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Exposition.— Aperçu  sur  l'état  gcnûral  de  la  Grcco  en*  1740. 
'-Coup  d*œil  sur  la  situation  de  Tcmpirc  ottoman.  —  Ali 
Tébtlcn.  —  Son  extraction.  -.  Anarchie  des  Épirotcs.  — 
Klm  mcOy  mère  d'Ali. — Son  caractère.— Guerre  qu'elle  entre- 
prend contre  Cardiki.  —  Est  faite  esclave  avec  aci  enfants. 
-—Premiers  exploits  de  son  fils.  —  Arrêté  comme  brigand. 

,    — ^n  portrait Émissaires  russes  envoyés  dans  la  Grèce. 

—Faux  Pierre  III.— Insurrection  dans  la  haute  Albanie.-— 
Capelan  pacha.  —Dénoncé  par  son  gendre  Ali. Mis  & 

'  ~  mort^—  Chaïnitza ,  sœur  d'Ali ,  mariée. — Assassinat  de  son 
époux.  —  Agitations  et  stratagème  d'Ali.  —  Il  tue  Sélint, 

-    pacha  de  Dcivino.  —  Est  nommé  pacha  de  Thessalie. 
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rapporter  tels  qu*ifs  sont  venus  h  ma  connaissance, 
afin  que  les  souffrances  des  Hellènes ,  leurs  mémo- 
rables actions  et  la  barbarie  des  Turcs ,  puissent  être 
connues  du  monde,  occupé  des  événements  dont 
l'Orient  est  le  théâtre. 

Cette  tâche  m'engage  dans  la  narration  d'une  pé- 
riode qui  a  quelque  similitude  avec  celle  que  les 
Muses  d'Hérodote  ont  transmise  à  la  postérité.  Sui- 
vant de  bien  loin  les  traces  du  père  de  l'Histoire,  je 
montrerai  comment  les  Grecs,  déchus  de  leur  splen- 
deur, subjugués  par  les  Romains,  qu'ils  amollirent, 
dégradés  sousie  sceptre  de  leurs  Césars  théologiens, 
conquis  par  les  Turcs,  qu'ils  ne  purent,  civiliser,  li- 
mant insensiblement  leurs  chaînes,  enveloppant  le 
despotisme  dans  ses  propres  (ilets ,  s'emparèrent  de 
l'IuTitage  de  la  tyrannie  et  du  crime,  pour  remonter 
au  rang  des  nations.  Cet  exposé  me  conduit  h  mettre 
sur  le  premier  plan  de  mon  tableau  un  homme  long- 
temps dominant  dans  la  Grèce,  et  qui  en  remplissait 
à  lui  seul  la  scène,  tandis  qu'elle  préparait  ses  hautes 
destinées,  à  l'ombre  de  l'ambition  de  ce  tyran.  Qn 
verra  dans  mes  récits  ce  que  put  le  génie  fatal  d'un 
Scythe  mahométan  qui  n'employa  les  calculs  de  la 
raison,  que  pour  troubler  l'ordre  public;  et  les  talents 
4îxtraôrdinaiTes  qu'une  nature  sauvage  lui  avait  dé- 
partis, qu'afîn  de  s'élever,  de  forfaits  en  forfaits,  au 
rang  des  souverains,  qu'il  osa  braver  en  se  croyant 
leur  égal.  Mélange  d'esprit  et  d'ignorance,  de  naïveté 
et  de  perfidie,  de  prudence  et  d'audace,  de  bravoure 
et  de  circonspection ,  d'impiété  et  de  superstition ,  de 
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tolérance  çt  de  fanatisme;  je  dirai  comment  Ali  Té- 
bëlen  Yéli  Zadé ,  après  s'être  créé  une  de  ces  ef- 
frayantes réputations  qui  retentiront  dans  Ta  venir, 
est  tombé  du  faite  de  la  puissance,  en  léguant  à  1*£- 
pire,  sa  patrie ,  Tliéritage  funeste  de  l'anarchie,  des 
maux  incalculables  à  la  dynastie  tartare  d'Ottman , 
Tespérance  de  la  liberté  aux  Grecs ,  et  peut-être  de 
longs  sujets  de  discorde  à  l'Europe. 

Inaperçu  comme  les  germes  de  l'indépendance  qui 
se  développaient  dans  la  Grèce,  Ali  Tébélen  naquit 
avec  eux  vers  l'année  1740.  Les  descendants  malhcU" 
reux  d'Hellen  comptaient  alors  trois  cents  ans  d*es- 
clavage,  et  vingt-cinq  siècles  de  traditions  historiques 
conservées  parmi  eux,  pour  leur  rappeler  leur  origine. 
Ils  étaient  comme  ces  dieux  bannis  de  l'Olympe,  ré- 
duits à  la  condition  des  pâtres  et  des  manœuvres,  en 
servage,  mais  libres  de  toute  antiquité,  et  du  sang 
des  héros.  Us  foulaient  la  cendre  des  Romains,  qui 
leur  avaient  légué  leur  nom  ;  et  ils  étaient  parvenus 
à  échapper  au  naufrage,  parce  qu'ils  avaient  jeté  leur 
ancre  d'espérance  au  sein  d'une  religion  à  laquelle  le 
Très-Haut  a  promis  la  durée  des  temps.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  de  leurs  oppresseurs.  L'empire  des  Turcs, 
fondé  et  maintenu  par  la  violence,  caractérisé  par 
l'injure  envers  les  vaincus,  puisant  sa  force  dans  l'in- 
justice et  la  terreur,  ne  devait  avoir  que  le  c<o\ir^  des 
fléaux  qui  s'épuisent  en  vieillissant.  Son  despqtisiiie 
s'usait,  et  se  serait  enseveli  sous  les  décoml^res  amon- 
<ee]és  autour  de  son  trône,,  s'il  n'avait  pas  eu  ceux 
qu'il  foulait  aux  pifds  pour  l'alimenter.   Ainsi,  tom* 

I. 
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bÎTont  Ninive,  Suzc,  Ecbatane,  Babylone  ;  maïs  il 
dVmi  (levait  pas  ctrc  de  même  d^ùn  peuple,  quoi([ue 
asservi^  qui  conservait  son  langage  et  ses  mœurs. 

Tandis  que  les  Grecs,  séparés  des  Turcs  par  leur 
croyance,  se.retrempaient  dans  le  malheur,  ils  étaient, 
dans  cette  fausse  position,  plus  intéressants  à  étudier 
que  la  chronique  de  Paros;  car  leur  physionomie 
nationale  tenait  lieu  d'inscriptions  pour  reconnaître 
le  passé  et  pour  lire  dans  Tavenir  :  on  y  retrouvait 
les  traits  des  Hellènes ,  et  il  suflisait  d'envisager  les 
montagnards ,  qu'on  ne  domine  jamais  dans  aucun 
pays  du  monde,  pour  en  conclure  que  les  destins  de 
la  Grèce  changeraient  uii  jour.  Échappés  à  tous  les 
conquérants,  les  enfants  du  Pinde  et  du  Parnasse 
chantaient  encore  les  victoires  de  Miltiade,  de  Pyr» 
rhus,  et  d'Alexandre,  quand  ils  apprirent  qu'il  exis- 
tait une  nation  nombreuse,  baptisée  par  un  de  leurs 
évêques,  chrétienne  comme  eux,  commandée  par  un 
monarque  qui  n'avait  pas  dédaigné  de  redevenir 
homme,  pour  délivrer  son  peuple  des  ténèbres  de  l'i- 
gnorance et  de  la  barbarie.  Au  nom  de  Pierre*le- 
Grand,  la  llellade  aperçut  d'autres  cieux  et  un  nou- 
vel horizon!  Les  insulaires  de  TArchipel  osèrent,  nou- 
veaux Argonautes,  porter  leurs  regards  vers  la  mer  de 
Colchos  :  ils  découvraient  le  labarum  dans  un  lointain 
mystérieux,  quand  le  nouveau  Constantin  qu'ils  at- 
tendaient, Pierre  I,  accablé  par  les  Turcs,  sur  les  bords 
du  Pruth',  trop  heureux  d'obtenir  sa  liberté  d'un 
\isir,  au  prix  de  quelques-unes  de  ses  conquêtes,  les 
laissa  sans  avenir.  Une  seule  peuplade  chrétienne  par- 
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vint  «lors  à  attacher  sa  destinée  à  Tempire  des  Czars: 
les  habitants  du  Czerna  Gora,  ou  Afonténégro,  tribu 
Slavç,  q^i  donna  à  ses  co4;cligionaires  le  premier  exem- 
ple d'une  scission  publique  avec  la  Porte  Ottomane. . 

Plus  d*uu  demi-siècle  8*était  écoule  depuis  cet  événe- 
ment,  quand  on  vit  paraître  dans  la  Grèce  des  émis- 
saires de  Timpératrice  Anne,  ou  plutôt  de, son. mi- 
nistre Munich,  qui  parlaient  aux  chrétiens  de  patrie, 
de  religion  et  de  liberté.  Le  cabinet  de  Pétersbourg 
préludait  ainsi  secrètement  h  une  guerre  qu'il  ,s6uhai- 
tait,  quoiqu'il  feignit  de  la  redouter.  Il  s'y  était  pré- 
paré, en  se  liguant  avec  Charles  VI,  empereur  d'Aï»- 
Icmngne,  pour  combattre  les  Turcs.  Des  rai^pfiH 
d'état  semblaient  prescrire  à  la  France  de  s'opposer  à 
cette  entreprise;  mais  Louis  XY,  et  le  cardinal  de 
Fleury,  son  ministre,  répugnaient  tellement  h  une 
alliance  avec  les  Turcs,  qu'ils  ne  contribuèrent  à  les 
secourir  que  par  dès  conseils  tardifs,  et  l'envoi  de 
quelques  ofliciers,  que  les  barbares  ne  surent  pas  em- 
ployer utilement.  Enfin,  il  suflit  de  dire,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe,  que  la  Grèce  ne  fut  mêlée  en\ien 
dans  les  convulsions  de  la  Turquie,  auxquelles  le  traité 
d'Aix-la<<3hapelle  mit  (in.  Mais  depuis  ce  temps,  frappé 
de  caducité,  l'empire  ottoman  sembla  dévolu  à.  l'anar- 
chie. On  n'entendit  plus  parler  que  de  rébellions  au 
sein  de  la  capitale  et  des  provinces;  et  la  secte  des 
Wahabis,  qui  avait  paru  dans  l'Arabie  en  1740,  Ht 
craindre  un  bouleversement  jusque  dans  le  dogme  des 
sujets  mahométans  du  successeur  des  califes. 

La  Grèce,  au  contraire,  renaissait  insensiblemei\i. 


6  UISTOIRS    DK  LA   GK^CE. 

7.  OEconomos,  religieux  de  Tordre  de  S^^Basiie,  ve- 
nait, avec  rantorisation  de  la  Porte,  de  fonder  un 
collège  à  Cydonie ,  pauvre  yllage  de  rAsie-Mineure, 
qui  ne  tarda  pas  h  devenir  une  ville  florissante.  Le 
gymnase  de  Janina  acquérait  des  dotations  pour  Ten- 
tretien  de  ses  professeurs  et  d'un  certain  nombre 
d  élèves.  Chios  fpndait  une  académie  ;  mais  quelle 
main  devait  régir  et  diriger  tant  de  membres  épars 
et  dissemblables  d*uhe  société  renaissante?  quelle 
voix  pouvait  être  entendue  des  peuplades  guerrières 
de  rÉpire,  de  la  Tliessalie,  de  la  Macédoine,  et  de 
ces  enfants  de  Tubalcaln  qui  épurent  dans  leurs 
fournaises  ardentes  les  métaux  du  mont  Pangée?Où 
se  trouvaient  les  nouveaux  Orphées  capables  d'a- 
doucir des  mœurs  agrestes ,  de  tempérer  des  passions 
exaspérées  par  des  siècles  d'injures ,  et  de  faire  des- 
cendre les  lions  du  mont  Olympe  dans  les  vallons, 
pour  en  faire  un  peuple  homogène  que  tout  conviait 
à  l'émancipation ,  sans  qu'on  entrevit  le  moyen:  de  l'o- 
pérer? Nous  l'avons  dit,  ces  modérateurs  devaient 
sortir  du  sein  de  la  religion,  suprême  espérance  de 
toutes  les  infortunes. 

Depuis  le  temps  de  la  conquête ,  l'église  orthodoxe 
était  restée  dépositaire  d'un  pouvoir  très-étendu  sur 
les  fidèles  de  la  communion  grecque.  C'était  vers  cette 
mère  que  s'adressaient  leurs  soupirs,  et  jamais  ils  ne 
cessèrent  d'y  trouver  d'inépuisables  consolations.  Le 
patriarche  oecuménique,  monarque  spirituel,  entouré 
d'un  synode,  correspondait,  par  l'entremise  de  ses 
exarques,  avec  les  archevêques,  métropolitains,  évê- 
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quesy  héçofitnèi^es ,  quj  fonnaîent  le  chaîoon.de  la  hié- 
rarchie néinilièrp  avec  le  clergé  séculier.  Celui-ci  s'ap- 
puyait  en  troisième  ligne,  par  sep  logoUiètes,  ses  sa* 
cellares  et  ses  anagnostes,  sur  les  chefs  des  yiejllards, 
préposés  à  Fadministration  publique  ;  de  façon  qu*il 
existait  une  aristocratie  chrétienne  sous  le  glaive  du 
despotisme,  qui  n'était  régie  que  par  des  admonitions 
et  des  censures  ecclésiastiques. 

Les  Grecs  se  trouvaient  de  cette  manière,  comme 
aux  premiers  siècles  de  Téglise,  séparés  des  adorateurs 
de  Moloch,  que  quelques-uns  d*eux  approchaient 
cependant  pour  assister  à  leurs  conseils.  La  Porte 
Ottomane,  sor^e  avec  ses  sultans  des.  flancs  du 
Qiucase,  avait  i^û  recourij^  aux  Grecs  pour  la  haute 
direction  de  sa  diplomatie^,  que  quelques  familles 
privilégiées,  réunies  dans  un  quartier  de  Çohstanti- 
nople  qu'on  nommé  le  Phanal ,  étaient  en  possession 
d'exploiter.,  dq.  la  même  manière  à  peu  près  que  les 
Cophtçs  adinipistrent  encore  de  nos  jours  les  finances 
des  modernes  Pharaons.  Ainsi  les  Grecs  n'avaient  pas 
perdu,  coipme  les  Juifs,  le  trône  et  l'autçl.  Ils  étaient 
un  peuple,  mais  subjugué,  tributaire.  Un  vainqueur 
prévoyant  aurait  pensé  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours 
le  réjgir  par  le  droit  de  conquête,  sans  s'exposer  à  ce 
que  des  hommes  initiés  à  ses  affaires,  ne  devinssent 
les  auxiliaires  d'un  empire  co-religionaj^e  .^ui  Jeur 
tendait,  les  liras.  A  la  vérité,  le  Phanal  ne  ppuyait 
rien  san9  l'église  :  çelle*çi,,  essentiellement  ^pi^mise, 
n'apprenait  à  son  tpur  aux  «fidèles  qu'à  mourir  pour 
la  croix;  et,  pour  leur  faire  oublier  leurs  devoirs  po- 


.\  ' 
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litiqueSy  il  fallait  quelque  sacrïlége'éclatant  contre  la 
.  maison  du  Seigneur.  L'édifice  social  semblait  donc 
durable  encbre  pour  long-temps.  Quelle  main  pouvait 
rébranler?  celle  d*un  homme  fameux  par  ses  atten- 
tats,  étonnant  par  sa  persévérance  dans  le  mal,  qui 
ne  commit  jamais  une  bonne  action  que  pour  arriver 
à  des  fins  crinîinelles. 


.     I  ■     •  •     »       .      ■  '..•■*:..■ 

I  I  -  I 

Odcrint  dan  inçtaant. 

•  ■      .  •  . 

(i)  Ali  Tébélen,  qui  paraît  sur  la  sçiène  de  la 
Grèce,  se  prétend  sorti  d'une  famille  ancienne  de 
r  Asie-Mineure,  dont  le  chef  ^appelé  Issa  ou  Jésus  ^2), 
passa  en  Épire  avec  les  hordes  de  Bajazet  Ildérim  ; 
mais  il  n'allègue  aucun  titre  pour  justifier  son  ori« 
gine.  D'après. les  recherches  auxquelles  je  me  suis 
livré  pour  découvrir  son  extraction,  il  paraît  être, 
indigène  plutôt  qu'asiatique,  et  descendre  des  Scliy- 
petars  chrétiens  qui  embrassèrent  le  mahométisme 

*         .  ..    .     •  *  '  •      .'  ■     •'•        .   -.<jfr    :     : 

'  ■  ■..    .:  •  •    .  . .  ,  :.' .   •  • 

(i)  Ce  morceau  d'histoire  ayant  été  imprimé  du  vivant 

d'Ali  pacha 9  qiû  en  a  eu  connaissance,  je  le  conserve  comme 

je  l'ai  publié,  en  laissant  la  nari^ation  au  temps  présent^  telle 

que  je  l'ai  écrite.  '  » 

(a)  Issa  Résout,  le  prophète  Jésus  :  t'est  le  titre' aue  Ma- 
homet donne  à  J.^Cr,  dont  il  nié  la  divinité.  Plusieurs  Turcs 
portent  ce  nom,,  ainsi  que  ceux,  des  patriarches  :  Abraliam, 
qu'ils  nomment  Ibrahim;  3alomon,  Suleyman;  David,  Daoud; 
Joseph,  Jousouf;  etc. 
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postérieurement  à  la  conquête  des  Albanies  par  les 
Turcs.  Ce  fait  semble  positif;  et  sa. généalogie^' qui 
remonte  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  serait  au  reste 
plus  qu'indifférente,  sans  la  célébrité  à  laquelle  il  est 
arrivé  par  son  ambition.    '      ' 

Mouctar,  gnnd-père  d'Ali >  périt,  dit-on,  dans 
Texpédition  des  Turcs  contre  Corfou,  que  la  râleur 
du  maréchal,  de  SchuUembourg  sauva  de  la  fureur 
des  infidèles;  et  il  laissa  en  mourant  trois  fils,  dont 
le  plus  jeune  fut  Yéli,  père  du  satrape  de  Janina, 
Tun  des  sujets  principaux  de  cette  histoire  (i).      * 

L'Épire,  h  cette  époque  qu'on  peut  rapporter  h 
l'année  17 17,  n'était  point  soumise  à  l'autorité  d'un 
visir  absola.  La  Porte,  pour  contenir  les Schypetars 
devenus  mahométans,  avait  créé  des  armaiolis,  ou 
gendarmes  chrétiens  j  chargés  de  la  police  du  pays, 
qui  étaient  aux  ordres  immédiats  de  ses  pachas 'de 
race  osmanlique.  Chaque  canton,  et  souvent  mémo 
chaque  ville,  formait  une  sorte  de  république  auto- 
nome  divisée  en  /^Aarèj, ou  partis; et  de  grands  feu- 
dataires  contrebalançaient,  au  milieu  de  ces  associa- 
tions,  l'autorité  des  pachas  envoyés  par  la  Porte 
Ottomane.  L'Ojma/i/i,  quel  que  fût  son  caractère 
public,  était  suspect  aux  Épirotes ,  et  tous  se  réunis- 

(i)  On  prétend  que  Mouctar  Tébëlcn,  abandonné  sur  le 
mont  S.- Salvador 9  où  il  était  préposé  i,  la  garde  des  signaux» 
fut  pris  et  pendu  par  ordre  du  maréchal  de  SchuUembourg, 
Allemand  un  peu  dur,  qui,  en  pareil  cas,  n'aurait  mémo  pas 
fait  grâce  au  muphti ,  tant  on  avait  peu  de  respect  alors  pour 
tes  Turcs.  '  * '" 
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soient  ai|  besoip ,  si^fiii  d'empâcher  lef .  empiétement 
et  surtout  rinamovibilité  de  ces  proconsuls  annuels  (i) 
qu'Us  fs|isaient  déposer  h  leur  gré.  Mais  à  peine  libres 
des  craintes  que  les  pochas  leur  inspiraient^  les  jfi- 
constans  Sckypetars  tournaient  leurs  arifies,  peuplades 
contre  peuplades,  arroatolis  coptre  armatoli^,  de  sorte 
qu'on  n'était  jamais  tranquille.  Cet  état  d'anarchie . 
don^  les  guerres  coûtaient  peu  de  sang,  avait  L'ayan- 
iage,  malgré  les  froissements  qu'il  pccasionait,  d'en- 
tretenir un  esprit  belliqueux  parmi  les  Épirotes,  et 
surtout  de  les  ;rcpdre  attentif^  ^u  msfintien  de  leiff^ 
libertés,  dont  ils  étaient  extrêmement  ja|oux.  Les 
chrétiens,  partout  ailleurs  esclaves,  en  prenant  rang 
parmi  l|ss  armatolis  et  )es  guerriers  à  la  solde  de^ 
seigneurs ,  étaient  affranchis  du  tribut  servile  du  câi- 
ratch,  ne  oonnaiss;iien^  le  sultan  que  de  pom,  et 
jouissaient  d'une  considération  particulière:  auprès 
des  Tu^cs  qu'ils  faisaient  parfois  trembler.  Us  avaient 
par  leur  courage,  cons^eryé  le  patrimoine  de  leun 
ancêtres 9  obtenu  des  cantons  libres,  la  faculté  dt 
nommer  seuls  des  capitaines  pour  les  comroan^P 
et  des  franchises  fondées  $ur  des  capituI;]U;ions  spé 
ciales  octroyées  par  les  sultans.  Tel  était  ^'état  politique 
de  l'Épire,  terre  antique  de  liberté,  d'anarchie  et  d( 
bravoure,  où  les  Romains,  ses  premiers  dévastateurs 
cau)pèrent  comme  on  y  voit  maintenant  les  Turcs 


(i)  Les  yistrs,  pachas,  cadis,  etc.,  ne  reçoivent  jamais  leui 
commission  que  pour  une  année  lunaire,  et  leur  firman  8( 
renouvelle  à  chaque  bayrani. 
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qui  ne  s'j  sont  jamais  établis  en  maîtres.  II  était 
réservé  à  un  de  ses  en&nts  de  donner  des  fers  à 
la  patrie  des  belliqueux  descendants  de  Pyrrhus  et 
d'AIexandre«-le -Grand,  sans  entrevoir,  tant  sa  dé- 
mence Taveuglait,.  que  le  pouvoir  s*épuise  par  Tabus 
de  sa  propre  force. 

Véli  bey,  comme  perdu  dans  la  foule  des  tenanciers 
de  la  couronne,  et  ses  frères,  nés  dans  la  petite  ville 
de  Tébélen,  possédaient,  à  Tépoque  dont  je  parle, 
un  revenu  annuel  de  six  mille  piastres,  somme  qui 
i^présentait  alors  vingt  mille  francs  de  notre  mon- 
naie(i).  C'était  un  grand  revenu  dans  ce  temps-là  pour 
des  particuliers,  les  denrées  étant  à  vil  prix;  mais  in- 
suffisant pour  des  beys  qui  avaient  des  hommes  d  armes 
à  leur  service,  des  chevaux  à  entretenir,  dé  nombreux 
serviteurs  à  nourrir;  et  la  famille  fut  bientôt  divisée 
par  l'intérêt.  Comme  les  querelles  domestiques  ne  se 
terminent  jamais  que  par  la  violence,  dans  un  pays 
régi  par  le  droit  du  glaive  privé  ^\t  plus  terrible  des 
fléaux,  on  prit  les  armes;  et  les  deux  frères  aînés, 
Salick  et  Méhémet,  s'associèrent  afîn  de  chasser  Véli, 
né  d'une  esclave,  qui  fut  forcé  de  s'expatrier  et  de 
courir  le9  chances  de  la  profession  des  c/ievaliers  en- 


(i)  La  piastre  turque/ lorsque  Michel  Fourmont  voyageait 
en  Turquie,  vers  l'année  1728,  temps  correspondant  à  peu 
près  à  celui  dont  je  parle  pétait  cotée  à  3  liv.  la  sols;  elle  est 
maintenant  tombée  à  i3  sols,  et  il  est  probable  que  la  mon- 
naie  du'  sultan  n'aura  bientôt  guère  plus  de  valeur  que  celle 
du  roi  d'Yvetot. 
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rants  albanais  iC^on  appelle  vulgairement  voleurs 
de  grands  chemins.  >     . 

.  Au  bout  (le  quelques  années  de  vagabondage, 
Véli  bey,  enrichi  dans  ce  métier ,  et  fortifié  par  une 
bande  aguerrie  de  partisans,  reparut  inopinément 
devant  Tébélen.  Passer  le  fleuve  Voïoussa  (Aous), 
pénétrer  dans  un  bourgade  ouverte ,  contraindre  ses 
frères  à  se  renfermer  dans  la  maison  paternelle,  fut 
l'affaire  d'un  moment.  En  vain  ceux-ci,  barricadés, 
voulurent  résister  ;  Véli ,  après  avoir  forcé  les  portes, 
les  poursuivit  jusque  dans  un  pavillon,  auquel  il 
mit  le  feu,  et  fit  ainsi  périr  au  milieu  des  flammes, 
ses  frères ,  qui  ne  l'auraient  sans  doute  pas  plus 
épargné  s'il  était  tombé  en  leur  pouvoir. 

Après  cette  expédition,  Véli  bey,.  maître  de  la 
fortune  entière  de  sa  famille,  riche  des  dépouilles 
amassées  dans  ses  caravanes,  devint  le  premier  aga 
de  la  ville  de  Tébélen ,  où  il  songea  à  se  fixer,  en  re- 
nonçant au  métier  toujours  périlleux  de.cheifalier 
errant.  11  avait  déjà  un  fils  d'une  esclave,  qui  ne 
tarda  pas  h  le  rendre  père  d'un  second  enfant  mâle 
et  d'une  fille.  Malgré  cette  lignée,  habile  à  succéder(i  ), 
il  pensa  à  s'allier,  par  un  miariage  juridique,  à 
quelque  maison  titrée  du  pays.  Il  rechercha,  en 
conséquence,  et  obtint  la  main  de  Khamco,  fille  d'un 
bey  de  Conitza;  union  qui  le  mit  en  rapport  do 
parenté  parmi  les  principales  familles  de  la  Toscaria, 

(i)  Les  cnfanls  issus  d'une  épouse  ou  d'une  esclave,  sont 
t'(;aleinent  légitimes  et  habiles  à  suceéder,  suivant  le  code 
fivîl  lies  Tui-es. 
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et  surtout  avec  Courd  pacha,  visir-de  Bérat,  qu'on 
disait  issu  de  la  noble  race  de  Scanderbeg.  Dans 
le  cours  de  quelques  années,  Vcli  bey  eut  de  sa  nou- 
velle épouse  Ali  et  Chalnitza,  qu'on  verra  figurer 
dans  les  événements  tragiques  de  FÉpire.  Depuis  ce 
temps,  Yéli  Tébélen,  pour  ne  pas  renoncer  à  ses 
premières  habitudes,  s'amusait  a  voler,  de  temps  à 
autre,  des  moutons  et  des  chèvres,  à  avoir. des  démê- 
lés avec  ses  voisins,  à  la  suite  desquels  il  perdit  une 
partie  de  ses  biens»  Il  fut  atteint  d'une  maladie,  attri- 
buée à  des  excès  bachiques;  et  il  inoiinit  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  laissant  cinq  enfants,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  Ali  et  sa  sœur  Chalnitza,  qui 
étaient  en  bas  âge.- 

Ces  détails,  que  je  tiens  du  visir  Ali  lui-même, 
ainsi  que  les  principales  particularités  de  sa  vie, 
m'ont  été  confirmés  par  un  homme  qui  l'avait  suivi 
dès  sa  plus  tendre  enfnnce(i).  «Son  esprit  turbulent, 
«me  disait  .ce  vieillard,  se  manifesta  au  sortir  du  lia- 
«rem;  car  on  remarquait  en  lui  une  pétulance  et  une 
«activité  qui  ne  sont  pas  ordinaires  aux  jeunes  Turcs, 
«naturellement  altiers  et  d'un  maintien  composé.  Dès 
«qu'il  put  se  dérober  à  la  maison  paternelle,  ce  fut  pour 
«courir  les  montagnes,  dans  lesquelles  il  errait  au 
«milieu  des  neiges  et  des  forêts.  En  vain  son  père 

(1)  J^Tomc  de  la  Lance*  gentilhomme  savoisicn,  qu'une 
afTairc  malheureuse  avait  obligé  de  quitter  son  pays,  et  de 
se  réfugier  auprès  de  Yéli  bey.  J'ai  connu ,  en  1806 ,  ci* 
vieillard  presque  centenaire,  qui  exerçait  la  médecine  h  Jani- 
na,  où  il  est  mort 
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«voulait  fixer  sou  attention.  Obstiné  autant  qii'indo- 
«(cile,  il  s'échappait  des  mains  de  son  précepteur, 
«qu'il  maltraitait  même  lorsqu'il  était  sûr  de  l'impu- 
«nité.  Ce  ne  fut  enfin  que  dans  l'adolescence ,  après 
«avoir  perdu  son  père,  qu'on  lui  apprit  h  lire,  et 
«il  parut  s'apprivoiser.  Il  tourna  alors  ses  afiections 
«vers  sa  mère;  il  se  soumit  à  ses  faciles  volontés, 
«et  il  n'eut  plus  d'autre  règle  que  ses  conseils. 
aEUe  lui  apprit  surtout  à  haïr  ses  frères  consanguins, 
«en  fomentant  dans  son  cœur  les  passions  jalouses  qui 
«la  dévoraient.» 

Les  enfants  qui  naissent  des  polygamies  simultanées 
n'ont  jamais  cette  fraternité  qu'on  remarque  dans  les 
familles  issues  d'un  même  sang.  Ils  partagent,  dès  leur 
jeune  Age,  les  dissensions  du  harem,  en  entrant  dans 
les  querelles  de  leurs  mères,  qui  sont  naturellement 
portées  à  détester  leurs  rivales.  Ainsi  dès  le  berceau 
datent  des  ressentiments  que  le  temps  ne  manque 
jamais  de  faire  éclater,  surtout  <{uand  le  chef  qui  les 
comprimait  vient  à  mourir.  (  i  )  C  était  la  position  dans 
laquelle  se  trouvait  la  famille  de  Yéh  bey,  dont  la  mort 
avait  été  précédée  de  celle  de  son  esclave  favorite , 
qui  laissait  ainsi  les  enfants  du  premier  lit  à  la  dis- 
position d'une  marâtre  jeune,  et  douée  d'un  caractère 
qu'on  était  loin  de  lui  supposer. 

Tant  que  Véli  bey  avait  existé,  Khamco  n'avait 

(i)  Loin  que  les  polygamies  rendissent  le  marûigc  plus 
commode,  le  joug  on  était  bien  plus  pesant.  Tous  les  enfants 
d'une  femme  avai(*rit  autant  de  marâtres  que  leur  père  avait 
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pàni  qu*uhe  fenithe  ordinaire;  mais,  dès  quil  'tut 
fenhé  les  yéux^  renonçant  tout  à  coup  àùx  Kabitùdes 
jde  soh  sexe,  'elle  quitta  les  fiiséaux,  abandonna  le 
voile; et  nouvelle  amazone, elle  prit  les  armes, sous 
prétexte  de  soutenir  lès  droits  de  ses  enfants;  elle 
réunit  autour  délie  les  partisans  dé  son  'époux,  aux- 
<juels  elle  prodiguait  ses  corruptrices  bontés;  et  elle 
parvint,  de  procbe  «n  proche,  à  engager  dah's  sa  cause 
ce  que  la  Toscària  Avait  d'hônunes  dissolus  et  dan- 
gereux. Lés  peuplades  voisines  de  CormôVo  et  de 
Cardiki ,  alarmées  de  cette  influence  extraordinaire 
^l'uné  femme,  et  craignant  pour  leur  indépendance, 
•ciuellc  menaçait  sourdement,  se  préparaient  h  com- 
battre lorgueilletise  maîtresse  de  Tcbélcn,  qui  les 
prévint  en  leur  déclarant  la  guerre^  Après  cette 
résolution,  on  la  vit  bientôt  h  la  tête  de  ses  bandes, 
bravant  les'  dangers,  combattant  parfois  et  intriguant 
sans  relâche,  jusqu'au  moment  où,  trahie  par  la 
fortuné,. elle  tomba  dans  une  embuscade  de  ses  en- 
nemis, qui  la  traînèrent  avec  ses  enfants,  Ali  et 
Ghalnitlca,  dans  les  prisons  dé  Cardiki,  triomphe 
fatal  aux  vainqueurs,  comme  on  le  dira  dans  la  suite 
àe  <rctte  histoire. 

d'autres  femmes;  chacun  épousait  les  intérêts  de  sa  mère»  ot 
regardait  les  enfants  des  autres  femmes*  comme  des  étrangère 
ou  des  ennemis.  De  là  vient  cette  manière  si  fréquente  de  par- 
ler dans  rÉcriture  :  C'est  mon  frèrt  et  le  fils  de  ma  mère. 
On  voit  des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  famHIc  de  David, 
et  encore  de  bien  pires  dans  celle  d'Hérode.  — -  Mœurs  des 
Israélites,  par  Tabbé  Fleury,  c.  1 4  «  p*  6^  ;  éd.  ii)-i  x 


j6  histoire  d£  la  grâce. 

Les  Cardikiotes  en  jugeaient  bien  autrement  alors. 
La  famille  de  Véli  bey  devait  succomber. dans. cette 
occurrence;  car  dcja  Khamco  était  accusée  d*avoir 
empoisonné  le  fils  aîné  de  son  époux,  né  de  Tesclave 
dont  le  second  enfant  végétait  dans  un  état  d^imbé- 
cillité  qu'on  attribuait  à  ses  Soins.  Mais,  par  une. de 
ces  fatalités  qui  s'expliquent,  l'état  d'une  jeune  femme, 
intéressante  à  cause  de  son  courage,  inspira  de  la 
pitié.  Ses  jours  furent  respectés;  on  négocia  son 
rachat,  ainsi  que  celui  de  ses  enfants;  et.  un  Grec 
d'Argyro  Castron ,  G.  Malicovo ,  fournit  leur  rançon , 
qui  fut  fixée  à  vingt-deux  mille  huit  cents  piastres  (i). 

Khamco,  rendue  à  la  liberté,  ne  St'immisça  plus 
dans  les  guerres  civiles  de  l'Épire.  Occupée  du  soin 
de  rétablir  sa  fortune ,  sans  réformer  les  dérèglements 
de  sa  vie,  elle  élevait  le  jeune  Ali  comme  devant  être 
son  vengeur;  et  elle  l'entretenait  de  ces  maximes  fu- 
nestes, qui  ont  fait  le  destin  de  sa  vie  :  mon  Jils^ 
lai  disait-elle  sans  cesse,  celui  qui  ne  défend  pas 
son  patrimoine  mérite  q.u*on  le  lui  ravisse,  Sou* 
veneZ'VQus  que  le  bien  des  autres  n*esl  h  eux  que 
parce  quHls  sont  forts  ;  et  si  vous ,  remportez  sur 
eux,  il  vous  appartiendra.  Par  ces  conseils  perni- 
cieux, elle  formait  son  fils  au  brigandage,  en  lui 
répétant  que  le  succès  légitime  tout.  Enfin,  elle 
favorisait  ses  plus  coupables  désirs,  en  insistant  sur 

(i)  Environ  soîxantc-quiuzc  mille  francs.  Ce  négociant,  au- 
quel Khamco  et  sa  famille  durent  la  liberté,  a  été  empoisdnné 
en  1807,  k  Élcvthéro-Chori ,  près  Salôniquc,  par  ordre  d*Ali 
pacha. 
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cet  adage  que  Spartien  met  dans,  la  boodie.  de  Fin- 
cestaetise  .Julie,  en  parlant  k  son  beau -fib  :  ^cuncia 

Ali  9  qui  aime  à  raconter  :  les  particularités  de  sa 
YiCy'sWimait  en  :  parlant  de  i-ceUe..  sorte  d'éducation 
première.  «Je  dois-  tout  à  ma  inère»  me  disait-il  un 
«jour;* car  mon  père  ne  m^avait  laissé,  en  mourant^, 
«qu'une  tanière  (pi)  et.k{uelques  champs.  Mon  imagi- 
«  nation,  enflammée  par  les  conseils  de  celle  qui  m'a 
«donné  deux  fois  la  vie, 'puisqu'elle  m'a  fait  homme 
«et.  wir,  me  révéla  le.  secret  de  ma  destinée*  Dès 
«lors  je  ne  vis  plus  dans  Tébélen  que  l'aire  natale  de 
«laquelle Je  devais  m'élançer  pour  fondre  sur.  ja  proie 
«que  je  dévorais  en  idée;'Je.ne|'êvais  que  puissance, 
«trésors,  palais,,  eùfin  ce  que  le  tçmps  a  réalisé  et 
«me  promet,. car  le  point,  où  je  suis  arrivé  n'est  pas 
«le  terme  de  mes  espérances.» 

De  quelles  espérances  se  repaissait  donc  encpre 
Ali,  élevé  au  plus  haut  point  des  grandeurs  auxquelles 
un  sujet  puisse  aspirer?  Cette  réflexion  me  conduit  à 
retracer  sa  position  au  moment  pii  il  prit  son  essor,  pour 
s'élancer  dans  la  carrière  de  l'ambition.  '  . 
.  L'JÉpire.  était  alors  gouvernée  par  trob  pachas,  qui 
étaient  ceux  de  Janina^  de  Delvino,  et  de  Paramy- 
thia...On  regardait  comme  cantons  et  villes  libres  « 

spus.jeur  patronage,  la  Chimère,  Cardiki,  Zoulati, 

. •        '       .  .    ,     « 

(i)  iEI.  Spsirt  in  viu  Àntcmin.  CâraeaU.  '  i     '    ;    »     ' 

'  (2)  'Tanière  ;  l'expression  du  visir  est  t^fpa ,  Tf6««  »  un  trom  » 
pourdésigner  sa  maison  pMemè(le.''>:  • 

1.  a  * 
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A^^yrà  0«^n>tl  ti  Souli.<9(M]rdpachi^,iri|ir  pmflsant 
et  reklouté^jigoUYet^iyàif^  là  htôyenne  et  là  ^IniSMi  Alba- 
nie ;  et  tous  les  Schypetars  étaient  h  ses  brdresî'  {I  n'y 
avait  dôtiC'  «l'Uteune  «iippârônbe  d'innbvationV  )e  -temps 
^blair  niéitië'  àv6it*  >  citneiité' !&:•  liberté  anarchiquer 
de'l-É^Wef';  ear^  lôr^u'un- catitbif' était  menaéë  par 
quelque  voisin  ambitieux  ^  •  le!i  •  autres  venaient  •  h  son 
secours  jet  rétablissaient  réqtrilibre.  Il  y  avait  de^cette 
manièi'e ,  au  sein  de  Ki '4)arbarie  y  une  •  i^pèce  >  de  •  ba- 
lance politiqufev  Composée ^e  ligués  ciitientéesr  par  le 
hasard,  réglées' par -riittbitude^  et' dirigées- p;ir  une 
politique  d'instinct.  '    ■vâVi  . c  !,  ,-;;!:  . .,  ,.i  ,,  ..,o 

Uq  pareil  état  de  choiieîf  >  durait  atrété  un  hotunie 
capable  de  calcutcrMés(  tliFHt^ultés  qu'il  opposerait  à 
ses  entreprises  ;<niais  AU  était  loin  den^  apprécier  les 

•  •  •  • 

conséquence^^» 'parée  q.u^l5ès"J)i!ojets  rtese»  sont  dé** 
veloppésqu'à  mesure  qu'il"  s'est  agrandi.' Ainsi,  il  faiit 
réduire  les*  vues* qu'oiv -lui •a'  prêtées^  au  terme  ordi- 
naire de  ceHes  'des  iudîviUlis'iqu'on  regarde  •  comine 
dc^  êtres  prodigietik.V  pctrce  *  qu^ik  (font*  de»  choses 
/^ôntitlintcsj^'sahâ  réfléchir' que'  c'estparjeir  moyens 
placés  sous  leui^màmViqii'ih  derienriait  cbnquératits, 
puiissaifiis  ejt-iaitifeKiis^,  plâtot'que'^pa^  l'eur-prôprê  -gé- 
nrOét  Aide  cle* quelques' -vagabùinds,'  Ali  débuta^à  la 
manièrc^des'  anciens;  héros'  de  la  Grèce  j  -  en'  Volant 
des'-chèvres;*  des  moutons;  et  dè$  l'âge  de  quàtoi're 
ans  il  avait  acquis  dans  ce  genre  d'exploits ,  autant  *  '^ 
de  célébrité  que  le^divi^  iiji^,  j^e ,  Jupiter  et  de  Maîa. 
11^.  pillait.  SCS.  vQ^iiji*,,.  et  il, se  trouva ,  au.  mQyei\.  de 
ses  nipiues,  jointes  aux  économies  de  sa  mère,  dans 
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le  cas  de  solder  un  parti,  asset  considérable  pour  foi^ 
mer  une'  entreprise  contre  la,  bourgade  chrétienne 
de  Corinovo,  objet  de  léurb  restentiments;  Il  se  mit  à 
là.  tête  dé»  bandei  de  Toxidea:cili  de^  lapygei.  qu'il 
avait  rassemblés  ; .  mais .  ciètte-.  prrhiière  campâgnè.tie 
dontia  pas  une  idée.avantageuee  du  courage  â*AIi<, 
qui^  ayant  trouvé  de. la  résistalnce,  lâcha  Jiied  et  se 
£{auva.à  toutes  jambes  à  TébélcpAi.KbamCoj  trompée 
dans  ses  espérances;  éclaUi^.eii  injures  di  revoyant 
son  fils;  et  lui  présentant  sa  quepoûille,  qi/elle  aVait 
reprise  depuis  le  temps  de  sa  captivité  :.i;a,' lui  dit- 
elle,  lâche ^  varier  a9ec  les  femmes  du  lutremf 
ce  métier  te  convient  mieux  que  celui  des  arrhes. 
C'est  à  cette  époque  que  ceux  qui  ont  débité  tant 
de  fables  sur  le  compte  d'Ali ,  prétendent  qu'il  trouva, 
dans  les  ruines  d'une  église  v  un  trésor,  avec  lequel  il 
releva  son  parti (1).. Honteux  et  humilié,  le  jeune 

,  k(i)  Ç^t  m^.fçvqmirricr,  qu^  j*f^.vuà.  Janma,  quia  pro- 
page  ce  çopic^  mi'il  tenait  de  Psallida,  professeur  au  cojlégp 
de  cette  ville.  «  J  éLiis,  fait-u  c^ire  à  AH,  retira*  dans  les  ruines 
«d*un  vieux  monastère,  red^'cliî^n^é^i  ikà  situation  TÀclicùse. 
«^Jr«'f6\fdifaii  nfAbhinalèniènt  fa  t^hré' Uvec  la  pbinte  dé  hion 
«bâton  (un  soldat  albanais  rougirait  de  porter  un  bÂton), 
«  lorsque  tout  à  coup  j'entendis  résonner  quelque  chose  qui 
i»  résistait  Je  continuai  4  fouille^  et  je,trbuvai  un  4;o(Tre.  rempli 
«d'or  y'  qui  me  servit  à  enrôler  deux. milU^ hommes^  avec: les* 
«quels  je  rentrai  triomphant  à  Tébéleu  »,,  i.  ;  •  . 

Je  demandais  un  jour  «\  Ali  pacha. si  cette  histoire!  était 
vraie.  — r  Non»  me:  dit-il,  c'est  ce  maitrti  d'école  Psallida,  un 
menteur,  qui  l'a  inventée f  on  me  la  raconte  maintenante  moi- 
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brigand,  voulant  se  dérober  aux  reproehes  de  sâ 
mère,  passa  à  Nègrepont  avec  trente  paiicares  ou 
braves  d^élite,  en  qualité  de  leur  boulouk-bachi  (chef 
de  peloton),  et  entra  au  service  du  visir  de  cette  ile. 
Mais  il  paraît  qu'il  ne  se  distingua  pas  plus  dans  l*ile 
d'Eubée  qu'à  Cormovo  ;.  et  ennuyé  de  la  vie  qu'il  y 
menait,  il  entra  dans  la  Thessalie,  où  il  se  mit,  comme 
l'avait  fait  Yéli,  son  père,  à  guerroyer  sur  les  grands 
chemins.  Il  remonta  de  là  dans  la  chaîne  du  Pindé;  il 
pilla  quelques  villages  du  Zagori,  oii  il  fit  la  connais- 
sance d'un  nommé  Noutza  Makri-Mitchys,  qui  devint 
pour  lui  une  ressource,  et  il  rentra  à  Tébélen,  plus 
riche,  et  par  conséquent  plus  considéré  que  lorsqu'il 
en  était  parti. 

Avec  de  nouveaux  moyens,  Ali  s'occupa  à  remon- 
ter sa  faction;  et,  comme  il  avait  obtenu  des  succès 
dans  le  vagabondage,  il  recommença  ses  excursions, 
qu'il  poussa  à  un  tel  excès,  que  Gourd  pacha  se  vit 
dans  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme.  Des  troupes 
-que  ce  satrape  mit  aux  trousses  du  héros  naissant, 
le  firent  prisonnier  et  le  conduisirent  à  Bérat,  ville 
capitale  de  la  moyenne  Albanie. 

On  s'attendait  qu'Ali  Tébélen ,  dont  les  oompa* 


même,  que  voulez-vous?...  Au  reste»  il  n*j  a  pas  de  mal  que 
"cette  fable  s'accrédite;  cela  donne  une  physionomie  miracu- 
leuse à  ma  fortune.  Hélas!  que  ne  suis-je  venu  plus  tôt  au 
monde!  avec  l'aide  de  quelques  fous»  j'aurais  peut-être  été 
prophète;  mais  Mahomet  a  fermé  la  porte  en  s*annonçant 
comme  le  Paraclct  :'  tout  est  dit.' 
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gnons  cTarmes  furent  pendus,  serait  puni  du  supplice 
réservé  aux  brigands;  mais  quand  G>urd  pacha  vit 
ï  ses  pieds  un  jeune  homme  avec  lequel  il  avait  des 
liens  de  parenté,  il  eut  pitié  de  ses  égarements,  et 
retint  sa  colère.  Ali  était  dans  cet  âge  où  lliomme 
intéresse.  Une  longue  chevelure  blonde,  des  yeux 
bleus,  remplis  de  feu  et  brillants  d*esprit,  une.élo- 
quence  naturelle,  achevèrent  de  gagner,  le  cœur  du 
vieux  visir,  qui  le  garda  plusieurs  années  dans  son 
palais,  où  il  lui  prodiguait  ses  bienfaits,  en  t&chant 
de  le  ramener  dans  le  sentier  de  la  probité.  Enfin, 
touché  par  les  prières  de  Khamco,.qui  redemandait 
sans  cesse  son  cherJUs^  il  le  lui  rendit,  en  les  pré«> 
venant  Tun  et  l'autre,  qu'ils  n'auraient  plus  de  grâce  \i 
espérer  s'ils  osaient  troubler  l'ordre  public.  Ils  pro- 
mirent donc  de  rester  tranquilles,  et  ils  tinrent  pa- 
role aussi  long-temps  que  Gourd  pacha  vécut. 

Cette  correction  indulgente  sembla  calmer  l'efTer- 
vescence  d'Ali,  et  le  faire  rentrer  en  lui-même.  II 
vendit  ses  services  à  ses  voisins,  et  parvint  à  se  faire 
des  amis,  chose  préférable  aux  partisans  soldés  sur 
lesquels  son  crédit  avait  reposé  jusqu'alors.  Il  étendit 
ses  relations;  il  prit,  un  rang  distingué  entre  les.beys 
du  pays;  et,  comme  il  était  en  âge  d'être  marié, •  il 
obtint  la  fille  de  Capelan  (i),  pacha  de  Delvino,  qui 
résidait  à  Argyrb  Castron.  Il  avait  environ,  vingt- 
quatre  ans  lorsqu'il  fut  admis  à  llionneur  de  cette 
alliance,  qui  lui  mérita  la  main  et  le  cœur  d'Émino  • 


ni-r 


(i)  Capelan  le  Tigre. 
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femme  dont  le  nom  sera  long-temps  révéré  et  chéri 
dans  TÉplré.  •  •  •  ,      ' 

•  Un  mariage  aussi  avantageux  aurait,  dû  ramener 
Ali^Tébélen  à  des  idées  qui  calment  ordinairement 
TefTervescence  de  la  jeunesse;  mais,  en  épousant  uiie 
personne  vertueuse,  il  s^associait  à  un  beau-père  connu 
par  sa  férocité  et  sa  turbulence.  Capelan  pacha  était  un 
de  ces  rebelles,  communs  en  Turquie,  qui,  se  trou« 
vant  placés  à  une  grande  distance  dç  la  capitale, 
croient  pouvoir  impunément  dépouiller  et  déshono- 
rer les  familles  rangées  sous  leur  autorité.  En  mettant 
son  gendre  dans  ses  intérêts,  il  s^tait  flatté  d'en- 
traîner d'autres  chefs  dans  son  parti ,  et  de  parvenir 
h  rindépendance ,  qui  est  la  chimère  de  presque  tous 
les  pachas.  ÀliTébélen  feignit  d'entrer  dans  ses  vues.  Il 
entrevoyait  des  événements  nouveaux,  qui  pouvaient 
le  tirer  de  l'obscurité.  Au  sortir  de  l'ile  d'Eubée,  il 
s'était  mis  en  relation  avec  les  armatolis  de  la  Thes- 
salie,  de  l'Étolie,  et  de  l'Acarnanie,  parmi  lesquels  il 
circulait  des  bruits  inconnus  à  la  Grèce,  depuis  qu'elle 
avait  été  effacée  du  rang  des  puissances. 

Les  chrétiens  orientaux  ont  toujours  conservé  une 
tradition  en  vertu'de  laquelle  ils  croient  que  l'empire  ' 
ottoman  sera  détruit  par  une  nation  blonde,  nom* 
mée  JRos,  venant  du  nord,  qui  leur  est  unie  par 
les  liens  de  la  religion;  nulle  prophétie  ne  fut  jamais 
moins  ambiguë.  Un  prôtre  dé  cêttq  église;  expédié 
naguère  par  Munich,  pi^mier  ministre  du  cabinet  de 
Pétersbourg,  afin  de  s'aboucher  avec  les  monta- 
gnards de  la  Ijacônie,  de  la  Selleïde,  et  de  l'Acro- 


ci9ii(ttne^>.^i*i!  lippQi1fir,4e^  pronMset  positive 
répaUclude.iioiivelkai^péirAQoe^  parmi  ces  peuplades 
impâUepte&.cU  «eppuçr.  le  joug  «  en.tf^iirlJrappelaDt 

Dès  lors  rideèi4We  ^ma^^îpation.poIit^|]elbnneota 
dans  lefti  esprits  ;N^t  Catherine  11^  aprè^  son  avèniv 
jnepl  aU:  itone^  fia  envoyant:  dans;  la  Grice  nn^ven* 
turier^  nomnié  Grégdj^;  Papadopoulo  (i)/nlitîf  de 
LkrisafffiioïiùaL  naissànceà une* suite  da  eommotious 
qui  ont  causé  plus  deicalfonitéa  iiux  cbi^lbens  que  les 
fliéauxideila  conquête  f  t  .ses  cbilsequences.  L'émissaire 
était  un.ofGcier  d'artillerie;  de  la  gardo  Jmpérial<^  de 
Russie ;:  lié  d'amitié  aveç:les;Orlo(r«  U  avait  pris  part 
aJa  .révolution  qui  .porta\  Catlierine  II» à  l'empire; 
et  l'ai^'des.QrldfT,  qui.  ne  rêvait  que. couronnes  pour 
sa, royale  maîtresse,  avait» donné  d^^  instl*u()tions  à 
son  mandataire,  afin  de.tff^vailkriâ  la  destruetion  de 
Tempire. ottoman.*. ,  ,.;.'»\v,v,  >  .•  .,\\.  •..  .\  \v\  ,'>-.  •  .\  ■ 
il,  Cétalt  «1  1 7,65  v'qn^  a'qfg^nisait  en,  silenoe  çc  plfiu 
imaginé  parJ?ierre  1^%'iiégllgQ .^aus.iêtre  p^du  çk 
vue  ^.us  le^.  règnes;  suixan^^  .a  qui;  sera^  ré«ilisé,  pa^* 
le$  antpcra'to^:  de iRussie,|  ,qu'une  ipéyitebbir  <Wtiuii.H: 
.port«:à:jtiriseif)  tpt  ou  tard,  le  cimeterre  de  .la  race 
ottomane  que  nous  voyons  languir  au  milieu  4e!^'con- 
y(dsJonS;  de  l'empire  d'Orient»  Les  premièr^>^i. quycr- 
tures.  du  d^sir  ide  rafTr^ncUissement  étaient  .parties,^ 
comme,  on  l'a:  fUt,  de  MontepegrOi  dont,  Içs  vl^d/Mi  ou 

iiiii  >t  fim  .lîw .  li  ■■     ■  ■    ■  éimié.i  il  «>l  mm     ,iii<ii|i«i|Uit  I  II    II 

'  (t)  Fapado(k>uio;-Papak-OgtoU  /  sighifiem  flM  de-  prérre, 
titre  dont  les  eniants^  sortii  tlu  stcoeddoc  sont  !trcs>-(doncux. 
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évéques,  et  les  habitants,  salaient  déclarés ,  depuis 
long-temps,  sujets  des'toipereurs'de  Russie;  princes 
plus  absolus  que  les  sultans,  puisqu'ils  n'ont  ni  ko- 
ran,  ni  muphti,  ni  ouléma,  pour  contrebalancer  leur 
autorité.  Il  fut  en  conséquence  décidé  que  cet  état, 
enclavé  dans  des  montagnes  escarpées,  serait  lé  centre 
de  Tinsurrection,  lorsque  un  personnage'  équivoque, 
appelé  Stéphane  Piccolo(  Etienne 'Petit),  y  arriva^ 
comme  pour  s'emparer*  des  plans  médités  par  les 
Orloff  et  Grégoire  Papadopoulo. 

Cet  aventurier  qui  faisait  répandre  sous  main  qu'il 
était  Pierre  III,  époux  de  Catlierine,ne  prenait  cepen- 
dant, en  tête  de  ses  édits,  que  le  titre  de  Etienne, 
petit  ai^eo  les  petits,  bon  ai^ec  les  bons,  méchant 
avec  les  méchants,  et  ne  paraissait  animé  que  du 
désir  d'affranchir  les  chrétiens.  Toute  son  ambition 
consistait  à  remplir  la  mission  dont  Dieu  V avait 
chargé,  en  relevant  ses  autels,  et  en  vengeant  son 
saint  nom  outragé  par  les  ir\fiilèles.  Il  descendit 
ainsi  du  Monténégro  en  1 767 ,  en  dirigeant  ses  pre- 
miers pas  vers  les  habitants  du  Pastrovich,  qui  sont 
une  colonie  grecque  anciennement  établie  entre  les 
bouches  de  Cataro  et  le  territoire  du  sangiac'de 
Scodra. 

L'Europe,  informée  des  machinations  de  la  Russie, 
était  curieuse  de  savoir  quelle  conduite  tiendrait 
Catherine,  à  l'égard  du  faux  Pierre  III  et  des  chré- 
tiens orientaux,  que  le  cabinet  de  Pétersbourg  a  tou- 
jours traités  depuis  comme  les  victimes,  expiatoires 
de  ses  projets  ambitieux.  Dans  cette  circonstance*. 


rimpératricei  qui  avait  spedalement  à  ôœur  d'oppri* 
mer  les  Polonais,  fit  ce  que  font  tous  ceux  dont  les 
maximes  politiques  ne  considèrent  la  religion  que 
comme  un  moyen  de  déception ,  et  la  justice'  que 
comme  un  être  chimérique  ;  tandis  qu*elle  :  envoyait 
des  armes,  des  munitions  et  de  l'argent. aux  Grecs, 
elle  priait  le  sultan  d'écraser  ses  sujets  révoltés  contre 
son  autorité,  et  de  lui  livrer  Stephano  Piccolo..      < , 

Au  bruit  de  l'apparition  de  cet  être  mystérieux, 
qui  venait  de  déployer  le  labarum  russe  dans  la 
haute' Albanie ,  les  évéques  de  Sardes,  ou  Saba,  de 
Péch ,  avaient  proclamé  le  règne  de  la  croix  ;  et  les 
diimariotes ,  sortis  des  monts  Acrocérauniens,  corn- 
mcncèrent  à  se  répandre  dans  le  Musaché.  Le  divan, 
q\ii  avait  hésité,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  à  tempo- 
riser, et  tous  les  musulmans  reçurent . l'ordre  de. 
prendre  les  armes.  Le  cadilesquer  de  Romélie  se  ren- 
dit à  Phiiippopolis;  et  le  Romili  Vali-cy,  établi  à 
Monastir,  enjoignit  à  tous  les  grands  vassauit.  de  son 
gouvernement  de  marcher,  contre  les  insurgés.  ' 

Au  lieu  d'obéir  à  l'appel  du  sultan ,  et  de  s*unlr 
il  Gourd,  visir  de  Bérat,  pour  attaquer  les  Souliotes 
et  les  Acrocérauniens,  Capelan  pacha,  conseillé. par 
son  gendre,  Ali  Tébélen^  sans  faire  ouvertement 
cause  -  commune  avec  les  insurgés,  entrava^,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  les  opérations  des  troupes 
ottomanes,  qui  parvinrent  néanmoins  à  relancer  les  * 
Chimariotes  dans  leurs  montiignes.  Les  Monténégrins, 
de  leur  coté,  furent  battus,  et  le  faux  Pierre  III  se 
tix>uva  réduit  à  se  cacher  au  fond  des  antres  du  Mon- 


i 
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teac|;rb;^'mais.il  fiit  impossible-  d!ei^tainer  les  Sou- 
lioUSy'^retrandiéi  dans   les  météores  de  la.Tlies- 

Ce  manqué  de  succès ^oonJtre  une  tribu  qui  bravait, 
depuis  plûï  dO'Cinq  générations  diliommes  «  les  efforts 
.  de  la  l-urquie,  et  l'avantage  incomplet  obtenu  contre 
les  Ciiimairiotes,  furent  attribués  à  la  déloyautédeJCa- 
pelan-pacha;  que  son  gendre  servait  avec  Tapporence 
d*un  dévouement  sansbornés,  en  dénonçant  se€|rètc«> 
ment  ses  intrigues  à  là  Porte  Ottomane,  dont  il  lui 
fit  encourir  la  disgrâce.  Sa  icorrespondancè  était  un 
acte  formel  d^accusatibn  contre  Capelan  pacha  ;^  et 
quand  il  vit  Forage  formé,-  il  fut  le  premier  à  le* 
pousser  à  sa  perte,  en  lui  conseillant  d'obéir  à  la 
citation  du  Romili  Vali«cy,  devant  lequel  il.  était 

.  mandé  juridiquement  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Il  employa  son  crédit  et  les  larmes  d'Ëminé 
pout*' déterminer  sbn<  beau«père  a  une  démarché  qui 
le^- conduisait 'à  récbafatid;!'ou  il  .désirait  le  m  voir 
monter  V^ansTespéRlnco  dels'emparer  de  ses  trésors 
'et'<fe  Iiki  succéder.  Oa^cIan|«qfue  son  innocente /Iilie, 
t{iii - igndraii  la iperfldis: de  spk» éjbôux ,.'saJoriflai()4  était 
copda'nmécm  /^l/(9{,  leti  fiptldéeapité.a.  stam  atrivce  ti 
'Monasttrj 'Mais,  nu  iimt  dcirécdiiiîpoii^r  soii'dtHateur, 
019  donna  pour,  siiçcosseur  k  Capelan  pacha,; Ali,  bey 
d'Argyro  Castrdn,  homme  dévoué  fiu.  sultan,  qui  iie 

'  permit  pas  h  Ali  Tébélen  de  toucher  à  la  succession 
•  de  son  beau-père,  dont  les  biens- étaient  acquis  à  la 
œurbnne.'i  L'iniquité    fut' ainsi   doublement  trom- 
pée; et  rennemi- de  Tordre  public  aurait  peut/ôtre 


reçd  son  châtiment,  si  sa  mère  ne  lui  eût  suggéré  un 
expédient  qui  le'  remit  en  scène  avec  des  avantages 
nouveaux;''-  -  ••■•'  ••■'•.:•  i. 

•  Ali  d'Argyro  Ëastron ,  qui  venait  de  remplacer 
Capelan,  n'avait  point  encore  choisi  d'épouse;  «tChaI« 
nit2ay  fille  de  Khamco  et  sœur  d'Ali  Tébélen,  était 
en  &ge  d'être  mariée.  On  travailla  en  conséquence  à 
cimenter  une  union  qui  lut  conclue,  en  apparence^ 
sous  d'heureux  auspices,  puisqu'elle  réunissait  4^ux 
iamilles  prêtes  à  devenir  rivales*  Mais  combien  elle 
était  loin  d'éteindre  le  ressentiment  de  celui  qui  ne 
pouvait  se  consoler  d'avoir  manqué  le  poste  et  perdu 
l'héritage  de  son  beau-père!  Il  formait  mille  projets, 
qu'il  avait  peine  à  dissimuler,  lorsque  la  mort  de  Gourd 
pacha  appela  son  attention  du  côté  de  Bérat. 

Ali  Tébélen  s'était  flatté  de  pouvoir  «  au  moyen 
d'une  polygamie  en  usage  chez  les  Turcs,  être  le 
gendre  de  Gourd  pacha,  lorsqu'il  apprit  que:  ce 
visir  avait  donné  en  mourant ,  sa  fille  unique  à  Ibra« 
htm,  bey  d'Avloney  qui  fut  en  même  temps  promu 
au  visiriat  de  la  moyenne  Albanie.' Cette  alliance^  ces 
honneurs,  obtenus 'à  son  préjudice  par  un' homme 
justement  recoromandable,  allumèrent  dans  le  *  Cœur 
d'Ali  une  vengeance  dont  les  effets  ont  produit  des 
résultats  qu'il  éuiitf  'au-dessus  des  calculs  *  humains 
de  pouvoir  imaginer. '•'  " 
«'Le  fatalisme,  qui  est  la  foi  des  tyrans  et-  des  es- 
claves, établit  une  ligne  de  démarcation  morale  entre 
les  Turcs  soumis  aux  volontés  d*un  maître,  et  les 
Grecs  subjugués,  mais  protestant  sans  cesse  contre 
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Tinjustice  du  plus  fort.  Le  christianisme  a  révélé  à 
ceux-ci  que  la  providence  étemelle  de  Dieu  dirige  la 
courte  scène  de  notre  vie  vers  un  état  futur,  par  une 
sagesse  dont  Tétendue  surpasse  les  lumières  de  notre 
raison  ;  et  c*est  pourquoi  ils  n'ont  jamais  désespéré 
d'un  meilleur  avenir.  Comment  auraient-ils  pu  penser 
autrement,  puisque  chaque  fois  que  les  ministres 
du  Très -Haut  leur  annoncent  sa  parole,  ils  leur 
'  rappelant  les  jours  anciens  y  les  générations  qui  se 
sont  écoulées  et  la  liberté  réservée  aux  enfants 
de  /•-C(i)!  Chez  les  mahométans  au  contraire 
tout  est  réglé  dans  le  temps  et  pour  l'éternité. 
Chaque  homme  porte  écrit  sur  son  front  le  sceau 
de  sa  destinée  ;  et ,  au  lieu  de  laisser  agir  la  Provi- 
dence, ils  bravent  ses  décrets  pour  suivre  leur  destin , 
persuadés. que  leur  sort  étant  immuablement  arrêté, 
ils  peuvent  tout  oser!  Ali,  imbu  de  ces  maximes, 
avait  tenté  différentes  voies,  sans  trouver  encore 
celle  de  son  horoscope.  Les  années  s'écoulaient, 
il  était  un  partisan  fameux,  à  la  vérité,  mais  sans 
titre  et  sans  emploi.  Il  roulait  dans  un  cercle  vi- 
cieux ,  lorsqu'il  conçut  l'idée  de  se  rendre  maître 
absolu  de  Tébélen.  «  Je  compris  en^h,  dit-il,  la  né^ 
«  cessité  de  m'établir  solidement  dans  le  lieu  de  ma 
«  naissance.  J'y  avais  des  partisans  disposés  à  me  ser- 
ff  vir;  des  adversaires  redoutables,  qu'il  fallait  trouver 
«  en  faute  pour  les  exterminer  en  masse;  et  je  conçus 


(i)  Deuteroh.,  v.  7.  11. 
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«  le  plan  par  lequel  faurais  dû  débuter  dans  ma 
'    «carrière.  ;   •  »  1 

'^    «  J'avais  coutume ,  après  une  partie  de  chasse ,  de 
«  me  reposer  I  pour  faire  la  méridienne  y  à  Tombra 
«  d'un  bois  voisin  de  la  Bentcha,  où  je  fis  proposer 
«à  mes  ennemis 9  par  un  de  mes  aflidés,  de  me 
«  guetter  afin  de  m'assassiner.  Je  donnai  le  plan  de 
«  la  conspiration;  et,  après  avoir  devancé  mes  ad- 
«versaires  au  rendez-vous,  je  fis  iattacfhersous  la 
«  feuillée  une  chèvre  garrottée  et  muselée,  qu'on  coû- 
te vrit  de  ma  cape.  Je  regagnai  ensuite  mon  sérail, 
«  déguisé  et  en  prenant  des  chemins  détournés ,  tan- 
te dis  qu'on  croyait  m'assasfsiner  par  une  décharge 
«  faite  sur  l'animal,  sans  pouvoir  s'assurer  du  succès, 
«  car  un  piquet  de  mes  gens  parut  tout  à  coup  au 
«  bruit  des  armes  à  feu.  Mes  prétendus  meurtriers 
«rentrèrent  à  Tébélen,  en  criant  :  ^/i  bqr  n'est 
^plus,  nous  en  sommes  délit^résl.  Cette  nouvelle 
«ayant  retenti  jusqu'au  fond  du  harem,  j'entendis 
«  aussitôt  les  cris  de  ma  mère  et  de  ses  femmes,  qui 
«  se  mêlaient  aux  vociférations  de  mes  ennemis.  Je 
«laissai  se  développer  le  scandale,  j'attendis  qu'ils 
«  fussent  ivres  de  vin  et  de  joie;  et,  après  avoir  dés- 
«  abusé  ma  mère^  aidé  de  mes  partisans,  je  tombai 
«  sur  mes  adversaires.  Le  droit  était  de  mon  côté  ;  tous 
'    «  furent  extermines  avant  le  retour  du  soleil  ;  je  dis- 
«  tribuai  leurs  biens,  leurs  richesses  et  leurs  maisons 
«  à  mes  créatures  ;  et,  dès  ce  moment ,  je  pus  dire  que 
«  Tébélen  était  à  moi.  » 

C  était  effectivement  le  premier  pas  d'Ali  vers  la 


*i^-— •— ^^Pl 
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fortune:;  et-son  aflEibilité^  sa  patieilce  à  éoDûter  les 
réclamations  do  ses  soklats,  persuadé  que  Zaybuc^ 
iion  lapilli'  importante  et  un  prince  est  de  ttndre 
7aiyW^/oé(f)yvlui  a  gagné  plus  de  partisans  que  son 
on  ,It' ignorait  sans  doute  que*. c^était  aussi  la  mar 
xime  de  Philippe  y  soni 'devancier , en  fourberies;  ^t^, 
comme  ri  ne  pouvait  encore  n)archê)r  qu'à  Faide  de 
la  ruse  et  du  crimei^  il  donna. l)ientôt  d*autres  preuves 
de  ce  genre'' <}diedx  de  capaeitéy.qui  tient  lieu  de 
mérite  parmi  les  barbares.       >  ■  ■■  f'r  ^  •    <  . 

'  Tai  dit  précédemment  qu'il  ilourrtssait  ude  haine 
sourde  contre^  son  bèau-frèreiAli^  pacha  d'Argyro 
Castron.  En'! vain  cet  homme  honorable,  qui  avait 
<]éja  deux  enfants  de  Ghaïnitzay  avait  essayé  de  s'at- 
tacher  AliTébél^n  par  des  bienfaits,  etde  le  conso- 
ler de  son  obsciirité;  quelque  chose  de  répulsif  lui 
'apprenait  h  chaque  instant  qu'il  li'avàit  pu  gagner 
si[iii''flflcctita. 'Il  s'en  affligeait.;  maiacombien. il. était 
loin  de  pouvoir  fioupçonner  oe'que  ce<  cœur  dénaturé 
iMéditait'ieôhtre  lui  l  il  ignorait  (etoominent  imagi- 
tier  ti«(.  pareil  erinie?)qui'AniXébélen. avait: plusieurs 
ibîsi  soIlicité>:6(i  scetnh  do  l'eiiipotsonhet*  j  car  cellérti^ 
-pnfÉ*tagée:efitrc(  l'atiiour  d'tin  lépoiixilet  l-aihitié  d'un 
frk'e/'a'viiit^dû:  oaçjier  soignéiisemcnt  cet  horrible 
seci'ètJ'  Écondnit  paf'Ohatnitih.^  lé  perfide  feignit  de 
se  repentir;  etieette  ruse  donna  tellement  le  change  à 
(ielle  qtir  le  Connaissait  cependant^  qu'elle  le  crut  reve- 

<•,'•■'>  Pl.VTXACa.    •'.     î  • 
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nu*  à  cil»  meilleurs  «eotîpienU.  U  be  parh^f>plos^o  soii 
beau^frèrë  qu*aTéc  é^rds;;  mai»  oettâiliQôdération' 
était'  un  '  ealyne  'tiV>iiipeiar '  q^t  cachait  le  ^losi  horrible 
dei^kjoiviplota.  Ali  avait  irbuyé  uAtcioihplide'de'  se» 
desseins  dans  la  personne' d'un  certi^inSoliihhnvfrèrel 
dU'psiciUaf^'auquel. il  promis  s'il  voulait  i^ôtninettife  le 
fratricide,  objet  de  ses  désirs,  de  lui  donner  en  foâriage 
Chaïnitza^  et  de  lui  céder  l'héritage  deldimalseni  àl»« 
quelle^elta  appartenait, -ne  se  réservant  qubiaèsipré^) 
tentions  à  la  charge  du  samgiac,!  à  laquelle  ili  aspiraiu 

Cette  proposition  ayant  ^té  accq^tée,:oD's'âi  ga^ 
rantit  le  secret  par  d'horribles  serments,  et  ion  avisa 
au  moyen  d'exécuter  un  attentat  digne  dtt  la  cou^ 
pable  famille  des  Atrides.)  C'était  un  frère  :4tii  Allait 
tremper  ses  mains  dans.  le.  sang  d'un  frère,  ;ét  iup 
autre  frère  qui  devait  récpihpeûser  un  fratricide  |^c 
riiymen  incestueux  de  sa  sœur  avec  l'assassin  dé  soit 
époux«  Liés,  par .  ce'  que  le  sang^  à  de  plus  sûcréy'  les 
codspirateurs,  mlaitreé  toniques;  déi  leur  scciret,|élaiettt 
réf^^us^  dans  l'intimité  ic|e'  11)  famille.i:Ils  se  pôélsentàienl 
chaque  jour  au  ipalàis^  Ibifsque  j  dâns;Ufie  audience  par4 
ticuIière,-Solhnan,  trouvant  le  moment  favorable  à 
90S!x1c8seins,  assiusinaréonfrè^e  d'un  coup  de  pistolets 
Au  bruit  de  l'arme  meurtrière,  le  harem  s'oùvYe;  oto  ac4 
courty  et  ChaînitzaI  voit  son  t^poux  étendu  sans  vie, 
entre  SôKihan  et  Ali  Tébcle)!.  Elle  veut  appeler;  en 
l'arrête,  on  la  menacé  de  la  mort  ;  et  son  frère,  faisant 
signe,  à  l'assassin  de  la  couvrir  de  sa  pelisse  (i),  la 
■  I I   .     ■  '■■.'■■ 

(i)  La  pelisse,  donnée  par  un  Tare,  à  uno  femme  non  ma- 
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déclare  son  épouse.  Ainsi  cet  hymen  épouvanUdilefiit 
conclu  èt|' dit-on,  consommé  dans  le  sein  du  crime, 
à  coté  du  cadavre  encore  palpitant  d'Ali,  pacha  d*Aj> 
gyro  Castron,  dont  on  publia  la  mort,  comme  étant 
la  suite  d-une  apoplexie  foudroyante.  : 

Malgré  cette  précaution,  qui  fait  partie  du  bulletin 
nécrologique  ordinaire  des  despotes  de  rOrient,la  vé- 
rité fut  bientôt  connue:  et  comme  on  vît  la  douleur 
de  Chaîiiitza  s'apaiser  dans  les  bras  de  son  nouvel 
époux;  un  fils,  né  de  ses  premières  noces,  mourir 
peu  de  temps  après  cet  événement ,  on  ne  manqua 
pas  de  dire  qu'elle  avait  été;  consentante  du  meurtre 
de  -son  premier  mari.  Il  ne  lui  resta  de  cette  union 
qu'une  fille  (  sexe  sans  conséquence  en  Turquie  ), 
qui  fut  mariée,  dans  la  su.ite^  à  un  bey  de  Clelsoura, 
qu'on  verra  figurer  tragiquement  dans  les  annales 
funèbres  de  cette  histoire.  .«     : 

Ali,  débarrassé  de  son  beau-frère,  dont  il  convoi- 
tait le  poste,  ne  fut  point  appelé  à  lui  succéder.  Se- 
lim  bey  Coka,  issu  d'une  dés  premières  familles  de 
la  lapourie ,  reçut  de  la  Sfublime  Porte  (i).  l'investi- 

née  ou  veuve,  est  le  gage.de  son  hymen,  et  le  signe  qu'il  U., 
prend  pour  épouse. 

(i)  Porte  :  la  porte  de  la  ville  était  le  lieu  où  se  traitaient 
toutes  les  affaires  dès  le  temps  des  patriarches.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  elles  se  discutaient  dans  le  marché,  appelé 
^ngom  et  forum.  Chez  nos  ancêtres,  les  vassaux  de  chaque 
seigneur  s'assemblaient  dans  la  coiir  de  son  château;  et  de  là 
vinrent  les  cours  des  princes.  En  Orient,  comme  les  souve- 
rains et  les  seigneurs  vivent  renfermés ,  les  affaires  se  font  à 
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ture  da  sangiac  à  deux  queues  de  Ddvino,  dont  le 
BÎége  (ut  rétabli  dans  cette  ville ,  qui  est  Je .  dief-Iieu 
légal  de  Tantique  Chaonie.  Malgré  ee  méooniptei 
le  nom  d'Ali  bey  Tébélen  devint  de  plus  en  plus  &« 
meux.  L'attentat  qu*il  venait  dé  commettre,  loin  de 
le  couvrir  d'opprobre;  lui  acquit  une  sorte  de  popu- 
larité, dans  un  pays  d'ochlocratie(i),  où  l'on  regarde 
les  crimes  éclatants  comme  des  preuves  de  talent;  et 
il  s'insinua  tellement  dans  la  confiance  du  nouveau 
pacha,  qu'il  fut  reçu  et  traité  dans  son  sérail^  comme 
s'il  eût  été  son  propre  fils,  ce  qui  lui  donna  les 
moyens  de  tramer  de  nouvelles  intrigues.      \   j 

Le  sangiac  de  Delvino  confinait,  dans  ce  temps , 
avec  les  possessions  de  Venise  en  terre  ferme,  par  le 
district  de  Buthrotum  (1),  dont  l'occupation  avait  été 
le  sujet  constant  de  quelques  mésintelligences  entre 
les  Turcs  et  les  chrétiens  établis  sur  ce  rivage.  Sélim 
pacha,  meilleur  voisin  que  ses  devanciers,  s'appliqua 
à  entretenir  des  relations  amicales  avec  les  provédi- 
teurs  de  Corfou;  et  cette  conduite,  au  lieu  de  lui 


la  porte  de  leur  sérail;  et  cette  coutume  de  faire  la  cour  à  la 
porte  du  palais  eiûstait  des  le  temps  des  anciens  rois  de  Perse, 
comme  on  le  voit  en  plusieurs  endrohs  du  livre  d'Esther. 

Mœurs  des  Israélites^  par  l'abbé  Fleury;  c.  aS,  p.  ii5  et 
116;  édit.  in-ia;  Paiis.  ' 

(i)  Ochlocratie  ;  gouvernement  de  la  Ue  du  peuple,       , 

(a)  Le  territoire  de  Buthrotum  a  été  cédé  k  la  Porte  Otto- 
mane par  le  traité  de  1800,  consenti  par  la  Russie,  et  l'An* 
gleterre.  .'»:..; 

I.  3 


i 
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mériter  des  éloges,  lé  rendit  suspect  à  un  cabinet  na- 
turellement ombrageux. 

.  L'Épire  n'était  pas  encore  remise  de  la  commotion 
causée  par  l'insurrection  des  Grecs,  lorsque  Selim 
pacha  prit  les  rênes  du  gouvernement  de  la  Chaonie. 
Plus  de  cent  mille  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 
pour  dérober  leurs  têtes  au  fer  des  mahométans,  s'é- 
taient réfugiés  aux  Iles  Ioniennes  et  dans  le  royaume 
de  Naples,  où  une  politique  toute  charitable  et  reli- 
gieuse, bien  différente  de  celle  de  notre  siècle,  leur 
offrit  dés  secours  et  un  asile  généreux.  La  chrétienté 
reçut  à  bras  ouverts  ceux  que  la  loi  de  Mahomet  pro- 
scrivait (i);  et  le 'généreux  Selim  pacha  s'interposa, 
suivant  le  précepte  du  Koran  (a) ,  entre  les  victimes 
et  les  bourreaux,  pour  sauver  les  tribus  orthodoxes 
de  la  partie  orientale  de  l'Acrocéraune, enclavées  dans 
son  sangiac.  Les  jours  de  son  administration  ne  se 
comptaient  que  par  des  jours  de  bienfaisance  et  de 
paix,  et  il  ignorait  dans  sa  bonté  naturelle,  qu'il 
contrevenait  à  l'esprit  du  cabinet  ottoman,  qui 
regarde  les  peuples  de  son  empire  comme  d'autant 


(i)  77  n'est  permis  à  aucun  svjtt  tributaire  de  quitter  le 
pays  'musulman  ;  en  cas  d'expàtriéttion ,  ce  délit  emporte  sa 
proscription  et  sa  mort  civile. 

Code  militaire  ;  ch.  vi,  p.  4S;  par  Mouradjca  d*Ohsson. 

(a)  Parmi  les  chrétiens ,  vous  trouverez  des  hommes  hu» 
mains  et  attachés  aux  croyants, parce  qu'ils  ont  des  religieux 
et  des  prêtres  ^oués  à  l'humanité. 

Koran;  ch.  v,  La  Table,  verset  70. 
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plus  faciles  à  goùveni^,'  qu'ils  sont  plus  pàuTt^  ei 
plus  humilia  Enfin  ^  la  guerre  qui  éclata  en  1768^ 
entre  la  Russie  et  la  Porte,-  vint  fortifier  les  soupçons 
qu'on  avait  déjà  contre  là  fidélité  de  œt  homme 
bienfaisant,  et  rendre  sa  situation  tout-à-fait  embar- 
rassante. '  '    ' 

Il  était  placé,*  sans  s'en  douter,  dans  cette  fausse 
position;  et  pour  surcroit  de  malheur,  il  avait  à  ses  06- 
tés,  dans  la  personne  d'Ali  Tébélèii ,  un  traître  qui  ne 
cherchait  qu'à  le  perdre.  lia  chose,  malgré  la  déloyauté 
du  ministère  turc,  était  difficile;  mais  le  génie  du 'mal 
est  fertile  en  expédients ,  et  presque  toujours  heureux 
dans  ses  entreprises.  Selim  pacha  venait  de'  Vendre 
aux  Vénitiens  une  forêt  située  près  du  lac  Pélode; 
quand  le  délateur  profita  de  cette  circonstance, 
pour  le  dénoncer  au  divan  comme  coupable  d'avoir 
aliéné  une  portion  du  territoire  de  Sa  Hautesse  (quoi- 
qu'il ne  fut  question  que  de  la  coupe  des  bois) ,  ajou« 
tant  que  si  on  n'y  prenait  garde,  il  livrerait  bientôt 
la  province  entière  de  Delvino  aux  infidèles.  Il  ter- 
minait ce  rapport  chargé  de  faits  controuvés,  en 
disant  qu'il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  faire  Connaître 
ces  trames  de  Selim  pacha,  son  bienfaiteur,  et  que 
l'intérêt  seul  du  sultan  avait  pu  le  déterminera  h  une 
révélation,  qui  intéressait  la  religion  et  l'état,  objets 
de  l'envie  des  chrétiens. 

G>mme,  en  Turquie,  un  homme  accusé,  surtout 
de  connivence  avec  les  infidèles,  est  suspect  et  frappé 
d'anathème,  la  dénonciation  suffit  pour:  le  perdre, 
quand  il  n'est  pas  assez  puissant  pour  se  faire  craindre. 

3. 
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Les  Vénitiens  étaient  soupçonnés  d  être  d^accord  avec 
les  Russes;  c'était  dans  les  Iles  Ioniennes  que  s'était 
mûrie  l'insurrection ,  dont  le  Péloponèse  avait  été 
choisi  dès  1766  par  Papadopoulo,  pour  être  le  foyer; 
en  fallait-il  davantage  pour  colorer  les  dénonciations 
écrites  d'un  lieu  voisin  de  celui  où  s'élaborait  la 
grandeconflagration?Sans  former  d'enquête  juridique, 
on  adressa  donc  secrètement  à  AliTébélen  un  firman 
de  mort  pour  se  défaire  de  Selim  pacha,  en  chargeant 
ainsi  son  délateur  de  le  rendre  exécutoire,  chose  qui 
n'arrive  que  sous  un  gouvernement  tyrannique,  oii 
le  même  homme  devient  souvent,  accusateur,  juge 
et  bourreau! 

Ali ,  qui  s'était  retiré  à  Tébélen  pour  ourdir  cette 
trame,  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Delvino,  oii  il  fut 
reçu  avec  plus  de  tebdresse  que  jamais  par  Selim 
pacha,  qui  le  logea ,  comme  de  coutume,  dans  son 
palais.  A  l'ombre  de  ce  toit  hospitalier,  aidé  de  quel- 
ques sicaires,  le  perfide  prépara  la  consommation  du 
crime  destiné  enfin  à  le  tirer  de  l'obscurité.  On  était 
alors  en  été,  et  Ali  Tébélen,  qui  se  rendait  tous  les 
matins  auprès  du  pacha  pour  lui  faire  sa  cour,  pré- 
textant une  indisposition,  le  fit  supplier  de  passer  dans 
sou  appartement.  Cette  invitation  ayant  été  acceptée , 
il  cacha  les  assassins  dans  une  armoire  sans  rayon$(i), 
après  les  avoir  prévenus  qu'au  signal,  qui  était  de 

(i)  Ces  sortes  d'armoires. servent  à  rcuferrocr  les  matelas 
avec  lesquels  on  dresse,  chaque  soir,  les  lits  au  milieu  du 
parquet,  ou  sur  les  sophns. 
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laisser  tomber  sa  tasse  à  café  sur  le  parquet^  qu^on 
tenait  alors  sans  tapis,  ils  sortiraient  de  leur  réduit 
et  poignarderaient  Selim  !  Le  vieillard  ayant  paru*, 
comme  il  l'avait  promis ,  fut  assassiné,  et  tomba  en 
prononçant  ces  paroles  mémorables  :  Et  c*est  ioif 
mon  fils  ^  qui  m*arraches  la  vie  ?  Seigneur  ^  né  me 
confonds  pas  avec  les  pervers  (ï)  /  ''^     * 

Au  tumulte  qui  suivit  l'assassinat,  les  gardes  de 
Selim  étant  accourus,  trouvèrent  Ali  debout, cnCouré 
des  assassins,  tenant  à  la  main  un  fîrman  déployé', 
et  criant  d'une  voix  menaçante  :  J*ai  tué  le  traître 
Selim  f  par  ordre  de  notre  glorieux  Sultan  ;  voici 
son  commandement  impérial.  A  ces  mots,  et  à  la  vue 
du  diplôme  fatal,  on  s'incline,  et  chacun  reste 
glacé  d'effroi  en  voyant  trancher  la  tête  de  Selim, 
baigné  dans  son  sang ,  tête  dont  Ali  se  saisit  comme 
d'un  trophée.  Il  ordonne  en  mâme  temps  que  locadi, 
les  beys  et  les  chefs  des  vieillards  grecs,  aient  h  se 
réunir  au  pulais,ann  do  dresser  proccs-vcrbal  do  l'exé- 
cution de  la  sentence.  On  se  rassemble  en  tremblant. 
Un  Codja  entonne  le  Fatakat,  et  le  crime  d'un  scé- 
lérat est  déclaré  légal,  au  nom  du  Dieu  clément  et 
miséricordieux,  souverain  des  mondes  (a)!  On  ap- 

(i)  Koran  ;  ch.  .xxiii  ;  les  Fidèles,  verset  95.     , 

(a)  Fatahat  ;  c'est  le  premier  chapitre  du  Coran  ^  doi^né  à 
la  Mecque.  Il  commence  par  ces  mots  :  JBesm  eUah  eira/sman 
eirafiirn;  il  est  |K>ur  eux  ce  que  le  signe  de  la  croix  est  pour 
les  chrétiens,  et conçui en  ces  tcnnos:  •      ••!«•     i* 

«  Ju  nom  de  Dieu,  ctément  et  miséricordieux.  Louange  à 


38  UISTOIRK   DC   LA    GrAC£. 

po^o.lçs. scellés  sur  les  ipeubles  de  la  victime,  et  le 
meurtrier  ne  quitta  le.  scrail  qu^en  emmenant  avec 
lui»  , comme  otage,  Sfoustapha,  fils  de  Selim,  que 
nou^!  verrons,  après  de  longues  vicissitudes,  périr 
de  la  main  qui  égorgea  son  père ,  ainsi  que  Démir 
Dost,  auquel  la  gérence  du  pachalik  fut  confiée,  en 
vertu  d*une  décision  de  la  justice  du  cadi. 
.  Tout  homme  doit  son  bras  à  Vexéçution  des 
ordres  de  son  souverain,  dit  le  code  des  Turcs,  et 
celui  qui  peut  ir^iger ^s  peines  telles  que  bon  lui 
semble  f  a  le  droit  de  contraindre  chaque  personne 
a  faire  ce  qu*il  veut;  voilà  la  plus  Iiaute  des  souve- 
rainetés! D'après  ce  principe,  aucun  sujet  ne  peut 
réclamer  le  salaire  de  ses  services!  cependant  la 
Porte,  afin  de  récompenser  le  zèle  d'Ali  Tébélen, 
lui  décerna  le  sangiac  de  la  Tl>essalie,  avec  le  titrtî 
de  derpendgi  pacha ,  oq ,  grand  prévôt  des  routes. 
Ces  pouvoirs,  réunis  dans  une  seule  main,  mirent 


«  Dieu  ,  souverain  êtes  mondes.  La  miséricorde  est  son  partage, 
«  //  est  le  roi  du  Jour  tlujuçemenU  Nous  t'adorons ,  Seigneur^ 
«  et  nous  implorons  ton  iusîstance,  Dirige^nous  dans  le  sentier 
•  du  salut  ^  dans  le  sentier  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes 
«  bienfaits,  de  ceux  qui  n'ont  point  mérité  ta  c'olère ,  et  se  sont 
•préservés  de  l'erreur.  » 

Giaaby  théologien  mahométan  et  casuiste  célèbk-'e  ;  dit  que 
lorsque  ces  mots  furent  énvojcs  du  ciel  au  prophète ,  tes 
nuages  s'enfuirent  du  côté  de  l'Orient,  les  vents  s'apabèrent» 
la  mer  fut  émue,  les  animaux  dressèrent  leurs  oreilles  pour 
entendre,  et  les  démons  furent  précipites  des  sphères  célestes 
dani  Tabyme, 


J  • 
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Ali  pacha  (je  lui  doDRerai  «laintoiiantr  oe  nom)  h 
portée  de  soudoyer  un  corps  de  quatre  mille  Alba- 
nais déterminés.  C'était  une  des  conditions  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  ministère  ottoman,  dont  l'in- 
tention  était  de  nettoyer  la  vallée  du  Péhée  d'une 
multitude  de  che&  chrétiens,  qui  y  commandaient 
avec  plus  d'autorité  quelesofficiersduGrtuid^iglieur. 
Tardives  précautions,  soins  inutiles,  Le  gouver- 
nement thépcratique  des  mahômétanS|  avait  perdu 
cet  attrait  qui  porte  un  peuple  aux  plus  sublimes 
transports  du  courage  humain.  L'intérêt  était  tout. 
Au  caliphat  renver^  par  les  Turcs  avait  succédé  un 
gouvernement  .dont  les  forces  réagissaient  contre 
elles-mêmes.  Les  soulèvements  partiels  de  ,lâ  Grèce 
accusaient  l'administration.  Rien  n'eût  été  plu9  beau 
que  la  clémence  du  prince,  pareille  à  ces  rosées  qui 
tombent  sur  les  campagnes  au  milieu  des  toinpêtcs 
et  de  la  majesté  des  orages;  mais  la  tyranhie  veut, 
ordonne  et  ne  raisonne  pas. 


r  '  I  ,  4  ' 
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CHAPITRE    II. 

r  •  •  '      .  • 

• 

Alexis.  et>  Théodore  OrloflT.—^  Leurs  inteUigcnces  airee  les 
Gre<is..-r  Arrivée  de  la  flotte  msse  en  Morée.^-DélKirque- 
raeDt  opéré  à  Ol^tylos^ — Insurrection  de  11770.— Dissen- 
sions entre  les  Grecs  et  les  Russes  —  qui  abandonnent  les 

'  insurjgés.-^DésolationduPéloponésc.— BavagcsdcsSchy- 
pctars  ;  —  leur  révolte;  —.  sont  exterminés  par  Hassan  pa- 

-  cha.^  Arrivée  d'Ali  pacha  dans  la  Tfaessalie,  racontée  par 

:  lui-même. T- Manière  de  se  faire  ,une  réputation;— s'attache 
Palcopoi^Io.  — :  Chefs  des  armatolis;  -r-  nombre  de  leurs 
capitaineries. -«Mort  de  Khamco;— »  son,  testament —  AU 
nommé  au  sangiac  de  Janina; — sa  conduite  artificieuse; — 
attaque  et  détruit  Cormovo.— Première  campagne  dlsmaël 
pachô  bey.-^  Inquiétudes  d'Ibrahim,  pacha  de  Bérat;-- 
marie  une  de  ses  filles  à  Monctar^  fils  d'Ali. — .  Empoison- 
ncmeift  de  Sepher  beyi  frère  du  visir  Ibraliim*:     ' 


X  Air  DIS  que  ces  cI)os.es.  sç  passaient,  Alexis  et 
Théodore  OrlofF,  qui  se  trouvaient  à  Venise,  s'é- 
puisaient en  combinaisons  pour  soulever  la  Grèce 
dans  Tintérêt  de  la  Russie ,  car  ce  cabinet  ne  voulait 
alors  qu'opérer  une  diversion,  afin  d'arriver  à  ses  fins 
particulières.  Porter  une  armée  formidable  sur  le  Dà-t 
nube,  faire  révolter  les  Grecs,  menacer  Constanti- 
noplè  par  mer,  afin  d'obtenir  la  cession  de  la  Crimée, 
sous  une  couleur  quelconque,  tel  était  le  secret  de 
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Catherine  II.  On  ignore  si  les  deux  personnages  que  je 
viens  de  nommer  étaient  instruits  de  cette  résolution. 
Assistés  par Maruzzi,banquier,natif  de  Janinà  (i),  ils 
expédiaient  fréquemment  à  Souli,  dans  PAcrooeraune, 
et  en  Morée,  des  inanitions  de  guerre ,  des  armes, 
de  l'argent,  qui  étaient  distribués  de  main  en  main 
par  des  agents  secrets,  jusqu'aux  armatolis  du  Pinde 
et  du  Parnasse.  Pendant  que  ces  choses  s'exécu- 
taient, un  aventurier,  nommé  Tamara,  enthou- 
siaste des  Grecs,  ou  plutôt  désireux  d'arriver  ji  la 
fortune  par  Fintrigue,  s'était  abouché  avec  toutes  les 
tribus  guerrières  de  laHellade  et  du  Péloponèse, aux- 
quelles, il  avait  persuadé  que  l'auguste  Catherine  vou- 
lait enfin  leur  rendre  la  liberté.  Il  s'était  rencontré 
dans  ses  excursions  politiques,  avec  le  thessalien 
Grégoire  Papadopoulo,  diplomate  ambulant,  qui  s'était 
traîné  depuis  les  antichambres  des  ministres  de  Pé- 
tersbourg,  jusqu'aux  foyers  de  tous  les  couvents  répan- 
dus dans  là  Homélie.  Les  deux  émissaires, qui  avaient 
tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  dans  une  révolution, 
s'accordèrent  à  penser  ^  à  dire  et  à  démontrer  par  des 
mémoires,  qu'il  fallait  insurger  la  Grèce,  sans  s'in- 
quiéter des  malheurs  qu'ils  allaient  attirer  sur  ses 
habitants.^  >  •  '    .  , 

'   S'il  avait  (existé  parmi  ceux-ci  un  homme  versé  dans 

(i)  Et  non  pas  de  Larisse»  comme  le  dit  Ruthièrcs.  II  existe 
encore  h  Venise  un  ManKzi,  parent  do  celui  qui  8*étatt  associé 
aux  OrlofT,  qu*oD  a  fait  comte  à  cause  do  ses  richesses,  et 
(lont  la  fille  unique  a  pour  parrain  rempercur  de  Russie.    ^ 
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la  ooBDatssance  des  af&ires  publiques,  il  lui  aurait  été 
facile  de  démontrçr  à  se$  compatriotes,  ainsi  que  le 
prouve,  inaintcnant  la  correspondance  entre  Voltaire 
et  le  roi  de  Prusse,  que  cette  princesse  ambitieuse 
était  bien'loin  alors  de  s*ôtre  élevée  jusqu'à  la  pensée 
de  tendre  une  main  libératrice  aux  Grecs.  Si  un  sem- 
blable projet  avait  existé,  ne  devait-elle  pas  porter 
ses  forces  au  midi  de  son  empire,  attaquer  son  en- 
nemi de  ce  cpté?  alors  elle  vcSngcait  raflront  du  Pruth 
sur  les  rivages  du  Bosphore;  et,  maîtresse  de  Con- 
stantinople,  elle  brisait  les  Ççrs  des  dirétiens  orientaux. 
Cétait  donc  une  déception  desti^iée  à  masquer  d'autres 
vues,  qui  avait  fait  détacher  une  escadre  de  Cron- 
stad  (port  éloigné  de  la  Turquie  de  tout  le  diamètre 
de  l'Europe),  obligée  d'effectuer  une  longue  naviga- 
tion, avfint  d'attaquer  le  Grand  Turc.  Cette  réûexipn 
ne  fut  pas  faite,  et  la  flotte  russe  avait  passé  l'hiver 
à  Livoume,  avant  que  ceux  qui  la  commandaient 
eussent  décidé  sur  quel  point  de  l'empire  ottpman 
ils  frapperaient  le  premier. coup.  Les  Grecs  sfi  char- 
gèrent de  décider  la  question.. 

Grégoire  Papadopoulo,  qui  ét^it.ycfnus'établif.'à 
Œtyios,  après  sa  conférenpe  a^veq  Tamara,  n'^iYait 
pas  eu  de  peine  àfaire  entrer  dans  ses  idées  Janaki 
Mavro  Midialis  bey,  Bagou  du  Magne,  père  de  celui 
qui  combat  maintenant  à  la  tête  des  Grecs  (i).  Ses 

i'  ..■  '       :        .  ' — 

(i)  La  plu|Kirt  de  ces  détails  m'ont  été  confinnés  par  M-  Bé- 
naki,  fiJs  de  celui  don(  il  cft(  ici  question,  que  j'ai  connu 
consul  général  do  Russie  à  Corfou.  Depuis  ce  lempSt  il  n'avait 
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capitaines  9  qui  étaient  alors  au  nombre  de  quatorze, 
ainsi  que  Bénaki,  l'un  des  plus  riches  propriétaires 
de  Calamate  (i), ayant  accédé  à  ce  projet,  on  adressa 
aux  généraux  russes  à  Livoume,  un  plan  d'insurrec- 
tion, aussi  détaillée  que  si  elle  eût  été  régulièrement 
organisée;  et,  au  retour  des  députes  qui  le  portèrent, 
ceux-ci  firent  valoir  la  promesse  de  secours  qu'ils  avaient 
obtenue  par  cette  supercherie,  afin  d'exciter  le  sou- 
lèvement qu'ils  avaient  annoncé  comme  étant  déjà 
opéré.  Les  Turcs  les  aidèrent  mieux  qu'ils  ne  l'au- 
raient fait  eux-mêmes  dans  cette  machination.  Soup- 
çonnant qu'il  existait  lin  complot  contre  eux,  ces 
oppresseurs  pusillanimes  agirent  comme  des  hommes 
qui  se  jettent  dans  le  précipice  qu'ils  redoutent. 
Dans  leur, terreur  panique,  ils  massacrèrent  une 
troupe  de  paysans  lacédémoniens  ^  qui  revenaient 
paisiblement  de  la  foire  de  Fatras,  et  qu'ils  prirent 
pour  une  armée  de  rebelles  marchant  contre  eux. 
Le  cri  de  vengeance  se  fit  aussitôt  entendre  de  tous 
cotés;  et  lorsqu'au  mois  d avril  177Q,  la.  (lotte  russe 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  d'Œtylos,  ses  comman- 
dants furent  reçus  avec  transport  par  les  évéques  de 
Laoédénione  et  de  Chariopolis,  suivis  d'une  foule  de 
montagnards  qui  ne  demandaient  qu'à  s'enrôler  sous 
les  drapeaux  de  leufs  prétendus  libérateurs. 

jamais  cessé  d'entretenir  le  fétu  sacré  parmi  les  Grecs.  Il  est 
mort,  il  y  à  trois  ans,  k  Naplès,  où  il  était  consul  général, 
estimé  de  tons  ceux  qbiroht  contni.  '  ' 

'  (1)  Voyez,  poar  la  description  dU  Magne,  mon  Voyage 
dan^  la  Orèoe,  t.  v,'''cli.  cxLir.-  .r  i    > 


►  I  • 
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Ce  début  était  favorable;  mais,  en  voyant  débaiv 
quer  onze  cents  hommes  et  deux  mille  fusils  rouilles, 
qui  dataient  du  temps  de  l'inTention  des  armes  à 
feu,  les  Grecs  s'écrièrent  qu*on  les  sacrifiait.  Ils  espé- 
raient que  les  Russes  accompliraient  seuls  Tœuvre 
de  leur  délivrance,  tandis  que  ceux-ci  prétendaient 
n'être  venus  que  comme  auxiliaires.  Cependant, 
comme  les  Maniâtes  avaient  déjà  fait  main  basse 
sur  les  Turcs  de  Mistra ,  il  fallait  agir.  On  était  com- 
promis, et  ils  se  décidèrent  à  marcher  sur  Tripolitza , 
assistés  de  quatre-vingts  grenadiers  russes.  On  ne 
pouvait  leur  en  donner  davantage;  car  Dolgorouki, 
le  même  qui  avait  réduit  Navarin,  plutôt  par  la  peur 
que  par  la  force  de  ses  armes ,  venait  d'entreprendre 
le  siège  de  Modon.  Quelques  vaisseaux  de  guerre 
russes  aussi  mal  construits  qu'équipés,  s'amusaient 
pendant  ce  temps  à  canonner  Coron.  Il  n'y  avait  ni 
ensemble,  ni  plan  dans  les  attaques,  et  on  s'aigrissait 
par  des  reproches  mutuels,  quand  les  Scliypetars 
mahométans  entrèrent  au  nombre  de  vingt  mille  dans 
la  Morée.  Alexis  Orlof  qui  se  trouvait  à  OEtylos  avec 
Janaki  Mavro-Michalis,  s'emporta  en  le  traitant  de 
brigand  et  de  lâche. — Brigand!  répliqua  le  Maniate, 
je  n^ ai  jamais  assassiné  personne.  Je  suis  libre  et 
chef  d*unè  nation  indépendante.  Mon  sang  est 

mêlé  à  celui  des  Médicis et  toi^  tu  n'es  que 

resclave  d'ime  femme  !  Cette  altercation  fut  la 
dernière;  on  ne  se  vi(  plus,  et  Dolgorouki  ayant 
perdu  quarante  canons  devant  Modon,  s'embarqua 
avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats  à  Navarin,  en  aban- 
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donnant  une  foule  de  Grecs  réfugiés  dans  nie  de 
Sphacterie,  oii  ils  furent  massacrés  par  les  Turcs. 
Tel  fut  le  résultat  d'une  insurrection  dans  laquelle 
on  s'était  mutuellement  trompé.  , 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  funeste  entreprise,  que 
les  Russes^  battus  en  Morée,  livrèrent  par  liasard  aux 
Turcs  la  mémorable  bataille  navale  qui  eut  lieu  en 
face  de  Chios.  dans  le  détroit  de  Tchesmé.  Rulhières 
nous  en*  a  donné  une  description  digne  de  la  plume 
de  Thucydide;  mais  les  malheurs  du  Péloponèse  se 
prolongèrent  long-temps  après  cette  victoire  et  au-delà 
delà  paix  qui  la  suivit  au  bout  de  quelques  années. 
Les  SchypetarS)  qui  en  avaient  expulsé  les  Russes, 
demandèrent  à  être  payés.  Le  baron  de  Tott ,  alors 
en  tournée  dans  le  Levant ,  trouva  le  pacha,  com- 
mandant  à  Nauplie  de  Romanie,  presque  assiégé 
dans  la  place  par  les  Épirbtes  qui  voulaient  leur 
solde  arriérée.  L'argent  manquait,  ou  du  moins  on 
ne  leur  en  donna  pas;  et  cette  circonstance  leur 
fournit  un  prétexte  plausible  pour  se  débander  et 
se  payer  par  leurs  mains  en  pillant  le  pays.  Les 
plus  empressés  de  partir  s'étant  réunis,  dévastèrent 
les  villages,  et  chassant  devant  eux  les  paysans  comme 
des  troupeaux  de  bestiaux,  ils  franchirent  l'isthme 
de  Corinthe,  pour  regagner  leurs  montagnes  avec 
les  malheureux  qu'ils  traînaient  en  esclavage.  D'autres 
restèrent  dans  la  presqu'île,  s'emparèrent  des  mai- 
sons et  des  terres  des  chrétiens,  privant  par  là  le 
sol  de  SCS  cultivateurs,  et  l'empire  turc  de  ses  im- 
pôts. Enfin,  quand  ils  ne  trouvèrent  plus  de  Turca 
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à  opprimer,  ils  dirigèrent  leurs  violences  contré  les 
musulmans  qu'ils  traitèrent  en  ralàs,les  attelant  à  là 
charrue,  et  les  faisant  travailler  à  coups  de  fouet, 
reproduisant  ainsi  ce  qui  s'était  passé,  quand  Pierre 
le  boiteux ,  accouru  avec  ses  Schypetars  au  secours 
des Moraites,  traita  en  vaincus  ceux  qu'il  était  appelé 
h  défendre  alors  contre  les  Turcs. 

Neuf  années  consécutives  avaient  vu  se  succéder 
onze  gouverneurs  dans  la  Morée^  avec  les  ordres  les 
plus  positifs  d'exterminer  les  Amaoutes^  et  tous  étaient 
retournés  sans  y  avoir  réussi.  Les  uns  n'avaient  pas  de 
forces  suffisantes  pour  exécuter  une  pareille  entre- 
prise; les  autres  n'avaient  pas  su  résister  aux  présents 
des  rebelles,  quand  la  Porte  fit  partir  le  célèbre 
Hassan  pacha,  qui  avait  sauvé  l'empire  après  la  dé- 
faite de  Tchesmé. 

Le  corps  principal  des  Schypetars  qu'on  évaluait 
à  idix  mille  hommes,  était  commandé  par  deux  Toxides 
nommés  Bessiaris,  qui  étaient  des  environs  de  Tébélen. 
Ils  étaient  retranchés  sous  les  murs  de  Tripolitza,  et 
Hassan  n'ayant  pu  réussir  à  leur  faire  accepter  une 
capitulation  paternelle,  se  décida  à  les  soumettre  par 
les  armes.  Ce  serasker  qui  était  campé  depuis  un 
mois  à  Ârgos,  en  partit  le  lo  juin  1779,  après  la 
prière  qui  suit  le  passage  du  soleil  au  méridien,  et 
ayant  marché  pendant  une  partie  de  la  nuit,  il  parut 
le  jour  suivant  avec  l'aurore  devant  Tripolitza.  Il  at- 
taqua aussitôt  les  rebelles,  qu'il  mit  en  déroute,  et 
avant  la  fin  de  la  journée,  il  eut  fait  dresser  devant 
ia  porte  orientale  de  la  ville  \me  pyramide  de  plus  de 
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quatre  mille  têtes,  dont  j'ai  encore  tu  les  d^brie  en 
179g,  quand  j*ëtais  esclave  des  Tiircs,  par  le  sort 
de  la  guerre,  dans  le  Péloponèse.  Ce  qui  s'échappa 
de  Schypetars  de  cette  bataille,  poiirsuivis  à  ou- 
trance, traqués  dans  les  versants  des  monts  Œniens, 
furent  exterminés  au  fond  d'usé  gorge  boisée,  qui, 
depuis  ce  temps,  a  pris  le  nom  de  défilé  du 
massacre  (i). 

Les  Maniâtes  qui  avaient  soulevé  des  tempêtes, 
retranchés  au  milieu  des  escarpements  du  Taygète, 
furent  respectés  parce  qu'ils  étaient  Inexpugnables; 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dès  chrétiens  que  la  bar- 
barie des  Schypetars  avaient  contraints  de  fuir  en 
Homélie ,  et  de  refluer  dans  les  montagnes  d'Agrapha, 
où  ils  avaient  trouvé  un  asyle  inviolable,  parmi  les 
armatolis.  C'était  contre  ces  hommes  qu'Ali  pacha 
allait  entrer  en  lice.  Il  connaissait  les  principaux  d'en- 
tre eux;  et  la  conduite  qu'il  tint,  attesta  la  profondeur 
des  vues  qui  ont  dirigé  dans  la  suite  sa  conduite, 
dont  un  autre  gouvernement  que  celui  des  sultans 
aurait  pu  tirer  un  avantage  immense  pour  la  tranquil- 
lité de  la  Grèce. 

Tricala,  Moscolouri,  presque  tous  les  bourgs  et 
villages,  situés  au  fond  du  bassin  de  la  Thessalie, 
avaient  été  brûlés  ou  pillés  par  lesmahométans  albanais 
et  par  les  janissaires  de  Larisse,  lorsqu'Ali  pacha 
arriva  au  chef-lieu  de  son  gouvernement.   «  J'avais 

(i)  Défile  du  Massacre.  F'cjrezmon  Voyage  dans  la  Grèce; 
t.  IV9  ch.  ex. 
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«labsé  dans  la  basse  Albanie,  lui  ai-je  entendu  ra« 
«conter  souvent ,  un  fantôme  de  paclia  qui  était  le 
«jouet  des  beys  de  Janina,  et  ^évitai  de  passer  par 
«  cette  ville  poC^r  me  rendre  à  mon  poste..  Je  traver- 
«sai  le  Zagori,  oîi  le  fidèle  Noutza,  dont  Dieu 
«  veuille  avoir  FamCf  car  c'était  un  brave  homme, 
«  ravitailla  ma  bourse.  Sans  prendre  permission  de 
«Suleyman.  qui  était  alors  sangiac-bey  d'Épire, 
«  nous  levâmes,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  mes  braves 
«  Schypetars ,  une  petite  contribution ,  ce  dont  bien 
«  me  prit,  car  en  mettant  pied  à  terre  à  Tricala,  je 
«  ne  trouvai  qu'un  pays  épuisé.  On  avait  pendu  une 
«  foule  de  pauvres  paysans,  dont  les  travaux  enrichis- 
«t  sent  des  personnages  tels  que  nous.  Les  agas  de 
«  Larisse  avaient  inventé  des  projets  de  révolte  pour 
«enlever  des  moutons,  des  femmes  et  des  enfants. 
«  Ils  mangeaient  fôs  uns  et  vendaient  les  autres!  Pour 
«  moi,  je  compris  sur-le-champ  qu'il  n'y  avait  presque 
«jamais  de  rebelles  et  de  brigands  que  les  Turcs: 
«oui,  les  Turcs,. me  dit  en  souriant  Ali',  qui  avait 
«  remarqué  mon  étonnement;  nous  sommes  faits 
«  comme  cela  nous  autres  gens  d'cpée.  Je  me  trou- 
«  vai  donc  en  état  d'hostilité  avec  les  beys  de  Larisse. 
«  Cependant  je  commençai  au  préalable  h  faire  main 
«basse  sur  les  partis  darmatolis  qui  infestaient  la 
«  plaine,  et  je  les  forçai  à  rentrer  dans  leurs  mon- 
«  tagnes,  où  je  les  tins  parqués  comme  des  corps  de 
«  réserve  à  mes  ordres.  J'envoyai  en  m^me  temps 
<£  quelques  têtes  à  Constantinople,  pour  amuser  le 
a  Sultan  et  la  populace,  de  largent  à  ses  ministres; 
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«car  Veau  dort^  mais  Fens^ie  ne  dort  jamais.  i^ 
Ces  plans  d*Ali  étaient  sages,  et  la  terreur  de  son 
nom  fut  telle  à  son  début,  que  Tordre  reparut 
depuis  les  défilés  de  la  Perrhébie  du  Pinde, 
jusqu'au  fond  du  Tempe  et  au  pas  des  Thermo- 
pyles. 

Ces  Êiits  de  police  prévotale,  grossis  par  Texa- 
gération  orientale,  justifièrent  les  idées  de  capacité 
qu'on  avait  d*Ali  pacha.  Né  avec  une  espèce  d'im- 
'  patience  de  célébrité,  il  prenait  soin  de  propager  lui- 
même  sa  renommée,  en  racontant  ses  prouesses  à 
tout  venant,  en  faisant  des  largesses  aux  officiers 
du  Sultan  qui  arrivaient  dans  son  département,  et 
en  montrant  aux  étrangers  les  cours  de  son  palais 
parées  de  têtes ,  appareil  le  plus  magnifique  dont 
puisse  s'environner  un  despote.  Mais  ce  qui  contri- 
buait surtout  à  consolider  sa  puissance,  c'étaient  les 
trésors  qu'il  amassait  sous  le  voile  de  la  justice.  Ainsi 
jamais  il  ne  frappait  pour  le  plaisir  de  frapper,  et 
dans  ses  proscriptions  son  glaive  ne  s'appesantis- 
sait que  sur  les  beys  et  les  personnes  opulentes, 
dont  il  confisquait  le^  biens  à  son  profit.  Enfin, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  la  Thessalie, 
AU  pacha  se  vit  dans  le  cas  de  pouvoir  marchander 
le  sangiac  de  Janina,  qui,  en  lui  livrant  TÉpire, 
le  mettait  à  portée  de  se  venger  de  ses  ennemis ,  do 
les  écraser,  et  de  régner  en  maître  sur  les  Albanies, 
chose  nécessaire  à  ses  projets  ultérieurs. 

L'intrigue  procure  une  charge  :  par  la  calomnie 
comme  par  le  poison ,  on  se  défait  d'un  antagoniste. 

1.  4 
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Ces  moyens  usités  dans  les  cours  de  TOrient  sont 
vulgaires;  mais  quand  un  génie  actif  les  combine  avec 
la  puissance  de  Tor,  il  est  rare  que  ses  entreprises  les 
plus  audacieuses  ne  soient  pas  couronnées  du  succès. 
Aussi  personne  ne  sut  mieux  qu'Ali  pachà,  donner 
sans  enrichir^  donner  pour  faire  dépenser^  et  surtout 
donner  si  a  propos^  qu'on  était  compromis  en  rece- 
vant de  sa  part,  parce  que  l'argent  d'un  tyran  est 
toujours  le  salaire  d'une  intrigue  ou  d'un  crime.  Ses 
discours  familiers  n'étaient  pas  plus  purs  que  ses  inten- 
tions. Il  ne  souhaitait  que  de  trouver  ses  administrés  en 
faute,  pour  grossir  ses  trésors  en  les  punissant  par  des 
amendes.  Chaque  ministre  disgracié  était,  à  l'entendre, 
un  homme  de  mérite  puni  de  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents; et  chaque  ministre  étranglé,  une  victime  de  l'en- 
vie; tout  ministre  de  fait  était  incapable  du  poste  qu'il 
occupait,  et  les  aspirants  qu'il  prévoyait  devoir  monter 
au  banc  du  dii^an,  des  hommes  de  la  plus  haute  es- 
pérance. Il  en  était  de  même  de  la  dynastie  des  Sul- 
tans, qu'il  traitait  à  tous  égards  avec  moins  de  réserve 
encore  que  le  ministère.  Tant  qu'AbduIhamid  avait 
vécu,  le  satrape  soupirait  après  l'avènement  de  Se- 
lim  III,  qui  n'eut  pas  plus  tôt  ceint  le  sabre  d'Oltman 
qu'il  conjura  sa  perte.  Enfîn,  mécontent,  ou  plutôt 
ennemi  (le  tout  pouvoir,  le  mot  de  liberté  s'échappait 
parfois  aussi  naïvement  de   sa  bouche,  que  celui 
^humanité  des  lèvres  impures  de  Néron ,  et  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  séduire  un   homme  qui 
commandait  alors  les  armatolis  des  montagnes  d'A- 
graplia. 
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Démétrius  Paleopôulo  {i)  {/Ils  de  rancien)^  hê 
h  Carpenitzéy  dans  FÉtolie,  d*une  des  familles  grec- 
ques restées  debout  au  milieu  'des  ruines  de  leur 
pairie,  s^était  lié  d'amitié  avec  Noutza  Macri-Mit- 
cliys,  lorsque  cet  agent  d*Ali  fut  envoyé  par  son 
maître  pour  porter  des  paroles  de  paix,  aux  bandes 
guerrières  répandues  dans  la  chaîne  du  Pinde  et  du 
mont  Œta.  Éprouvé  par  l'adversité,  car  après  la 
mort  de  son  père,  qu'il  perdit  dans  sa  quatorzième 
année,  il  avait  été  forcé  de  s'expatrier,  afin  de  se 
dérober  aux  poursuites  des  ennemis  de  sa  maison; 
réduit  à  errer  avec  les  proscrits,  il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  au  milieu  d'eux,  par  une  prudence  aussi 
rare,  que  son  courage  était  remarquable.  Dans  les 
siècles  héroïques,  Paléopoulo  eût  été  aussi  illustre 
que  Thésée  :  il  aurait  fondé  Athènes ,  policé  son 
pays  ;  tandis  que  parmi  les  Grecs  humiliés  et  non 
pas  dégénérés,  il  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  chef 
de  partisans,  flétri  par  les  oppresseurs,  du  titre 
immérité  de  clefiis  ou  voleur.  Malgré  la  fausse  at- 
titude dans  laquelle  l'injustice  de  l'ordre  social  l'avait 
placé,  le  bruit  de  sa  valeur  volait  de  bouche  en 

t 

(i)  Dans  la  première  partie  de  l'Histoire  d'Ali  pacha,  pu- 
bliée en  1820,  je  n'avais  pas  jugé  convenable  de  parler  do 
Paléopoulo,  que  je  craignais  de  compromettre,  parce  que  je 
le  croyais  encore  vivant  J'en  ai  fait  mention  dans  la  notice  '  « 
jointe  au  tome  cinquième  de  mon  ouvrage,  imprimé  en 
i8ai ,  et  je  rétablis  maintenant  ce  qui  concerne  cet  homme, 
dans  l'ordre  chronologique  des  événements  de  la  vie  d'Ali 
pncha,  et  de  l'histoire  de  la  Grèce. 
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bouche,  lorsqu'un  ancien  ami  de  son  père,  Canavos, 
Grec  de  race  historique,  Tarracha  à  la  profession  aven- 
lureuse  qu'il  avait  embrassée.  Il  le  fixa  auprès  de 
lui^  et  content  de  sa  conduite,  il  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  en  mariage  une  fille  unique  qu'il  possédait, 
et  à  lui  faire  obtenir  le  poste  de  voivode,  ou  prince 
de  rÉtolie,  que  son  père  avait  rempli  avec  autant 
d'honneur  que  de  bravoure,  toutes  les  fois  que  les 
libertés  publiques,  fondées  sur  les  capitulations  accor- 
dées par  les  sultans,  avaient  été  menacées  de  la  part 
des  Turcs. 

Cette  restauratioq  d'un  chef  vertueux,  en  corn- 
blant  de  joie  la  majeure  partie  des  Étoliens,  réveilla 
la  haine  des  ennemis  de  Paléopoulo ,  qui  obtinrent , 
à  force  d'intrigues  et  d'argent,  un  firman  de  mort 
contre  leur  voivode.  Mais  comme  il  arrive  dans  les 
gouvernements  absolus  que  de  pareilles  sentences 
sont  ordinairement  sans  effet  quand  elles  ne  frap- 
pent pas  à  la  manîère  de  la  foudre,  le  chef  des  Éto- 
liens^ informé  à  temps  du  coup  dont  on  le  menaçait, 
s'y  déroba  par  la  fuite ,  qui  est  la  plus  sage  des  pré- 
cautions. Il  se  jeta  dans  les  bras  de  ses  anciens 
frères  d'armes;  et,  après  une  guerre  de  deux  ans 
contre  le  visir  deThessalie,  auquel  Ali  pacha  succéda, 
la  Porte  qui  absout  et  condamne  souvent  comme 
le  juge  endormi  de  la  fable,  lui  rendit  avec  l'assurance 
hisignifiante  de  ses  bonnes  grâces,  l'emploi  de  voivode 
d'Étolie.   ^ 

De  retour  h  Carpenitzé,  Paléopoulo  s'étant  abouché 
avec  Noutza,  séduit  par  l'idée  qu'Ali  pacha,  qui  lui 
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avait  fait  des  offres  de  service;  serait  {>eut-Strè  un 
jour  le  libérateur  de  la  Grèce v  crut  pouvoir  s^atta- 
chcr  à  sa  fortune.  Les  opprimés  sont  toujours  dis- 
posés à  se  faire  illusion  quand  quelque  chose  sourit 
à  leurs  désirs.  Le  Prince  dé  TÉtoIie  était  de  Tâge 
d'Ali  pacha;  il  avait  éprouvé  ainsi  que  lui  de  grandes 
vicissitudes;  leurs  pères  avaient  été  liés  d'amitié,  et 
la  ressemblance  du  parvenu  de  Tébélen  avec  Patéo- 
poulo  était  telle,  qu'on  les  appelait  les  ménechmes 
épirotes.  Leur  première  entrevue  eut  lieu  à  Tricala , 
en  1786,  et  on  convint  du  plan  qui  devait  porter  le 
Scythe  mahométan  au  poste  de  Janina.  '  -^ 

Suivant  un  rescript  impérial  de  Soliman-le-Magni- 
(ique,  la  Grèce  septentrionale  était  divisée  en  qua- 
torze capitaineries  d'armatolis  (i),  composées  de 
chrétiens  du  rit  orthodoxe,  car  il  n'y  a  aucun  Latin 
dans  toute  l'étendue  de  l'Épire.  Il  fut  donc  coiivenu 
que  Paléopoulo,  Canavos,  et  Boucovallas  qui  avait  ob. 
tenu  en  Russie  le  grade  de  major ,  devenus  capitaines 
des  ligues  Thessaliennes  et  Acarnaniennes ,  commen- 
ceraient leurs  incursions  contre  le  fantôme  de  pacha 
de  Janina,  et  bientôt  on  n'entendit  parler  que  de  dé- 
vastations et  de  brigandages.  Le  peuple  qui  n'est 


(1)  Les  quatorze  capitaineries  d'armatolis  étalent»  |>our  la 
Macédoine  cis-axienne  :  Verria,  Scrvia,  Alassona,  Grévéno 
et  M\lias;  pour  la  Thessalic  :  Olympos,  Mavrovouni,  Cachia, 
Agrapha,  Patradgik  et  Malacassis  ;  pour  VAcarnanic  et  TÉto- 
lie:  Yénético,  Lidoriki,  Xéroméros,  qui  embrassait  la  basse 
Épire  f  jusqu'à  Rogous  et  Djoumerca. 
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compté  dans  l'Orient  que  sur  le  pied  des  bestiaux 
propres  à  féconder  la  terre,  fabait  vainement  en- 
tendre sa  voix  suppliante;  on  exigeait  de  lui  ses 
impôts  y  et  TÉpire  ainsi  que  le  canton  d'Arta,  furent 
en  proie  h  la  désolation,  tandis  que  la  Thessalie  flo- 
rissait  sous  le  gouvernement  d'Ali  pacha.  La  Porte 
qui  ne  juge  jamais  des  événements  qu'en  raison  de 
SCS  intérêts  particuliers,  allait  conférer  le  drapeau  de 
Janina,  à  l'auteur  des  désordres  publics,  pour  les 
faire  cesser;  et  il  y  comptait  lui  même,  lorsqu'un  in- 
cident particulier  vint  interrompre  ces  projets. 

La  moderno  Olympias,  Khamco ,  atteinte  depuis 
long- temps  d'un  cancer  utérin  j  fruit  honteux  de 
sa  dépravation,  termina  sa  carrière,  après  s'être 
défaite  par  le  poison  du  dernier  des  frères  con- 
sanguins d'Ali  pacha.  Telle  fut  .la  fin  de  sa  vie, 
dont  elle  employa  les  derniers  moments  à  se  faire 
relire  son  testament,  monument  digne  dés  furies, 
par  lesquelles  il  lui  fut  sans  doute  inspiré.  Cet  acte, 
qui  prolonge  la  volonté  humaine  au-delà  du  terme 
de  l'existence,  prescrivait  h  Ali  et  à  Chainitza 
eCexCerminer,  dès  qu'ils  le  pourraient ,.  les  habi^ 
tants  de  Cardiki  et  de  Cortnovo^  dont  elle  avait  été 
V esclave  y  ainsi  qu'eux;  leur  donnant  sa  malédiction  ^ 
s'ils  contrevenaient  jamais  a  ce  dessein.  Par  un  se- 
cond article,  elle  ordonnait  d'envoyer  en  son  nom  y 
un  pèlerin  h  la  Mèque,  et  de/aire  déposer  pour  le 
repos  de  son  ame,  une  offrande  (i)  sur  le  tombeau 

(i)  Comme  on  ne  peut  envoyer  de  pèlerin  à  la  Mecque  y  ni 
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tlu  prophète.  En  vertu  d'autres  dispositions,  die 
commandait  des  iusassinais  particuliersy  ei  elle  dé' 
signait  les  villages  qu*on  devait  brûler  un  jour. 
Enfin  elle  terminait  par  un  conseil  semblable  à  celui 
que  Sévère  mourant  donnai^  ^  ses  enfants  :  Soyez 
tmisj  enrichissez  vos  soldats^  et  comptez  le  peuple 
pour  rien  (i)«  La  personne  de  qui  je  tiens  ces  détails 
ajoute,  que  suffoquée  par  une  hydrothorax,  et  rongée 
par  un  ulcère  dévorant,  elle  expira  dans  des  trans- 
ports de  rage,  en  vomissant  d*horribles  imprcca* 
tions,  contre  la  providence  éternelle, 

Diccns  in  superos  aspcra  verba  deos. 

Elle  avait  expédié  courriers  sur  courriers  à  son 
fils,  pour  l'appeler  et  le  voir  h  son  heure  suprême; 
mais  le  ciel  lui  refusa  cette  consolation!.,.  Elle  exhala 
son  ame  impie  dans  le  sein  de  Cliainitza,  et  Ali  ii'ar-' 


■ 

offrir  de  présents  à  Médine,  qu'avec  l'argent  d'un  bicn^fonds 
légitimement  acquis ,  qu'on  doit  vendre  à  cet  effet ,  on  fit  «me 
recherche  exacte  des  propriétés  appartenant  à  Yélî  b«y  Tébc- 
len.  Après  une  enquête  sévère,  il  fallut  remonter  jusqu'à  l'état 
de  possession  de  son  grand-père,  qui  consistait  en  un  champ 
d'environ  quinze-cents  francs  de  rente.  Mais ,  en  vcrinant  la 
légitimité  de  cette  propriété ,  on  reconnut  que  le  chef  de  la 
dynastie  tébélenienne  l'avait  volée  à  un  chrétien.  Ainsi,  mê 
disait  Colovb, secrétaire  des  commandements  d'Ali  pacha,  h 
pèlerinage  et  tes  vœux  commcuidés  par  Khamco  n'ont  Jamais 
été  accomplis, 

(i)  Estoie  concordes,  tocupletate  milites,  cœteros  contem» 
«*'<?.  Dio. 


I 
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riva  à  Tébélen  qu'une  heure  après  la  mort  dé  sa 
mère.  Il  versa  des  larmes  abondantes  sur  ses  restes 
inanimés;  et  joignant  sa  main  à  celle  de  sa  sœur,  ils 
jurèrent  ensemble,  sur  le  cadavre  de  Khamco,  d'ac- 
complir ses  volontés,  de  poursuivre  et  d anéantir 
jusqu'au»  dernier  de  leurs  communs  ennemis. 

Quel  avenir  sinistre  présageaient  ces  épouvantables 
serments!  Le  terme  fatal  des  libertés  de  TÉpire  ap- 
prochait; le  crime  allait  couvrir  ses  vallons  et  ses 
montagnes  de  carnage  et  d'incendies.  Ali,  riche  et 
puissant,  se  présentait  fortifié  de  deux  fils,  Mouctar 
et  Yéli,  dopt  Éminé  l'avait  rendu  père.  On  frémissait 
à  l'idée  des  vengeances  qu'un  pareil  homme  pourrait 
exercer,  sans  penser  à  se  réunir,  afin  de  s'opposer 
aux  malheurs  dont  on  était  menacé.  Les  peuplades 
albanaises,  accoutumées  à  ne  résister  qu'à  des  atta- 
ques directes,  et  imprévoyantes  comme  le  sont  des 
hommes  à  demi  civilisés,  s'attachèrent,  les  unes  par 
des  calculs  d'intérêt,  à  la  fortune  du  tyran,  tandis 
que  les  autres  voyaient- avec  une  funeste  indifférence 
son  avènement  au.sangiac  de  Janina,  que  la  Porte 
lui  accorda  au  titre  onéreux  SArpaUk  (i)  ou  con« 
quête. 

Janina,  qu'on  pouvait  considérer  comme  la  capitale 
de  la  confédération  anséatique  de  FÉpire,  tarda  trop 
long-temps  à  connaître  .les  manœuvres  d'Ali  pacha, 

(i)  Arpalik;  mot  dérivé  du  grec  Â^naCtt  »  rtipio^  expression 
qui  est  parfaitement  en  harmonie  avec  les  actes  du  gouver- 
iicmifnt  ottoman. 
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qu'elle  aurait  pu  rétorquer  contre  leur  auteur  en 
dénonçant  les  désordres  qu'il  provoquait,  afin  de 
se  proposer  comme  le  seul  capable  de  les  réprimer. 
Elle  caressait  la  chimère  de  l'anarchie  qui  flattait  la 
vanité  de  ses  habitants.  Accoutumée  au  gouvernement 
des  faibles  satrapes  envoyés  par  la  Porte ,  depuis  la 
mort  de  Gourd  pacha,  elle  cropit  jouir,  sous  le  pa- 
tronage  de  ses  beys,  d'une  liberté  très-étendue,  parce 
qu'on  y  faisait  grand  bruit.  L'esprit  grec  (car  les  ma- 
hométans  épirotes  ne  sont  que  des  Grecs  circoncis  ) , 
se  repaissait  à  son  aise  d'intrigues  et  de  séditions. 
Ghacun,  retranché  chez  soi,  vivait  à  l'abri  de  la  pro- 
tection d'un  bey  ou  de  quelque  aga,  et  ne  sortait 
que  pour  prendre  part  aux  agitations  du  Forum  (1). 
On  reléguait  les  pachas  dans  le  vieux  château  du 
Lac;  on  les  faisait  révoquera  volonté,  et  on  en 
avait  vu  jusqu'à  trois  se  succéder  dans  un.  seul 
jour,  parce  que  le  cabinet  ottoman  adjugeait  à  .tout 
venant  le  sangiac  de  Janina ,  qui  était  considéré  plus- 
tôt  comme  une  arène  de  séditieux,  que  comme  une 
place  soumise  au  Grand-Seigneur.  Ali  pacha  avait 
depuis  long-temps  sa  faction  (taraf)  dans  cette  anar- 
chie, où  elle  était  peu  influente,  parce  qu'on  re- 
doutait son  caractère;  et  sa  nomination  ne  fut  pas 
plus  tôt  connue,  qu'on  déclara  unanimement  qu'il  ne 
serait  pas  reçu.  On  jura  haine  au  Jils  de  la  pro* 

(i)  Ce  mot  est  synonyme  de  celui  ù*agora ,  et  en  tisagc  dans 
plusieurs  villes  de  rËpirc,  pour  désigner  le  marché  ou  place 
publique,  que  les  Turcs  appellent  le  bazar. 
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stUuée  (i);  on  fit  .germent  de  mourir  plutôt  que  de 
Tadmettre,  et  comme  il  arrive  dans  ces  sortes  d^as* 
semblées,  on  était  d'autant  plus  près  de  se  sou- 
mettre à  son  joug,  qu'on  montrait  d*aversion  contre 
la  tyrannie.  Cependant  Ali  ne  se  trouvant  pas  en 
force  pour  réduire  une  population  alors  belli- 
queuse, se  mit  à  piller  les  fermes  et  les  villages 
qui  appartenaient  à  ses  adversaires.  Alors  les  riciies 
et  les  usufruitiers,  qui  se  retranchent  partout  der* 
rière  leur  position ,  s*ennuyant  d*ëtre  mis  à  exécution 
militaire,  convinrent  avec  les  beys  dont  il  (allait  mé- 
nager l'orgueil,  car  llionneur  et  le  despotisme  étant 
aussi  incompatibles  que  la  vertu  et  le  crime,  ils  ne 
tenaient  qu'à  leurs  intérêts,  d'introduire  le  satrape 
à  bas  bruit,  dans  Janina.  Ali  fit  en  conséquence, 
son  entrée  de  nuit  dans  cette  ville;  et  son  fidèle 
Noutza  avec  quelques  hommes  dévoués  le  condui- 
sit au  tribunal  du  cadi,  duquel  il  requit  la  publi- 
cation et  l'enregistrement  de  ses  firnians  d'inves- 
titure. Cet  acte  légal  étant  rempli,  il  fut  proclamé 
solennellement  en  sa  qualité  de  paclia  à  deux  queues 
de  Janina,  dont  il  cumula  les  fonctions  avec  celles 
de  toparque  de  Thessalie,  et  de  grand  prévôt  des 
défilés,  dont  il  était  précédemment  revctu.  .Cet 
événement,  objet  principal  des  vœux  du  tyran,  se 
passa  à  la  fin  de  1788,  année  marquée  du  sceau' 
de  la  fatalité,  puisqu'elle  fut  la  dernière  paisible 
d'un  siècle  qui   devait  finir  par  des  révolutions  et 

(i)  KatraUoY>.eu»  nom  sous  lequel  on  désignait  Khamco. 
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des  guerres ,  dont  la  dun^  et  les  suites  funestes  ont 
désolé  l'univers. 

A  cette  époque,  mourut  Abdulhamid,  dont  les  fils 
Moustapha  et  Mahmoud  furent  renfermés  dans  le 
vieux  sérail,  où  les  codjas  élèvent  les  princes  destinés 
au  trône  des  sultans,  avec  autant  de  soins  à  peu  près, 
que  lespuUarii  des  Romains  en  avaient  pour  la  basse- 
cour  sacrée,  qui  prjésidait  aux  destinées  du  peuple-roi. 
Le  pacifique  Sélim ,  tiré  de  la  prison  où  ses  neveux 
entraient ,  ne  fut  pas  plustot  parvenu  au  trône,  qu  il 
confirma  Ali  Tébélen  dans  les  titres,  charges  et  pri- 
vilèges que  son  prédécesseur  lui  avait  confiés. 

Ali,  consolidé  par  cette  double  investiture  au  poste 
qu'il  convoitait  depuis  long-temps ,  s'occupa  d'abord  à 
réduire  les  beys  de  Janina,  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens,  convaincu  qu'en  cessant  detre  riches,  ils  ne 
pourraient  plus  former  de  brigues  contre  lui  dans  le 
divan.  En  même  temps,  il  caressait  les  Scliypetars, 
auxquels  il  donnait  exclusive.ment  tous  les  emplois; 
et  par  une  innovation  étrange,  il  admit  dans  son 
conseil  des  Grecs,  dont .  les  talents  lui  furent  de  la 
plus  grande  utilité.  Après  avoir  posé  ces  principes 
mécaniques  d'administration,  le  satrape,  habile  à  se 
plier  aux  circonstances  afin  de  les  maîtriser  au  gré 
de  ses  intérêts,  joua  tous  les  rôles  auxquels  un 
homme  sans  conscience  peut  se  prêter.  Musulman 
avec  lés  Turcs,  il  caressait  les  plus  fanatiques ,  aux- 
quels il  faisait,  à  l'occasion,  donner  la  bastonade 
comme  à  des  esclaves;  pantheî$te  avec  les  bekuulgiSy 
il  professait   le   matérialisme   quand  il  était    dans 
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leur  compagnie  (i);  et  chrétien  lorsqu'il  sVnivrait 
avec  les  Grecs,  il  bui^ait  a  la  santé  de  la  bonne 
Viergel  II  aurait  même  eu  le  courage  d'être  hon- 
nête homme,  pour  parvenir  à  ses  fins,  si  la  vertu* 
était  de  mise  dans  les  cours  de  TOrient.  Mais  s'il 
prenait  tous  les  masques  pour  décevoir  ceux  qu'il 
voulait  abuser,  il  adopta  au  contraire  une  marche  , 
fixe  et  réguh'ère  dans  la  région  des  orages  politiques 
oii  il  s'était  élevé.  Obséquieux  envers  la  Porte  otto- 
mane toutes  les  fois  qu'elle  n'attaquait  pas  son  au- 
torité particulière,  sa  règle  fut  non -seulement  de 
payer  exactement  ses  redevances  au  sultan,  mais 
encore  de  lui  faire,  au  besoin,  des  avances  de  fonds, 
de  pensionner,  comme  je  l'ai  dit,  les  membres  les 
plus  inlluents  du  ministère;  et  jamais  il  n'a  dévié 
de  ce  système,  sachant  par  instinct,  que,  dans  les 
gouvernements  absolus,  l'or  est  plus  puissant  que  le 
despote  qui  est  l'état  et  la  loi. 

Après  avoir  neutralisé  les  grands,  et  trompé  la 
multitude  par  des  discours  artificieux ,  car  jamais  nul 
homme  ne  posséda  a  un  plus  haut  degré  la  coquet- 
terie de  la  parole,  Ali  pacha,  afin  de  satisfaire  aux 
dernières  volontés  de  sa  mère,  et  au  besoin  de  sa 
vengeance  personnelle,  résolut  de  porter  ses  armes 


(i)  Les  derviches  Bcktadgis  ont  pour  croyance  que  Dieu 
est  tout,  et  €[Wi  tout  est  Dieu;  que  la  matière,  étant  ctcrneilc, 
n*a  pas  eu  de  commencement  et  n'aura  pas  de  fin  ;  ou,  conmiu 
dit  Pline,  ideinque  rerum  naturœ  opus  et  rcrum  ipsa  natura, 
llist.  nat.;Ulji.  ii,  c.  i. 
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contre  Cormovo.  Cétait  au  pied  des  rodiers  de  cette 
bourgade  qu*il  avait  éprouvé  la  hoote  d*âtre  battu 
dans  sa  jeunesse;  Khamco  avait  été  livrée  à  U  bru-' 
talité  d*un  de  ses  primats,  au  temps  de  son  esclavage!.. 
Combien  de  ressentiments  devaient  animer  celui  qui 
n'oublia  jamais  que  les  services  et  les  bienfaits!  N^n- 
moins  la  crainte  de  se  compromettre  encore  une  fois, 
fît  qu  il  ne  s'engagea  dans  cette  entreprise,  qu'après 
s'être  assuré  du  succès,  par  une  trahison. 

AH  parvenu  au  pouvoir,  ne  se  montrant  plus  dans 
les  premiers  rangs  des  guerriers,  chargea  Dcmir' 
Dost,  que  nous  avons  vu  fîgurcr  en  qualité  de  caî- 
macan,  ou  gérant  du  drapeau  deDclvino,  après  l'as- 
sassinat de  Sélim,  de  conduire  les  opérations.  Il  in« 
trigua  suivant  son  usage,  promit  amnistie,  oubli  du 
passé,  récompenses;  et,  sous  le  voile  trompeur  .d'une 
trêve,  Cormovo  fut  surpris  si  inopinément,  que 
ceux  des  habitants  qui  ne  purent  s'enfuir,  périrent 
tous  par  le  fer  oy  dans  les  supplices.  L'homme  accusé 
d'avoir  fait  violence  h  Khamco  étant  tombé  au  pou- 
voir du  vainqueur;  Ali  le  fit  mettre  à  la  broche,  te- 
nailler et  rôtir  à  petit  feu  entre  deux  brasiers.  Telle 
fut  la  part  de  la  vengeance,  et  ce  succès  valut,  par 
contre -coup,  au  satrape  la  conquête  du  canton  de, 
Conitza,  d'une  partie  de  celui  de  Prémiti,  de  la  vallée 
du  Caramouratadèz,  et  de  la  ville  de  Liboôvo  (i). 

I^  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  à  laquelle  Mé- 

(i)  Voyez,  pour  la  to|)ogra|)hie  de  ces  conlrccs,  lo  lome  1^ 
de  mon  Voyage  dans  la  Grèce,  c.  xiv,  xvi,  et  x\t. 
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léagrç  convoqua  les  héros  de  la  Grèce,  ne  fut  pas 
plus  célèbre  dans  Tantiquité,  que  la  prise  de  Cor- 
movo^  qui  est  encore  aujourd'hui  Fobjet  des  chants 
des  Épirotes.  Démir  Dost  avait  emporté  la  ville  par 
surprise ,  fondé  sur  cet  axiome,  qu'on  peut  violer 
la  foi  promise  à  des  chrétiens.  Sa  victoire  était  dans 
les  moeurs  turques ,  et  Ali ,  qui  fut  toujours  doué  d'une 
conscience  facile ,  recueillit  le  prix  d'un  succès  ob- 
tenu à  la  faveur  de  la  déception  et  des  ombres  de  la 
nuit.   Mouctar  et  Yéli  qui  faisaient  leurs  premières 
armeS|  avec  le  jeune  Ismaêl  Pachô  bey  leur  cousin, 
avaient  paru  h  l'armée,  sous  la  conduite  de  Jousouf, 
Arabe,  mulâtre  qu'on  disait  être  frère  naturel  du 
satrape.  Moustapha,  fils  de  Sélim,  auquel  la  Porte 
venait  d'accorder  le  sangiac  de  Dclvino,  avait  été 
forcé  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  meurtrier 
de  son  père,  ainsi  que  Sélim  boy  Côka,  issu  de  la 
tribu  des  Schypetars  Guègues.  Ibrahim  etResoul  Dem 
de  Philatés  avaient  du  concourir  à  l'entreprise  contre 
Gormovo,  où  l'on  vit  figurer  entre  plusieurs  seigneurs 
de  Janina,  Bébri  bey,  nouvel  Ëumolpe,  qui  excellait 
h  jouer  de  la  lyre  et  à  chanter  les  actions  guerrières 
des  enfants  de  la  sauvage  Épire.  Après  s'être  baigné 
dans  le  sang  chrétien,  on  donna  des  fêtes.  Ali,  le 
plus  agile  Albanais  de  son  temps,  et  qui  n'eut  jamais 
de  maliométan  que  lé  nom ,  conduisit  les  chœurs  de 
la  Pyrrhique  et  de  laKleptique,  ou  danse  des  voleurs. 
On  se  régala  de  vin,  de  moutons,  de  chèvres  et  d'a- 
gneaux ,  rôtis  devant  d'énormes  bûchers.   On  distri- 
bua des  prix  aux  vainqueurs  h  la  cible  et  à  la  luttc« 
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On  partagea  le-butin,  les  esclaves,  les  troupeaux;  et 
les  lapiges,  traités  comme  le  rebut  de  Tarmée,  ân« 
portèrent  dans  les  montagnes  de  rAcroceraune,  les 
portes,  les  fenêtres,  les  clous,  et  jusqu'aux  tulles  des 
maisons,  avant  de  les  livrer  aux  flammes. 

Ibrahim ,  successeur  et  gendre  de  Gourd,  pacha  de 
Bërat,  ne  put  voir  avec  indifTérence  les  empiétements 
du  satrape  do  la  basse  Épire,  qui  envahissait  ainsi 
des  cantons  entiers,  dépendants  de  son  sangiac^  Il 
réclama,  il  négocia;  et  n'ayant  pu  obtenir  satisfac- 
tion, il  fit  marcher  un  corps  d'année  composé  do 
ToxidesMusachécns,  dont  il  donna  le  commandement 
à  son  frère  Sepher,  bey  d'Âvlone,  qui  prit  pour  son 
lieutenant  Mourad  bey  de  Cleïsoura,  époux  de  Pa- 
chéna,  fille  de  Chaînitza,  née  de  son  premier  ma- 
riage. Ali ,  dont  la  politique  fut  toujours  d'opposer 
des  mahométans  aux  chrétiens,  et  des  chrétiens  aux 
mahométans  ,  appela  h  son  secours  les  armatolis. 
Paléopoulo,Canavos,  Boucovallaset  son  gendre  Stat« 
lias  (  Eustache  ),  descendirent  aussitôt  des  montagnes 
d'Agrapha,  d'Olympe  et  du  Pinde,  amenant  avec  eux 
leurs  bandes  indomptées!  Suivant  Tusage,  on  plaça  à 
la  tête  de  ces  troupes  grecques,  un  Turc  qui  fut  en- 
core, pour  cette  fois,  le  Chaonien  Démir  Dost.  Comme 
il  arrive  dans  toutes  les  guerres  civiles  d'Albanie,  oîi 
Ton  fait,  en  général,  plus  de  démonstrations  que 
d'actes  de  bravoure,  il  y  eut  quelques  villages  brûlés, 
des  paysans  pillés  et  pendus,  des  troupeaux  volés;  et 
Ibrahin)  pacha,  qui  ne  soupirait  qu'après  le  repos, 
ne  tarda  pas  à  demander  arrangement. 
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La  négociation  fiit  conduite,  conformément  aux 
coutumes  des  tribus  schypes(i),  par  la  bonne  Éminé, 
épouse  vertueuse  du  plus  criminel  des  hommes.  Il 
fut  stipulé  qu'Ali  garderait  ses  conquêtes,  qui  se*' 
raient  considérées  comme  la  dot  de  la  fille  aînée 
dlbrahim,  qu'on  donna  en  hiariage  à  Mouctar, 
fils  aîné  du  satrape.  Celui-ci  s'empressa  de  répudier 
une  Turque  de  Janiria,  qu*il  avait  épousée  au  Cz- 
pin  (  espèce  de  mariage  à  terme  ),  qu'on  donna  pour 
femme  à  Démir  Dost,  avec  une  somme,  provenant 
des  contributions  de  la  guerre.  Z;es  chefs  des  ar* 
matolis  et  leurs  soldats  reçurent  des  esclaves,  de 
l'argent,  et  dès  lors  (a)  les  voluptés^  ei  Vinsatiable 
cupidité  qui  poussent  ordinaii^menl  la  jeunesse  à 
servir  les  tyrans  et  h  opprimer  les  peuples^  rendirent 
le  dévouement  des  Schypctars  au  satrape,  tel  qu'ils  n'y 
mirent  plus  de  bornes.  Ils  auraient  marché  à  la  con- 
quête du  monde,  si  un  autre  Pyrrhus  se  fut  réveillé 
dans  l'Épire,  avec  autant  de  zèle,  qu'ils  manifestaient 
d^indifférence  en  égorgeant  leurs  propres  compatriotes,  ' 
tant  la  démence  égare  les  esclaves  dressés  au  car- 
nage, par  un  chef  ambitieux! 

Les  noces  qui  scellèrent  le  traité  garant  de  la 
tranquillité  des  Albanais  étaient  à  peine  finies,  qu'on 
vit  éclater  une  discorde  nouvelle  entre  les  familles 

« 

(i)  Voyez  la  partie  de  mon  Voyage  intitulée  :  Mœurs  des 
Schypclarsi.  Tome  II ,  chap.  lxii i ,  et  suiv. 

(a)  Esdiin.  in  Tiniarch.,  p.  aç;o.  A..or«it.  »  vet.  Stcpli.  iStS. 
in-'folio. 
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de  Bérat  et  de  Jaoina.  Des  lettres  anonymes ,  mys- 
térieusement adressées  et  remises  à  Ibrahim  pacha, 
le  prévenaient  que  son  épouse  chercliait  à  Tempoi- 
sonner,  dans  Tintention  de  se  marier  à  Ali  pacha, 
qu'on  accusait  de  lui  avoir  suggéré  ce  dessein.  Le 
prétendu  complot  était  masqué  des  couleurs  les  plus 
spécieuses,  et  auprès  de  tout  autre  Turc,  une  pa- 
reille révélation  devenant  un  soupçon,  aurait  été 
sans  examen,  suivie  d'un  arrêt  de  mort;  mais  Ibra- 
him démêla  les  projets  de  son  ennemi  ainsi  que 
Tinnocenco  de  celle  qu'il  voulait  perdre  à  cause  de 
ses  talents  et  de  la  fermeté  de  son  caractère. 

Cette  intrigue  ténébreuse,  dont  la  prudence  avait 
dévoilé  l'iniquité,  demeura  ensevelie  dans  le  secret 
de  la  famille.  Mais  si  Ibrahim  eut  le  bonheur  de  se 
garantir  d'un  crime  qui  aurait  fait  le  malheur  de  sa 
vie,  car  cet  homme  juste  craint  Dieu  et  respecte  la 
religion,  il  ne  put  prévenir  une  autre  embûche  de 
son  implacable  ennemi.  Ali  avait  trop  bien  apprécié 
la  faiblesse  de  celui  auquel  il  venait  d'arracher  d'im- 
portantes concessions,  pour  le  redouter;  mais  il  voyait 
avec  inquiétude  Sépher  Bey,  frère  d'Ibrahim,  et  il 
entreprit  de  s'en  défaire,  chose  d'autant  plus  difficile, 
que  celui-ci  était  sur  ses  gardes. 

J'ai  dit  ailleurs  (i)  que  le  Zagori  est  de  temps  im^* 
mémorial  en  possession  de  fournir  des  médecins  a 
une  grande  partie  de  la  Romélie.  Ce  fut  à  un  des 
charlatans  de  ce  pays,  qu'Ali  pacha  eut  recours,  afin 

(i)  Tome  ly  ch.  XI t  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 

I.  5 
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crexécuter  son  projet,  en  lui.  promettant  quarante^ 
bourses  s'il  parvenait  à  le  débarrasser  de  Séplier  Bey. 
Pour  masquer  sa  démarche,  aussitôt  que  lempoison- 
neur  eut  pris  la  route  de  Bérat,  le  pacha  Taccusa 
devasion  et  fît  arrêter  comme  complices  de  ce  délit, 
sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  retint,  en  apparence 
en  qualité  d'otages,  et  dans  le  fait  pour  gages  du  se- 
cret de  l'attentat  qu'il  était  chargé  d'exécuter.  Se- 
pher  Bejr  informé  de  cet  acte  de  rigueur  par  les 
lettres  d'Ali,  qui  écrivait  au  visir  Ibrahim  de  lui  ren- 
voyer son  transfuge,  ne  doutant  pas  qu'un  homme  . 
persécuté  ne  méritât  sa  confiance,  le  prit  à  son  ser- 
vice. Ce  premier  pas  étant  fait,  l'empoisonneur,  aussi 
souple  que  perfide,  s'avança  tellement  dans  les  bon- 
nes grâces  de  son  protecteur,  qu'il  devint  son  apo- 
thicaire, son  médecin^  son  confident;  et  à  la  pre- 
mière incommodité,  il  lui  administra  le  remède  fatal. 
Dès  qu'il  aperçut  les  symptômes  du  poison ,  il  prit 
la  fuite,  et  favorisé  par  les  émissaires  d'Ali,  qui  rem- 
plissaient le  palais  d'Ibrahim ,  Thomicide  arriva  à  Ja- 
nina  pour  recevoir  le  prix  de  son  forfait.  Il  fut  féli- 
cité sur  sa  dextérité  ;  Ali  l'adressa  à  son  trésorier  pour 
toucher  le  prix  du  sang,  et  au  sortir  du  sérail,  afin 
d'eiïacer  l'unique  témoin  de  son  crime ,  il  fut  pendu 
par  un  bourreau  qui  l'attendait  au  passage.  Le  sa- 
trape habile  à  rétorquer  les  crimes  les  plus  révol- 
tants, contre  l'innocence  même,  tira  avantage  du 
supplice  de  CiC  médecin,  en  proclamant  qu'il  avait 
fait  punir  l'assassin  de  Sépher  Bey,  et  en  publiant 
le  récit  de   son   empoisonnement ,  dont   il    laissa 
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planer  le  soupçon  sur  réponse  dlbrahim  pacha,  qall 
disait  être  jalouse  de  Tascendant  que  son  b^u- 
frère  exerçait  dans  sa  maison.  Il  en  écrivit  dans  ce 
sens  à  ses  créatures»  à  Constantinople,  et  partout 
où  il  avait  intérêt  à  décrier  une  famille,  dont  il 
avait  juré  la  perte.  Il  se  doutait  bien  qu'il  ne  serait 
pas  cru  de  tout  le  monde;  mais  il  savait  que  si  les 
blessures  faites  par  la  calomnie  guérissent^  leurs 
cicatrices  sont  ineffaçables]  A  la  faveur  de  ces  scan* 
dates  qu*il  propageait,  il  armait,  disait-il,  pour  venger 
la  mort  de  Sépher  Bey;  et  sous  ce  prétexte,  il  se  pro- 
posait/le  nouveaux  envahissements,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté dans  ses  projets  par  Ibraliim  pacha,  qui  fit  agir 
la  ligue  du  Chamouri  ou  Thesprotie.  Les  beys  de 
cette  contrée  mirent  aussitôt  en  avant  les  Souliotes, 
qui  avaient  eu  récemment  quelques  communications 
avec  des  émissaires  étrangers.  Tel  fut  le  motif  de  la 
première  guerre  des  chrétiens  indépendants  de  la  Sel- 
leîde  contre  Ali  pacha ,  guerre  qu'on  vit  éclater  au 
printemps  de  l'année  1790. 
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CHAPITRE    III. 


Palnotismc  déguise  des  Grecs.  —  Coup  d'ceil  sur  U  politique 
de  la  Russie  par  rapport  à  la  Grèce.  *^  Projets  de  Cathe- 
rine II  et  de  Potcrokin,  pour  son  afTanchisseroent. — 
Guerre  des  Souliotes  en  1790  et  1791  contre  Ali  pacha.— 
Mort  de  Potemkin.  —Ibrahim  marie  sa  seconde  fille  à  Vcli, 

•  fils  d'Ali.  ^-Ses  noces- —Assassinat  des  beys  de  Clelsoiira. 
—Licence  introduite  à  Janina. — Débauches.  —  Ali  prend 
les  armatolis  à  son  service^- attaque  les  Souliotes— qui  le 
battent.  —  Sa  politique  envers  les  Épirotcs.  —  Essaie  de 
surprendre  Souli.  —  Lettre  de  Tzavcllas.  -^  Ali  accusé  de 
félonie  — ^  se  justifie  —  fait  pendre  un  homme  à  sa  place. 


Xje  sentiment  de  la  liberté  tient  à  l'essence  du  ter- 
ritoire que  les  Grecs  habitent;  il  semble  s'en  ex- 
haler comme  le  souffle  prophétique  des  oracles  de  la 
Hellopie  (i),  au  siècle  de  Thémi^.  Il  est  mclé  aux 
eucrasies  des  saisons;  on  le  respire  avec  l'air  vital, 
on  le  retrouve  dans  les  paysages  poétiques,  et  dans 
les  aspects  du  ciel  de  leur  douce  patrie.  Courbés, 
depuis  plusieurs  siècles,  sûus  un  joug  de  fer,  ils  ont 
été  successivement  conquis,  tributaires,  râlas,  mais 
toujours  Grecs,  et  non  pas  entièrement  asservis.  Les 

(1)  F^o/ez  1. 1,  c.  XI,  de  mon  Voyage  dans  la  Gr^cr. 
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intrépides  capitaines  de  l'Étoile,  du  mont  Olympe, 
des  météores  de  la  Selleîde,  de  rÉleuthéro-Laoonie, 
et  des  monts  blancs  de  Tile  de  Crète,  n*ont  à  aucune 
époque  mis  bas  les  armes  devant  les  dévastateurs 
de  la  Grèce.  Les  services  que  les  Turcs  en  exigeaient, 
les  redevances  que  ces  atroces  dominateurs  leur  ar^ 
rachaient,  n*étaient  pas  un  aveu  de  la  faiblesse  de  ces 
(iors  courages,  mais  les  signes  d'une  transaction  tem- 
poraire, qui  leur  permettait ,  en  les  laissant  respirer, 
de  réserver  leurs  bras  pour  des  temps  plus  heureux. 
Aussi  les  peuplades  des  montagnes  de  la  Hellade  ne 
perdirent  jamais  Tespoir  d'une  noble  émancipation, 
lors  même  quelles  n'entrevoyaient,  ni  les  diances, 
ni  mime  la  possibilité  d'un  pareil  événement*  Cette 
pensée  plus  dissimulée  existait  également  chez  les 
chrétiens  qui  habitent  les  plaines  et  les  villes,  où  les 
Turcs  envient  aux  vaincus,  maisons ,  biens,  'et 
jusqu^aux  tombeaux  (i).  A  la  vérité  ceux-ci  se  con- 
tentaient, au  lieu  de  tenir  une  attitude  armée,  de 
chanter  sur  leurs  lyres,  le  règne  deJ.  Cyla  restau^ 
ration  {le  la  Sainte  Sion,  et  le  triomphe  céleste  de 
l'église  militante,  emblèmes  sous  lesquels  ils  ne  sou- 
piraient pas  seulement  après  l^jouissances  ineffables 
de  la  cité  de  Dieu;  leurs  mélodies,  pareilles,  aiuc 
chants  d'Orphée,  suspendaient  les  douleurs  du  Tar- 
tare,  et  endom?aient  la  fureur  dés  princes  de  TÉ- 
rèi)e ,  tandis  que  la  seule  guerre  légitime  se  formait 

(i)  Mn^i  Yi«*pYiTv  79V  fiiv  troXXîiyi  tw  è*  iTvou  f&n^à  TaifiSvc(t. 

\ristoph.  Eccicsiaz. ,  v.  6a1v 
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en  faveur  des  enfiints  de.  J.  C,  contre  des  barbares 
que  lliumanlté  désavoue  aussi  solennellement,  que  la 
morale  et  la  religion  réprouvent  leur  existence  poli* 
tique.  . 

On  prétend  communément  que  le  règne  d*une 
femme  est  toujours  glorieux,  parce  que  ce  sont  alors 
les  hommes  qui  siègent  au  timon  de  Tétat,  et  que  tous 
les  sujets  prennent  le  rôle  d  adorateurs.  L'avènement 
de  Catlierine  II  au  trône  ensanglanté  de  Pierre  III^ 
semblait  avoir  j-nstifîé  cet  adage;  et,  comme  il  arrive 
dans  presque  toutes  les  révolutions,  l'ascendant  du 
génie  reprenant  ses  droits ,  chacun  s'était  mis  à  sa 
place.  U  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  rapporter 
comment  Potemkin,  né  en  i^36  de  parents  obscurs , 
quoique. nobles,  si  Ton  veut,  parce  qu'ils  possédaient 
quelques  serfs,  quitta  l'éducation  monacale  de  l'uni- 
versité de  Moscou,  pour  se  rendre  à  Pétersbourg, 
afin  d'y  suivre  la  carrière  militaire.  Je  passerai  égale- 
ment sous  silence  les  vicissitudes  d'adresse ,  d'intrigue , 
et  la  persévérance  qi^employa  cet  homme ,  repoussé 
d*abord  de  sa  souveraine,  devenu  bientôt  après  l'ar- 
bitre de  son  cœur^  auquel  il  renonçasans  rôfTenser, 
pour  s'asseoir  à  côté  du  trône  de  celle  que  l'histoire 
a  déjà  placée  au-dessus  de  cette  reine  de  Babylone, 
qui  traîna,  dit-on,  des  monarques  et  l'Orient  tout 
entier  encliamés  h  son  char  de  victoire.  Potemkin 
était  âgé  de  trente-huit  ans  quand  il  abdiqua  le  /àifo^ 
riiisme^  et  dès  ce  moment,  son  histoire  fut  liée  à 
celle  de  son  pays.  Grand  par  instinct  et  par  calcul, 
aussi  étonnant  par  la  hauteur  de  ses  projets  que  par 
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les  moyens  hardis  et  souvent  bizarres  qu^il  employait 
pour  les  exécuter,  occupé  dWaires  publiques -et  de 
passions  particulières ,  actif  et  indolent ,  rapace  et  dis- 
sipateur, ambitieux  et  égoïste,  fastueux  sans  magna- 
nimité, plus  flatté  de.  rendre  la  Russie  imposante 
qu'heureuse;  une  circonstance,  msignifiante  au  fond; 
qui  exalta  Timagination  de  rimpérairice  et  de  ce 
ministre,  porta  les  vues  de  l'un  et  de  Tautre  vers 
Taccomplissement  du  projet ,  regardé  alors  comme 
gigantesque,  de  chasser  les  Turcs  de  TEurope.  ' 

Catherine  qui  était  en  correspondance  avec  Vol- 
taire, lui  ayant  mandé  la  première  grossesse  de  sa 
bru  la  grande-duchesse, le  patriarche  deFerney^pouc 
répondre  d'une  manière  galante  à  sa  soweraine,  lui 
annonça  d'un  ton  solennel  et  prophétique,  que  l'en- 
fant à  naître  serait  un  fils,  un  nouvel  jilexançlre, 
lequel  marchant  à  grands  pas  dans  la  route  ouverte 
par  le  génie  de.  la  Sémiramis  du  Nord,  renverserait 
l'empire  des  Turcs,  leur  arracherait  leurs  usurpa- 
tions, et  rétablirait  les  anciennes  républiques  de. la 
Grèce  (i),  .  .    .  f  f....;- 

L'impérati*ice  qui  reçut  cette  prédiction  avec  en- 
chantement, la  communiqua  i  Potcmkiti  ;  celui'kïi  en 
fut  également  trajisporté.  Le  prince,  dont  Voltaire  avait 
été  en  quelque  sorte  le  précurseur,  reçut  le  jour  et  fut 
nommé  Alexandre.  On  frappa  des  légendes  représen- 
tant le  nouveau-né,  tranchant  le  nœud  gordien.  Une 


(i)  Fojrez  Vie  du  fcld-maréchal ,  prince  Potenkiiu  Paris, 
1808. 
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carte  de  Russie^  qui  renfermait  la  Turquie  d'Europe^ 
fut  publiée^  Dès  ce  moment  la  conquête  de  l'empire 
ottoman  sembla  arrêtée  entre  Catherine  et  son  mU 
nistre,  qui  se  promirent  de  diriger  leur  politique  vers 
cet  objet.  IjSl  première  y  voyait  un  moyen  de  satis- 
faire Taniour  qu'elle  avait  pour  la  gloire;  l'autre  y  dé- 
couvrait l'espoir  dese  former  une  souveraineté  de  quel* 
qucs  débris  du  vaste  empire  dont  il  méditait  la  ruine. 
La  force  et  les  ressources  de  '  la  Russie ,  sa 
position ,  le  nombre ,  la  valeur  et  la  discipline  de 
ses  soldats,  l'esprit  de  ses  généraux ,  l'unité  de  vo- 
lonté de  son  gouvernement,  la  faiblesse,  Fincapacité, 
Tignorance  et  l'imprévoyance  des  Turcs,  la  facilité  d'in< 
siirger  les  chrétiens  orthodoxes ,  pouvaient  faire  pré- 
voir le  succès  de  ce  dessein.  Tout  était  en  sa  faveur, 
excepté  Thomme  qui  le  dirigeait.  L'esprit  de  Potem* 
kin  qui  formait  les  plans  les  plus  vastes,  combinés 
avec  le  plus  d'art  et  de  sagacité,  était  comme  sa 
personne  une  erreur  xle  la  nature.  Un  habit  gris  en 
soie^  des  culottes  vert -pomme,  des  bottes  en  maro- 
quin jaune;  des  cheveux  négligemment  attachés  avec 
un  nœud,  recouverts  d'un  chapeau  de  paille' entouré 
d'un  large  ruban  bleu  tendre,  flottant  par  les  extré- 
mités, lui  donnaient  l'air  des  Céladons,  qu'il  quittait 
parfois  pour  se  revêtir-  de  l'acier  des  batailles  (i). 
Nul  ministre,  par  la  variation  et  la  paresse  de  son 
caractère,  n'était  moins  capable  de  conduire  à  sa  (in 

(i)  Ora  CcUuione,  ora  Marte 

Se  io  vetiestijbigorar  neW  acciaio  I     C  a  s  t  i. 
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uu  projet  eo&ntë  par  Teothousiasme  :  c'est  le  propre 
de  tout  homme  d  état  qui  n'a  que  de  l'imagination. 
Ainsi  il  est  probable  que  des  plans  conçus  dans  un 
moment  d'exahation,  n'auraient  eu  d'autre  résultat 
pour  la  Russie  que  la  création  ruineuse  d'un  papier^ 
monnaie,  qu'il  fallut  émettre  pour  faire  face  à  de  ridi- 
cules profusions,  et  relativement  aux  Grecs  que  des 
illusions,  si  Catherine,  irritée  contre  le  roi  de  Prusse, 
qui  contrariait  ses  vues,  n'était  revenue  par  dépit  à 
son  idée  de  la  conquête  de  la  Turquie.  Potemkin  ne 
s'occupa  plus  que  de  rexécuter,et  il  commença  à  don- 
ner aux  Turcs  ces  inquiétudes  qui  sont  les  avant-cou- 
reurs d'une  rupture  en  forme.  Dès  l'année  1778,  sous 
prétexte  que  la  Porte  avait  violé  le  traité  de  17749  ^^ 
faisant  assassiner  le  hospodar  Ghikas ,  on  fit  des  ré- 
clamations. Le  ministre  faisait  jeter  pendant  ce  temps 
les  fondements  de  deux  cent  quarante  villes  dans  le 
gouvernement  d'Asof.  Elles  n'existaient  encore  à  la 
vérité  que  sur  la  carte  ;  mais  quand  les  Turcs  virent 
s'élever  les  forteresses  d*Ékaterinostof,  de  Kerson 
et  de  Maricnpol,  ils  commencèrent  à  s'effrayer;  et 
la  grande  duchesse,  mère  d'Alexandre,  étant  accou- 
chée d'un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Ck)nstantin, 
l'alarme  devint  générale  à  Constantinople.  '  Des 
nourrices  grecques  qu'on  fit  venir  pour  allaiter  ce 
prince,  un  collège  qu'on  composa  déjeunes  Hellènes 
destinés  à  f*tre  les  compagnons  de  son  enfance  et  ses 
frères  d'armes  un  jour,  leur  langue  dans  laquelle  on 
se  proposait  de  l'élever,  comme  cela  eut  lieu,  lu 
carte  qui  englobait  la  Turquie  dans  l'empire  russe. 
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les  médailles  frappëes  à  la  naissance  du  grand  duc  (i  ) , 
ne  permirent  plus  de  douter  que  Tintention  de  Timpé- 
ratrice  était  de  relever  le  trône  des  Constantins,  Cha<-^ 
que  jour  des  partis  considérables  de  Grecs  arrivaient 
en  Russie  pour  y  prendre  du  service;  des  grades  dans 
1  armée  de  terre,  ou  sur  la  flotte,  attendaient  tous  ceux 
qui  se  présentaient;  enfin  i émigration  devint  sicon- 
sidérabic, qu'on  vit  des  papas»  la  croix  en  main,  pré- 
cédés des  bannières  de  leurs  paroisses,  traverser  la 
Thrace  suivis  de  leurs  ouailles,  pour  se  rendre  dans 
les  états  de  la  czarine  orthodoxe.  L'image  de  cette 
souveraine  était  suspendue  dans  l'intérieur  des  autels 
de  chaque  église,  entre  celles  du  Christ  et  de  la  Vierge. 
On  priait  publiquement  pour  elle,  lorsque  la  Porte, 
frappée  deterreur,osademander  des  explications  à  Fam- 
bassadeur  de  Uussie.  Il  hésita  ;  il  n'avait  pas  d'instruc- 
tions pour  répondre:  et  il  finit  par  proposer  de  nom- 
mer des  commissaires  chargés  d'examiner  les  griefs 


(i)  Les  médailles  frappées  à  la  naissance  du  grand  duc 
Constantin  représentaient  les  trob  vertus  cardinales  tenant 
un  enfant,  et  l'étoile  du  Nord  guidant  un  vaisseau  vers  Sainte- 
Sophie  ,  basilique  couronnée  de  croix.  A  l'exergue  on  lisait 
ces  mots:  AVEC  ELLES,  MF.T  ATTHN.  D'autres  montraient 
ufic  ville  turque  renversée  d'un  coup  de  foudre  parti  d'une 
croix  élevée  dans  les  airs.  Une  troisième  désignait  la  Religion 
indiquant  aux  Grecs  enchaînés  une  ville  où  son  culte  était 
rétabli. 

F'oYez  Extrait  du  journal  d'un  voyage  fait  eu  1784, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie.  Paris, 
1798,  chez  Déterville. 


) 


dont  on  s*accusait  mutuellement  Cétait  le  moyen  de 
tout  embrouiller,  et  on  n*était  encore  venu  à  bout 
de  s'entendre  sur  aucun  point.,  quand  par  un  ma- 
nifeste, en  date  du  lo  avril  1783,  la  Russie  changea 
son  droit  équivoque  de  suzeraineté  sur  la  Crimée  en 
possession  absolue,  au  titre  de  souveraineté  pleine  et 
entière. 

Potemkin  avait  repris  l'élévation,  l'énergie  et  le 
zèle,  qui  l'animaient  pour  le  service  de  cette  souve* 
raine  immortelle,  dont  la  gloire  lui  était  si  chère. 
Poursuivant  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins, 
il  n'eut  pas  plutôt  réuni  à  son  empire,  la  Chersonèse 
Taurique,  qu'il  provoqua  de  nouveau  les  Turcs,  en 
leur  demandant  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce 
qui  avait  été  proposé  en  1779.  Au  point  où  en  étaient 
les  choses,  on  ne  devait  guère  présumer  que  la  Porte 
fut  disposée  à  accorder  de  nouveaux  avantages  aux 
Russes;  mais  Abdulhamid,  trompé  par  son  divan 
que  Potemkin  avait  corrompu  à  prix  d'argent,  con- 
sentit à  tout.  Non  content  de  cette  condescendance, 
il  abandonna  la  rédaction  du  traité  aux  soins  des 
princes  grecs  du  Phanal,  qui  dressèrent  quatre-vingt- 
un  articles,  dont  chacun  pouvait  offrir  le  prétexte  plau- 
sible d'une  guerre  à.  la  Russie ,  à  la  première  occasion 
qu  elle  voudrait  saisir.  En  vertu  de  ces  principales 
dispositions ,  la  Moldavie  et  la  Valachie  se  trouvaient, 
à  proprement  parler,  sous  la  suzeraineté  de  l'impé- 
ratrice; la  marine  grecque  de  l'Archipel  pouvait  pren- 
dre son  pavillon ,  les  ratas  qui  s'habillaient  d'un  frac 
verd ,  devenaient  ses  sujets  au  moyen  de  brevets  qu'on 
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leur  délivrait  gratuitement,  et  il  y  eut  en  Turquie 
deux  autorites  de  fait,  dont  la  moins  influente  n  était 
pas  l'ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople. 

Marchant  à  découvert,  on  vit  bientôt  après  Po- 
temkin  sapant  les  bases  du  trône  d'Ottmah,  réduire 
et  subjuguer  les  Tartares-Lesguis,  sujets  des  sultans, 
troubler  le  royaume  d'Imirette  ,  obliger  Héraclius , 
Czar  de  la  Rertaline,àse  reconnaître  vassal  de  laRus- 
sie,  et  étendre  ses  machinations  jusqu'en  Egypte,  afin 
de  susciter  de  toutes  parts  des  embarras  h  la  Porte  « 
quand  il  voudrait  lui  porter  le  grand  coup  qu'il  médi- 
tait. Il  croyait  tout  prévu!  LesTurcs  étaient  consternés, 
les  Grecs  vivaient  pleins  d'espérance;  il  ne  restait  plus 
qu'à  étonner  l'Europe  par  une  de  ces  pompes  qu'on 
n'entrevoit  qu'à  travers  le  prisme  des  temps  de  la 
haute  histoire  de  l'Orient.  Un  rival  dangereux  qu'il 
venait  de  renverser,  Yermoloif,  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  faire  triompher  Catherine,  en  la  conduisant  entou* 
rée  de  prestiges  depuis  Pétersbourg  jusque  dans  la 
Chersonèse  Taurique. 

Voltaire  avait  salué  Catherine,  fière  de  ce  titre, 
du  nom  de  Sémiramis!  Ninus  reposait  dans  la  tombe, 
aucun  fantôme  n'agitait  la  paix  du  palais  de  la 
souveraine,  à  laquelle  on  s'était  préparé  à  présenter 
des  scènes  plus  grandes  que  les  javAins  pensiles  de 
Babylone,  ses  enceintes  et  les  canaux  dans,  lesquels 
TEuphrate  portait  ses  ondes  captives.  Dés  rois 
allaient  accourir  sur  son  passage  et  grossir  son  cor- 
tège !  Catherine  sortit  leu  janvier  1 787, de  sa  résidence 
impériale  avec  les  grands-ducs  Alexandre  et  Constan* 
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tin  (i),  au  bruit  du  canon,  long-temps  suivie  des 
acclamations  d'un  peuple  innombrable,  qui  faisait 
retentir  les  airs  de  vœux  pour  son  voyage  et  son 
prompt  retour.  Les  comtes  de  Cobentzel ,  ambassadeur 
d'Autriche,  Ségur  et  Fitz  Herbert,  l'un  ministre  de 
France,  et  l'autre  d'Angleterre,  l'accompagnaient, 
fort  honorés  de  s'asseoir  tour  à  tour  dans  son  carrosse, 
à  côté  du  favori  du  jour.  Au  milieu  des  glaces  de 
rhyver,  on  trouvait  à  chaque  station  des  maisons 
commodes,  des  palais  élégants  dans  les  solitudes,  oit 
Ton  était  servi  jusqu'à  la  profusion ,  sur  de  la  vaisselle 
plate  et  en  linge  neuf,  qu'on  abandonnait  en  présent 
aux  hôtes,  et  on  ne  séjourna,  à  proprement  parler, 
qu'à  Smolensko,  au  sein  de  la  famille  de  Potemkin.  Des 
manœuvres  brillantes,  l'hommage  du  chef  des  Rirguis 
que  l'impératrice  reçut  dans  cette  ville,  firent  que  le 
printemps  la  surprit  bien  loin  du  terme  de  son  voyage. 
Ce  retard  ménagé  à  dessein  par  Potemkin ,  lui  pro- 
curait la  facilité  de  faire  naviguer  sa  souveraine  sur 
le  Borysthène,  dont  le  lit  avait  été  rendu  praticable 
jusqu'à  la  grande  cataracte.  Un  ciel  pur,  un  rivage 
fleuri,  joint  aux  enchantements  que  le  ministre  avait 
fait  naître  sur  ses  bords,  conduisaient  Catherine 
d'illusions  en  illusions.  Des  maisons  de  campagne,  des 
villages,  des  bosquets  romantiques  disposes  sur  une 
ligne  de  cent  lieues;  des  populations  aussi  étrangères 

(i)  La  rigueiii*  de  la  saison  et  les  fatigues  de  la  routo  ne 
permirent  pas  de  foii-e  continuer  le  voyage  à  ces  deux  jeunes 
princes,  qu'on  fut  oblige*  de  reconduire  à  Pctcrshourg. 
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au  pays  que  ces  merveilles  construites  pour  la  ISte 
d*un  moment  ;  des  troupeaux  bêlants ,  Tàspect  de  f  al- 
légresse et  de  la  prospérité  qui  lentouraient,  l'escor- 
tèrent jusqu'à  KaniofF,  où  le  roi  de  Pologne,  Stanislas- 
Auguste ,  se  présenta  pour  lui  rendre  ses  hommages. 
C'était  encore  Poniatowski  ;  mais  ce  n'était  plus  cette 
Catherine  qu'il  avait  tant  aimée,  et  qui  le  paya  d'un 
si  tendre  retour.  L'étiquette  des  cours  les  réunit  sans 
les  rapprocher.  Stanislas  fêté,  caressé,  abusé,  se  re- 
tira, en  saluant  son  auguste  protectrice  par  un  magni* 
fiquefeu  d'artifice,  emblème  de  l'éclat  des  grandeurs 
humaines,  qui  fut  presque  aussitôt  suivi  d'un  nau- 
frage dans  lequel  Sémiramis  manqua  de  trouver  son 
tombeau  au  sein  des  Naïades  du  Borysthène.  Cet 
accident,  sans  l'avertir  sans  doute  de  sa  condition 
mortelle,  car  tout  est  menteur  pour  les  rois,  ne  rendit 
son  voyage  que  plus  piquant  jusqu'à  Raîdak ,  où  elle 
fut  reçue  par  l'empereur  Joseph  II ,  qui  fit  son  entrée 
avec  elle  à  Kerson. 

Le  port  était  rempli  de  vaisseaux,  les  chantiers 
bien  pourvus,  les  magasins  fournis  de  marchandises, 
les  rues  pleines  d'une  population  nombreuse,  qui  s'ar- 
rêtait devant  une  porte  sur  le  linteau  de  laquelle  se 
trouvait  une  inscription  que  l'impératrice  lut  avec 
ravissement  :  Csst  ici  qu'il  faut  passer  pour  aller 
A  BtSANCE.  L'expulsion  des  Turcs  fut  mise  sur  le 
tapis.  On  en  parlait,  dit  le  prince  de  Ligne,  avec 
une  légèreté  admirable;  enfin,  on  divaguait,  oh  se 
perdait  en  projets,  quand  un  courrier  vint  annon- 
<:er  à  Joseph  II  la  révolte  du  Brabant. 
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Le  ciel  toulait  tans  doute  que  le  tignal  de-  h  dé- 
livrance de  la  Grèce  ne  sortît  pas  d*un  congrès  poli- 
tique ,  et  ce  fut  envain  qu'on  persista  dans  ce  dessein  ; 
les  temps  n'étaient  pas  accomplis.  Les  fêtes  cependant 
continuaient;  Catherine  parcourut  la  Crimée,  reçut 
les  adorations  des  peuples  ;  et  Potemkin  désirant  à 
tout  prix  d'obtenir  le  cordon  militaire  deSt-Georges, 
le  seul  dont  il  n*était  pas  encore  décoré ,  persista  à 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  afin  de  le  mériter  :  vanité 
des  vanités,  [laTat^TUc  i&aTaionfrctfv  !  A  son  retour, 
l'impératrice  prit  sa  route  par  Pultava,  où  son  ministre 
lui  donna  pour  bouquet  le  simulacre  de  la  mémorable 
bataille  dans  laquelle  Pierre-le-Grand  vainquit  Char- 
les XII,  et  Joseph,  qui  l'accompagna  jusqua  Moscou, 
promit,  dit-on,  à  la  czarine,  de  l'aider  à  faire  cou- 
ronner son  petit-fils  à  Constantinbple. 

Potemkin  s'était  arrêté  à  Pultava  ;  il  voulait  la 
guerre  pour  gagner  un  cordon.  Elle  fut  déclarée  le 
i8  août  1787,  par  la  Turquie.  La  nouvelle  en  par- 
vint à  Pétersbourg  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Alexandre-Newski ,  au  moment  où  la  cour  allait  se 
réunir  pour  un  bal,  auquel  cet  événement  tant  désiré 
donna  une  vivacité  toute  particulière.  Aussitôt,  les 
émissaires  de  la  Russie  entrèrent  en  campagne,  pour 
inviter  les  Grecs  à  se  soulever  et  à  reconquérir  leur 
indépendance.  Mais  le  souvenir  des  désastres  de  la 
Morée  et  de  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel  étaient 
encore  trop  récents,  pour  qu'ils  s'attachassent  à 
une  puissance  qui  les  avait  sacrifiés  jusque  dans  les 
prétendues  garanties  qu'elle  avait  stipulées  en  leur 
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faveur*  La  Hellade  resta  donc  tranquille  jusqu'à  la 
fin  de  1789,  que  des  députés  partirent  pour  Péters- 
bourg,  isans  Taveu  de  leurs  compatriotes,  pour  solli- 
citer de  l'impératrice  des  secours  que  le  peuple  ne 
demandait  pas.  Ce  fut  à  leur  retour  que  Sotiri ,  pri- 
mat de  Yostitza  JEgium^  s'adressa  aux  Souliotes,  que  le 
visir  Ibrahim  deBérat  et  lesagasde  laTkesprotie  ve- 
naient d'engager  à  faire  la  guerre  à  Ali  pacha  pour 
commencer  des  hostilités  qui  devaient  être  le  signal 
d'un  embrasement  général.  Il  leur  raconta,  et  c'était 
le  dire  à  tous  les  mécontents,  de  quelle  manière  les  en- 
voyés du  Péloponèse  et  des  îles  de  l'Archipel  avaient 
été  accueillis  à  Pétersbourg(i),  en  leur  annonçant 
qu'un  nouveau  Constantin  fils  de  Paul  I^'  allait  rele- 
ver le  trône  des  empereurs  chrétiens  de  Bysance. 
Si  on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  la 

(i)  La  pétition  des  Grecs  présentée  à  rimpérktrice  Cathe- 
rine, est  du  mois  d'avril  1790;  elle  était  signée  par  trois  de 
leurs  députés,  appelés  Pano  Kyris,  Christos  Lasotis,  et  Ni- 
colas Pangalos,  natif  de  Tilc  de  Zéa;  ils  furent  présentés  à 
rimpératrice  par  le  comte  de  Zuboff.  Conduits  de  ses  appar- 
tements à  Taudicncc  des  deux  grands-ducs  Alexandre  et  Con- 
stantin Paulowitchs,  Pangalos,  de  qui  je  tiens  ces  particu- 
larités ,  m'a  raconté  que ,  s'étant  avancé  vers  le  grand-duc 
Alexandre  pour  lui  baiser  la  main  comme  à  l'empereur  futur 
des  Grecs ,  S.  A.  I.  montra  aux  députés  le  graud-duc  Con- 
stantin ,  en  leur  faisant  observer  que  c'était  à  lui  qu'ils  de- 
vaient rendre  cet  hommage  ;  ce  prince  prit  alors  la  parole,  et 
répondit  en  grec  à  la  harangue  des  députés ,  auxquels  il  dit 
en  finissant:  AUcz^  ei  que  chaque  chose  arrive  scion  vos 
désirs.  i««yirt  •  xai  Sktk  t«  fi^w^  xxri  rà;  iiciOupLÎxç  «a;. 
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topographie  de  Souli  et  déi  usagés  des  SouUôtes(i)» 
on  salira  qu*ils  avaient  coutume  d'évacuer  les  villages 
de  la  plaine  y  au  premier  signal  d'une  rupture  avec 
les  Turcs.  Ils  emportaient  les  vivres^  ils  emmenaient 
les  bestiaux  qu'ils  pouvaient  nourrir,. et  ils  se 'retran- 
chaient dans  leurs  rochers.  Telle  fut  encore  leur  tac- 
tique; et  trois  mille  •  hommes  qu'Ali  pacha  avait 
détachés  contre  eux ,  les  trouvèrent  embusqués  dans 
leurs -montagnes,  sans  oser  les  y  attaquer;  Voyant 
donc  qu'ils  ne  pouvaient  rien 'entreprendre  contré  des 
hommes  que  près  de  deux  siiècles  de  victoires^  avaient 
enorgueillis,  de  génération'  en  génération ,  ilé  se  ré- 
pandirent dans  les  campagnes;  en  faisant  main-basse 
sur  les  paysans  chrétiens.  A  cette  vue ,  les  Souliôtcs 
indignés  firent  sortir  de  leurs  défilés  un  détachement 
de  deux  cents  palicares,  précédés  de  leurs  drapeaux*, 
qui  étaient  semblables  à  ceu^  de  St-Jeàh  dé  Jérusa- 
lem ;  et,  tombant  sur  les  mahométans^  dont  ils-  firent 
un  grand  carnage,  ils  arrachèrent  de  leurs  mains 
ceux  qu'ils  traînaient  en  esclavage,  reprii*ent  les  dé- 
pouilles dont  ils  étaient  chargés,  et  les  poursuivi- 
rent jusque  dans  la  vallée  de  Janina,  en  brûlant 
leurs  maisons  de  campagne  et  leurs  mosquées.  ' 
•-Ali  pacha  comprit,  par  le  résultat  de  tétté  pre- 
mière entreprise,  que  les  descendants  des  Selles  n'é- 
taient pas  des  ennemis  ordinliirés;  et  il  en  eut  bientôt 
d'autre»  preuves.   Il   rugissait  de  leurs  triomphé^'^ 

lorsqu'il  reçut  l'ordredu  sultan  de  se  rendre  «V  l'année 

•  ■      - 

(i)  Tome  II ,  ch.  XXXIV,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
I.  G 
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du  Danube,  destinée  à  combattre  les  Russes  et  les 
Autriçliiens.  C'était  une  occasion,  propre  à  réparer 
le  tort  que  les  Soullotes  venaient  de  faire  à  sa  répu- 
tation militaire.  Bien  convaincu  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  insurger  l'Épire^  ni  faire  aucune  conquête  en  de- 
hors de  leurs  montagnes,  il  ne  manqua  pas  d'obéir 
aux  (irmans,  moins  dans  l'intention  de  se  distin- 
guer comme  général ,  que  dans  la  pensée  de  faire 
connaissance  avec  les  visirs  et  pachas  de  l'empire , 
réunis  sous  l'étendard  du  prophète,  de  pénétrer  leurs 
dispositions  à  l'égard  du  souverain,  et  surtout  do 
s'en  Élire  des  amis...  On  connaît  les  résultats  de  cette 
campagne  dans  laquelle  les  Russes  furent  toujours 
vainqueurs  desTurcs,et  les  Autrichiens  constamment 
battus  pai:;pes  mêmes  (barbares  qui  ne  sont  plus  connus 
depu\s  long-temps  que  par  leur  lâcheté.  Ali ,  qui  n'avait 
vu  que  la. fumée  des :biypuacs  allemands,*  rentra  en 
t[uartier  d'hiver  a  Janina,  tramant  à  sa  suite,  à  dé- 
faut de.  captifs  enlevés  à  l'ennemi ,  quelques  centaines 
de  .Servienà.et  dç  Bulgaries,  sujets  pacifiques  du  Grand- 
Seigneur,  don^.il.  forma  deiix  petites  colonies  (i) 

dan3\.r»intérieur..de  l'Épire... .j      . 

Dès  je  printemps  de  j'année  17^11,  on  vit  les  Sou- 
liotes,  qui  s'ptaiept.tenu^  tranquilles  pendant  l'absence 
d'Ali  pacha,  SQrtju:;. de, leurs  retraites,  pour  le. braver 
et.  ravager;  l'Amphilocbié.  Pillant  amis  et  enne- 
mis,  ^iU.  poussèrent  l'imprudence  jusqu'à  se  brouiller 
avec  ;  les   chefs    des  ariçatplis,  et  même  avec  les 

(i)  Bonila  et  Mouchari. 
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Turcs  de  là  Thésprotie.  Le  commerce  jfut  interrompu 
dans  la  basse  Albanie.  On  ne  pouvait  plus  passer  les 
défilés  des  Cinq-Puits,  ni  de  Coùmchadèz^  sans  de 
nombreuses  escortes  I  qui  étaient  souvent  battues  par 
ces  audacieux  montagnards.  Ils  osèrent  même  se  ré« 
pandre  dans  le  Pinde ,  et  ils  ne  regagnèrent  Ieui*s 
pays  qu'aux  approches  de  Thiver,  temps  où  les  neiges 
rendent  inhabitables  les  régions  escarpées  de  rÉpire. 
Ali  pacha  profita  du  répit  que  lui  donnait  cette  sai- 
son, afin  de  faire  des  alliances.  Potcmkin,  qui  dispo- 
sait  en  maître  du  pouvoir  d'un  vaste  empire,  venait 
de  mourir  loin  des  champs  de  bataille,  au  bord  d'un 
grand  chemin ,  après  avoir  obtenu  ce  cordon  ensan- 
glanté,  prix  de  sa  folle  vanité  ;  et  la  Russie  n'ayant 
pas  réalisé  l'annonce  des  secours  qu'elle  avait  promis 
aux  chrétiens,  la  Grèce  était  demeurée  tranquille. 
Alors  Paléopoulo  ramena  les  armatôlis  dans  le  parti 
du  Satrape,  qui  lui  donnait  toujours  a  entendre 
qu'en  se  rendant  un  jour  indépendant,  il  n'y  aurait 
plus  dans  ses  états  de  différence ,  entre  les  Turcs  et 
lesRalas.  Ali  eut  moins  de  peine  encore  à  persuader 
à  Ibrahim,  visir  de  Bérat,  qu'il  était  de  leur  intért^t 
commun  de  le  laisser  combattre  la  puissance  des 
chrétiens  de  la  Sellcïde,  qui  tendaient  h  détruire 
celle  des  mahométans.  Ces  raisons  n'étaient  que  spé- 
cieuses; car  les  Souliptes,  sans  l'appui  d'une  grande 
puissance,  n'avaient  pas  de  forces   suffisantes,  et 
étaient  surtout;  trop  décriés j  pour  changer  là  face 
des  choses.  Ibrahim ,  en  faisant  ces  réflexions  ,'aurait 
évité  de  se  rendre  aux  avis  de  son  antagoniste.  Mais 

6. 
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telle  est  la  haine  de  tout  musulman  contre  les  chré- 
tiens,  qu*il  crut  Taire  une  œuvre  méritoire  en  aban- 
(lonnantceux  qui ,  les  premiers ,  en  apparence , avaient 
embrassé  sa  défense.  II  fit  plus,  il  scella  ce  nouveau 
rapprochement  par  le  mariage  de  la  seconde  de  ses 
filles  avctt  Véli  bey,  fils  d*Ali ,  et  cette  alliance  mit 
le  comble  aux  vœux  d'Éminé. 

Ces  sortes  de  solennités  se  passent  ordinairement 
avec  beaucoup  de  pompe  chez  les  satrapes  d'Albanie; 
et  Fauteur  de  Gitblas  avait  assisté  à  quelqu'une  de 
ces  fêtes  barbares  I  quand  il  écrivait  la  scène  des 
noces  de  Gamache.  On  était  dans  Tallégresse  à  Ja- 
nina;  mais  les  flambeaux  de  l'hymen  devaient,  avant 
de  s'éteindre ,  éclairer  une  scène  digne  de  la  cour  des 
Atrides.  J'ai  dit  que  Chaînitza  avait  marié  sa  fille  à 
Mourad  bey  de  Cleïsoura.  Ce  seigneur,  que  rien  n'a- 
vait pu  détacher  de  ses  devoirs  envers  le  visir  Ibra- 
him, était,  depuis  la  mort  de  Sépher bey,  l'objet  par- 
t^iculier  de  la  haine  d'Ali ,  qui  ne  voyait  plus  que  lui 
pour  obstacle  à  ses  desseins  dans  la  moyenne  Albanie. 
Cette  antipathie  n'était  point  ignorée  à  Bérat;  et  pour 
lui  ménager  une  réconciliation  honorable  avec  son 
oncle,  les  chefs  des  deux  familles ,  Ibrahim  et  Ali , 
l'avaient  choisi  pour  étre.(i)  le  parrain  de  la  cou* 


(t)  Leii  Turcs  de  TÉpire  oiit  emprunte  cet  usage  aux  Grecs. 
J*ai  dit,  1. 1,  p.  i3o,  et  t.  IV,  p.  383,  de  mon  Voyage,  que 
dans  les  cérémonies  nuptiales  ,  il  y  a  un  parrain  de  la  cou- 
tonne  appelé  Nonos'f  Nevoç  et  nafcTicoc  ;  quand  le  témoin  du 
mariage  est  une  femme,  on  la  nomme  Paranymphe;  Tun  ou 
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ronne,  A  ce  titre,  il  ^taît  chargé  de  conduire,  et  de 
remettre  la  fille  bien-aimée  dlbrahim  entre  les  bras 
du  jeune  Veli  bey.  Sa  commission  était  remplie  et 
les  fêtes  continuaient ,  lorsqu'on  apprit  inopinément 
qu*Ali  pacha  avait  été  manqué  d'un  coup  de  fusil. 
Des  témoins  irrécusables  attestaient  le  fait;  on  n'avait 
pu  saisir  le  coupable;  et  comme  il  arrive  en  pareil 
cas,  on  en  conclut  qu'il  existait  une  conspiration. 
Afin  de  donner  à  ces  bruits  un  air  complet  de  vrai- 
semblance, on  feignit  de  faire  des  recherches;  et  le 
soupçon,  qui  n'atteignait  personne  en  particulier, 
plana  sur  toutes  les  têtes.  I^e  satrape  prétextant  alors 
d'être  environné  d'ennemis,  fit  annoncer  qu'il  ne 
donnerait  plus  que  des  audiences  particulières,  où 
l'on  ne  serait  admis  que  sans  armes,  et  dans  un  local 
construit  a  cet  effet  auprès  du  lac. 

Cette  salle  de  réception ,  aussi  extraordinaire  que 
l'événement  du  jour,  était  une  chambre  bâtie  sur 
voûte ,  à  laquelle  on  arrivait  par  une  échelle  abou- 
tissant  à  une  chausse -trapc  qui  y  donnait  entrée. 
Ce  fut.  dans  cet  antre  aérien,  qu'au  botit  de  quel- 
ques jours  Ali  pacha  manda  son  neveu  Mourad, 
sous  prétexte  de  l'entretenir  d'affaires  importantes. 
Celui-ci,  plein  de  confiance  dans  les  saintes  lois  de 


Tautre  montaient  anciennement  sur  le  char  nuptial,  entre 
répoux  et  réponse  ;  iU  recevaient  pour  ceux  qui  se  présen- 
taient, ainsi  que  cela  a  lieu  de  nos  jours,  les  présents  do 
noces,  r«|&dii«  ,  et  ils  entonnaient  l'épi  thalàmc,  rai&îXtev  | 
qu'on  chante  en  se  rendant  h  la  maison  de  l'éjioux,  ra|xCf^(. 
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l'hospitalité,  se  rendit  à  Ijnvitation,  croyant,  comme 
il  le  dit  à  son  frèrft  et. V  quelques  amis,  qu'il  s*agis» 
sait  de  recevoir  les  cadeaux  d'usage..  Il  monte  sans 
hésiter;  la  porté  sWvre  devant  lui  et  se.  referme  sur 
ses  pas;  le  page  qui  l'introduit  dans  la  salle  de  récep- 
tion disparaît;  lé  bey  se  trouve  seul,  et  il  allait  se 
retirer,  lorsqu'un  coup  de  pistolet,  tiré. d'un  lieu 
obscur,  lui  traverse  l'épaule  d'une  balle,  et  le  ren- 
verse. Revenu  de  la  commotion,  il  se  relevait,  lors- 

• 

que  Ali  pacha,  sortant  de  sa  cachette,  fond  sur  lui 
avec  la  fureur  d'un  tigre.  Malgré  sa  blessure,  Mou- 
rad  se  défend;  il  lutte  pour  fuir,  il  veut  crier,  lors- 
que son  oncle,  saisissant  une  bûche  enflammée  qu'il 
arrache  du  foyer,  le  terrasse,  l'en  frappe  au  visage, 
et  l'assomme  avec  cette  anne  que  le  feu  rendait  plus 
terrible  et  plus  meurtrière.  L'assassinat  conspmmé, 
Ali  pousse  des  hurlements ,  crie  ;  il  demande  du 
secours,  se  montre  couvert  de  contusions  reçues  dans 
le  choc  et  de  sang,  en  disant  qu'il  vient  de  tuer  à  son 
corps  défendant  le  scélérat  qui  en  voulait  à  ses  jours, 
et  par  lequel  il  avait  été  manqué  précédemment 
Il  le  prouva  à  sa  manière,  par  une  lettré  qu'il  avait 
eu  soin  de  glisser  dans  la  poche  de  celui  qu'il  venait 
d'immoler,  avant  d'appeler  personne.  Comme  cet 
écrit  enveloppait  le  frère  de  la  victime  dans  le  com- 
plot qui  s'y  trouvait  détaillé,  on  s'assura  de  sa  per- 
sonne; et  sans  autre  forme  de  procès,  le  même  jour 
vit,  par  un  double  forfait,  éteindre  la  seule  famille 
qui  portait  ombrage  au  satrape  de  Janina.Des  per- 
sonnes  prétendent   que    depuis  cette  catastrophe , 


.   .Liv;  l'fGJiAP.  m.   «•'  87 

Éminé  se  sépara  de  son  homicide  époux ,:  et  conçut 
de  tristes  pressentiments  sur  son  propre  avenir. 

La  joie  reparut  dans  le  palais  du  tyran!  On  re- 
mercia le  ciel  de  la  découverte  d'une  traîne  pareille, 
par  un  cott/i^/t  ou  sacrifice,  cérémonie  pratiquée 
chez  les  grands,  lorsqu'on  a  échappé  à  quelque  dan- 
ger imminent  Ali  mit  d^  prisonniers  en  liberté, 
afin,  disait -il,  de  rendre  grâces  il  la  Providence; 
reçut  des  visites  de  fclicitation,  et  composa  son  apo- 
logie, qui  fût  sanctionnée  par  un  ïlam  (déclaration) 
juridique  du  cadi,  dont  cette  sentence  flétrit,  ou 
plutôt  réhabilita  la'  mémoire  de  Mourad  et  de  son 
frère.  Le  meurtrier  envoya  eh  même  tems  des  pro- 
cureurs et  des  troupes,  afin  *de  s'emparer  du  bien* 
des  beys  qu'il  avait  égorgés;' et  ^h  crime  liii:  valut 
la  possession  de  la  partie  de  l'Épire^  qui  s'étend  depuis 
les  sources  de  la  Dcsnitza,  jusqu'à  son  confluent  âveo* 
l'Aous  (i).'  Il  releva  à  cette  époque,  pour  tenir  les 
Albanies  en  bride,  le  château  de  Clelsoura,  qui  com- 
mande l'entrée  orientale  des  monts  Asnaus  et  ^rope. 
Quant  à  Ibrahim  pacha,  abandonné  de  ses  plus  braves 
défenseurs,  il  dut  se  contenter  de  lever  lés* yeux  au' 
ciel,  et  se  résigner  à  soyifrir.  ce  qu'il  n'était  pas- en' 
son  pouvoir  d'empêcher;  enfin,  il  eut  même  la' fai- 
blesse de  coopérer  à  l'extension  de  la  puissance  de 
son  infatigable  ennemi,  en  contractant  avec  lui  une 
ligue  offensive  et  défensive,  qui  le  mettait  &  peu  près  ' 

à  sa  discrétion.    -  .         !    ' 

•  •    •  •        •  I       --..•• 

(i)  Fofez  chap.  xvm  et  xi.\  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce, 
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Depuis  que  Janina  était  tombée  sous  le  joug  d*AK, 
les  mœurs  sévères  deses  habitants  y  avaient  fait  place 
à  la  dissolution.  Le  satrape  délaissé  par  Éminé,  qu'il 
avait  reléguée  dans  Tintérieur  du  palais  (sort  assez 
ordinaire  aux  femmes  légitimes ,  qui  n*ont  guère 
en  partage  que  les  peines. domestiques),  le  satrape 
remplissait  son  harem  d*uqe  foule  d*odalisques  em- 
pressées à  lui  plaire ,  et  celui  qui  se  glorifiait  de 
ri  avoir  pendant  long-temps  connu  que  son  épouse  y 
s'ojïandonn^  à  I4  fougue  dç  ses  sens.  Je  ri  aimais 
f{VLÉminé,  lui  air  je  entendu  dire  plusieurs  fois,  et 
Janina  me  perdit  ^  ajoutài.t-il ,  en  roulant  des  yeux 
enflammés  de  colère  !  Des  plaisirs  faciles  lui  faisaient 
chaque  jour  désirer  de  nouveaux  plaisirs,  et  de  désor- 
dres en  désordres  il  parut  tomber  dans  une  débauche 
effrénée.  Déguisé  en  marchand  (bacal),  il  parcourait 
la  ville  de  nuit ,  pour  se  livrer  aux  malheureuses  que 
la  prostitution  rendrait  les  plus  viles  des  créatures, 
si  des  hommes  encore  plus  vils  ne  favorisaient  leur  op- 
probre pour  s'enrichir ,  car  dans  la  Turquie  les  lieux 
infimes  sont  sous  la  protection  de  la  police  et  de  ses 
agents.  On  le  reconnut  un  jour  sous  le  voile,  dans  les 
tribunes  où  les  femmes  grecques  assistent  aux  offices 
de  l'église,  et  dès  lors  chaque  maison  devint  pour  le 
sexe  une  prison ,  d'oii  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  sortir. 

Les  flls  du  tyran,  marchant  sur  ses  traces,  ouvri- 
rent à  leur  tour  maison  de  scandale  ;  leurs  fêtes 
étaient  des  saturnales,  et  la  ville,  accoutumée  au 
bruit  des  armes  lorsque  Tanarchie  régnait  dans  son 
enceinte,  ne    retentissait  plus  que  des  chants  des; 
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BohémîciiSy  ci  da  too  discordant  de  kon  tîoIoiis. 
MoucUir  avmit  la  palme  parmi  les  Iwifcms  les  pins 
intempérants;  il  aurait  vidé  la  coupe  dTEcrcnle, 
car  je  Tai  entendu 'se  ranter  daroir  en^ooti  une 
outre  entière  de  Yin,  à  la  suite  d'un  repas  où  il  a^ait 
largement  bu  et  mangé.  Ce  n'était  pas  an  resta 
le  seul  trait  de  ressemblance  qull  eût  airec  le  béros 
macédonien,  car  il  avait  assassiné  dans  une  orgie 
son  sélictar,.qui  était  son  confident  et  son  camarade 
(Iraipoç)  d*enfanoe.  Yéli,  pour  lequel  on  avait  tra- 
duit les  livres  les  plus  obscènes  de  l'Europe,  n'était 
guidé  que  par  les  conseils  d'un  grec  nommé  Ryricos, 
qui  mettait  au  nombre  de  ses  prouesses,  d'avoir  tenté 
l'inceste  auquel  le  destin  poussa  le  malheureux  Œdipe, 
et  qu'il  aurait  accompli  sans  la  jnésistance  de  celle  à 
qui  le  malheureux  devait  le  jour.  Plus  cruel  que  le 
tigre,  Véli  se  complaisait  à  mêler  la  douleur  aux 
plaisirs  des  sens,  en  ensanglantant  par  des  morsures, 
les  lèvres  de  la  beauté  qu'il  profanait,  en  déchirant 
avec  ses  ongles,  les  formes  qu'il  avait  caressées;  et 
de  mon  tems  on  voyait  encore  à  Janina,  une  Tictime 
de  sa  lubricité  (i),  à  laquelle  il  avait  fiiit  couper 
les  oreilles,  au  sortir  de  ses  bras.  De  pareils  désor- 
dres devaient  amener  la  perte  rapide  de  la  race 
Tébélenienne;  mais  leur  terme  était,  comme  on  le 
verra  ailleurs,  calculé  par  Ali,  qui  avait  pour  but- 
principal  d'avilir  une  population  entière,  afin  de  se- 

(1)  Kafteup{y«  dCvMtv  »  Catherine  rea-oreillée*  ou  sans  oreilles; 
c'était  le  surnom  qu'on  avait  donné  à  cette  femme,  v 
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rattacher  en  séparant  par  leurs  mœurs,  les  Janiotes 
du  reste  des  habitants  de  TÉpire,  oîi  je  dois  dire  pour 
la  vérité  de  l'histoire  que  le  lit  conjugal  et  la  vie  du 
foyer  rustique,  sont  aussi  irréprochables  qu'au  tems 
cil  les  chastes  Chaoniennes  reposaient  à  côté  de  leurs 
grossiers  époux  ^  qui  ne  connaissaient  d*aliinents  que 
les  fruits  du  châne  nourricier  (i)  de  leurs  montagnes. 
Au  milieu  de  ces  débordements ,  Ali  pacha  dominé 
par  Tambition,  passion  souveraine  qui  apprend  à 
celui  qui  la  sert,  tout,  excepté  à  se  connaître  soi- 
même,  marchait  à  son  but.  Non  content  d'avoir  atta- 
ché Ibrahim  de  Bérat  à  sa  cause,  il  y  avait  joint 
directement  ou  indirectement  les  capitaines .  des  àr* 
matolis  outragés  par  les  Souliotes,  en  les  prenant  à' 
sa  solde.  Ne  pouvant  cependant  se  fier  entièrement  à 
eux,  on  était  convenu  que  Nicolas  de  Cojâni  (a) ,  Bou- 
covallas,  son  gendre  Stathas,  Euthyme  Blachavas, 
Zitros  d'Olosson ,  Macry-Atlianasios  et  Macry-Pou- 
llos  de  Grévéno  observeraient  une  neutralité  armée*. 
On  avait  traité  sur  le  même  pied  avec  Christakis 
de  Prévcsa,  et  son  compatriote  Andriscos  qui  avait 
été  compagnon  d'armes  de  Lambros  Catzianis,  pirate, 
à  la  manière  de  ce  brigand  du  Pont  châtié  par  Alexan- 
dre-le -Grand,  parce  qu'il  n'avait  pas  une  armée' 
nombreuse  à  lui  opposer ,  et  le  droit  du  glaive  éx-! 
terminateur  réservé  aux  conquérants  qui  sont  nés 
sur  la  pourpre.  Il  fut  statué  que  Hyscos  de  Car- 

(i)  Glam  chaonia,  c'est  le  fruit  du  quercus  eseulenta, 
(2)  Foyez  t.  III,  c.  lxxui  ,  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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penitzéy  aim  pjarticiilier  de  M.  de  la  SaUe,  consul  de 
France,  quUl  assassina  quelque  tems  après  dans  une 
rue  de  Prévésa,  Paléopoulo  et  son  beau-frère.  Ana« 
gnostis  Canavos,  dont  le  dévouement  était  connu,  se 
réuniraient  aux  troupe^  du  satrape.  On  entrait  alors 
dans  le  printems  de  l'année  1790,,  lorsqu*Ali  ayant 
joint  les  compagnies  d*armatolis  aux  forces  des  agas 
du  Chamouri ,  et  à  un  corps  de  troupes  auxiliaires 
arradié  au  visir  Ibrahim ,  se  disposa  à  attaquer  les 
Souliotes.  Son  armée  ^  dans  cette  seconde  expédition, 
était  de  près  de  quinze  mille  hommes  (i),  la  plupart 
mabométans,  auquels  il  fît  de  magnifiques. promesses, 
et  qui  s'engagèrent,  par  serment  sur  le.Koran,  à 
vaincre  ou  mourir^  pour  exterminer  les  .chrétiens  de 
Souli.  Il  partit  ensuite  de  Janina/le  i^  juillet^. à  la 
tête  de  ses  bordes ,  et  vint  camper  aux  environs  de 
Paramytbia ,  afin  de  diriger  les  attaques ,  et  quinze 
jours  après  il  arbora  ses  queues:  au  pont  de  TAcbe- 
ron,  fleuve  que  les  modernes  appelent  Glycbys.  ■  •< 
Les  Souliotes  venaient  de  célébrer  TÉposantie  (a), 
fêle  antique  conservée  dans  la.  Tbesprotie,.  depuis  le 
temps  des  Pélasges,  qui  n'avaient  pour  dieux  que  le 


•i  •: 


(i)  Pérévaux,  historien  de  Souli,  rapporte.  qu'Ali  pacha 
avait  vingt-huit  mille  hommes  dans  cette  expédition.  Le  fait 
est  inexact  y  puisque  dans  sa  plus  grande  puissance  il  h^en  a 
jamais  pu  lever  vingt  mille.  '  ■  i  r  .. 

(1)  âpo«avTt«>  elle  se  célébrait  au  printemps.*  Je  présume 
que  c'est  de  là  que  les  Parguinotes  ont  tiré  leur  fête  de  la 
Rosalie ,  aussi  bien  que  les  habitants  de  Palerme ,  en  Sicile. 
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ciel  et  les  éléments,  auxquels  ils  sacrifiaient  sur  les 
plus  hautes  montagnes.  Suivant  leur  coutume,  ils 
avaient  abandonné  les  villages  de  la  plaine,  aux  ap- 
proches de  Tennemi ,  et  réuni  leurs  troupes ,  qui  se 
montaient  à  treize  cents  hommes,  dans  les  défilés  où 
ils  attendirent  les  Turcs  de  pied  ferme.  Ali  retint  les 
armatolis  pour  sa  garde,  en  donnant  le  ao  juillet  le 
signal  du  combat  aux  Schypetars  mahométans.  Ceux- 
ci,  enflés  de  quelques  succès  d'avant-postes,  et  fiers 
d'avoir  vu  les  chrétiens  se  replier  à  leur  approche, 
formèrent  une  attaque  générale  contre  leis  Souliotes. 
lis  s'avancèrent  en  conséquence,  le  sabre  à  la  main, 
en  repoussant  les  chrétiens  jusqu'aux  défilés  de  Trypa 
et  de  Ste.-Yénérande,  dans  lesquels  ils  parvinrent  h 
pénétrer.  Jamais  les  mahométans  n'avaient  porté 
leurs  pas  aussi  loin;  et  les  Souliotes,  à  cette  vue, 
poussèrent  un  cri  qui  retentit  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  leurs  montagnes.  A  cette  cla- 
meur, qui  annonçait  le  danger  public,  les  femmes, 
sous  la  conduite  de  Moscho,  épouse  du  capitaine 
Tzaveilas  et  de  Caido,  guerrière  aussi  célèbre  que 
Penthésilée,  accoururent  et  prirent  part  à  Faction, 
en  faisant  rouler  des  quartiers  de  roche  dont  les  se- 
cousses formant  des  avalanches  de  pierres,  rompirent 
et  écraisèrent  la  cblonne  assaillante  par  son  centre. 
Dans  cette  position,  la  t^.te  des  bandes  turques  enga- 
gées dans  le  défilé,  fut  battue  isolément  sans  obtenir 
de  quartier;  et  l'arrièrQ  garde  ne  se  dégagea,  qu'en 
laissant  sur  la  place  sept  cent  quarante  morts,  dont 
on  coupa  les  tCtes,  afin  d'en  former  un  trophée. 
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Cette  défaite  inspira  tant  de  frayeur  au  troupes 
mahométanes,  quVUes  se  débandèrent,  et  Ali  ayant 
pris  les  vêtements  de  Palcopoulo  avec  lequel  il  avait 
une  parËiite  ressemblance,  s'enfuit  après  avoir  ral- 
lié un  millier  d*hommes,  dont  les  armatolb  for- 
maient  la  majeure  partie.  Paléopoulo  qui  comman- 
dait  ce  corps,  ayant  jugé  par  la  conduite  d'Ali,  que 
loin  d*£tre  le  libérateur  de  la  .Grèce,  il  en  serait  le 
plus  dangereux  oppresseur,  proposa  pendant  cette 
retraite,  à  son  beau-frère  Anagnostîs  Canavos,  de  se 
défaire  du  tyran ,  et  il  ne  renonça  à  ce  dessein  que 
par  des  considérations  d'bonneur,  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  le  cœur  d'un  chrétien.  Le  satrape  rentra 
de  nuit  à  Janina.  Afin  de  cacher  son  désastre,  il  se 
fit  précéder  d'une  proclamation ,  par  laquelle  il  défen- 
dait aux  habitants  de  se  tenir  aux  fenêtres,  ni  de  se 
présenter  dans  les  rues  ;  et  il  alla  ensevelir  sa  colère 
au  fond  de  son  palais,  sans  pennettre  à  personne, 
pendant  plus  de  quinze  jours,  de  l'approcher^  ni  de 
lui  apporter  de  consolations. 

Cette  campagne,  préjudiciable  aux  projets  d'Ali, 
couvrait  les  Souliotes  de  gloire;  et  s'ils  avaient  su 
tirer  parti  de  leurs  succès,  ils  auraient  peut-être 
constitué  leur  indépendance ,  ou  obtenu  de  la  Porte 
des,  garanties,  comme  peuplade  autonome;  car,  sui- 
vant un  de  leurs  cliants,  la  liberté /ut  toujours Jilh 
de  la  victoire  !  Mais  son  culte  sacré  exige  dés  mains 
pures;  et  les  Souliotes,  irréfléchis  comme  tous  les 
Schypetars,  n'avaient  rien  de  ce  qui  constitue  une 
association  politique.  Les  vices  de  leur  caractère  les 
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raprochèrent  donc  bientôt  des  embûches  de  leur  im- 
placable ennemi,  qui,  n'ayant  pu  les  vaincre,  conçut 
le  projet  de  les  corrompre,  persuadé  qu*il  n'y  avait 
point  de  place  imprenable  où  son  or  pouvait  péné- 
trer.  Par  l'ascendant  de  son  caractère,  il  reconquit 
même  la  confiance  de  Paléopoulo,  et  celle  d'Anagnos- 
ds  Canavos,  auxquels  ils  donna  diverses  commissions 
contre  les  peuplades  Schypes,  qu'il  fallait  sans  cesse 
comprimer  par  la  voie  des  armes,  car  chaque  saison 
voyait  éclore  avec  elle  une  nouvelle  guerre  intestine, 
et  Ali  comprit  que  le  pouvoir  qui  ne  se  fonde  que 
sur  la  violence  est  de  peu  de  durée,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  incarcérer  et  égorger.  Diviser  pour 
affaiblir,  et  affaiblir  afin  de  dominer,  devint  donc  la 
règle  de  sa  conduite;  et  dans  cette  vue,  il  ne  se  montra 
plus  que  sous  le  masque  de  conciliateur,  à  la  manière 
des  Harmostes  de  Sparte,  qui  déguisaient  leurs  des- 
seins perfides  sous  les  couleurs  de  la  paix  publique 
pour  tout  envahir. 

Machiavel  briserait  ses  pinceaux,  s'il  pouvait  re- 
naître et  lire  ces  pages  de  l'histoire  d'Ali,  que  j'ai 
souvent  baignées  de  mes  larmes.  Dès  que  le  décep- 
teur,  qui  fomentait  la  discorde  partout  où  son  auto- 
rité ne  s'étendait  pas,  apprenait  qu'une  contrée  était 
divisée  par  les  haines,  il  travaillait  à  les  envenimer. 
C'était  une.  bonne  fortune  pour  lui  de  protéger  un 
assassin  ou  un  empoisonneur  échappé  à  la  justice, 
parce  qu'il  avait  un  homme  duquel  il  était  sur  de 
disposer  à  sa  volonté.  Il  accueillait  spécialement  ceux 
qui  avaient  des  crimes  h  se  reprocher,  il  ny  amit 


Liy.  %f  CBAP.  III.  •  95 

plus ,  à  Veniendre ,  dé  justice  au  monde  I  St  haine 
était  surtout  profonde  contre  cette  multitude  de  beys 
retranchés  dans  leurs  tourelles ,  dont  Tavidite  pres- 
surait leurs  vassaux;  et  Jamais  démagogue  ne  dé- 
clama avec  plus  d'artifice  f  contre  la  grande  fioda* 
lité.  Sans  cesse  aux  aguets,  dès  qu'il  savait  qu'un  vil- 
lage était  en  guerre  contre  un  autre,  il  se  rangeait  du 
coté  des  plus  faibles,  auxquels  il  donnait  ce  qu'ils  lui 
demandaient  \je  ne  compte  pas  avec  mes  ands^  disait- 
il,  et  il  ne  manquait  pas  surtout  d'envoyer  des  soldats 
pour  appuyer  la  bonne  cause.  Ce  n'étaient  d'abord 
que  des  partisans,  pour  lesquels  il  n'exigeait  d'autre 
garantie  qu'un  poste  fortifié,  et  Alastro-Pietro,  al- 
banais de  Prémiti ,  qui  était  son  Vauban,  a  de  cette 
manière  construit  plus  de  tours  dans  l'Épire,  que 
jamais  Paul  Emile  n'y  renversa  de  villes.  Les  Pacha^ 
lidès  {\)  retranchés  dans  ces  postes,  ne  tardaient 
jamais  à  demander  des  renforts ,  et  après  avoir 
écrasé  le  parti  dominant,  le  libérateur  trouvait  tou- 
jours quelques  motifs,  pour  prolonger  le  séjour  de 
ses  soldats  dans  un  pays,oiiil  avait  fait  triompher  lès 
droits  denses  amis.  On  faisait  ensuite  naître  des  dangers 
in^iginaires  poyr  rester  :.  tantôt  c'étaient  des  mécon- 
tents, qui  n'attendaient  que  le  signal  du  départ  des 
alliés  pour  revenir  à  la  charge;  tantôt  il  fallait  éli- 
miner des  sujets  dangereux,  et  il  y  avait  toujours 
quelque  prétexte  d'occupation.  Puis  on  demandait  des 
subsistances,  la  solde  des  troupes,  rien  n'était  aussi 

(i)  Pachalidès,  soldats  du  pacha. 
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juste!  Pouvait-on  sans  cesse  recourir  au  pacha  pour 
ces  sortes  de  dépenses?  et  à  force  de  réquisitions,  bien- 
tôt accompagnées  d'injures  et  de  bastonades ,  lès  chefs 
des  villages  émancipés,  se  rendaient  ordinairement  à 
Janina,  pour  porter  plainte  au  pacha.  Celui-ci,  à 
son  grand  étonnement,  apprenait.de  pareils  désordres 
pour  la  première  fois,  se  plaignait  obligeamment 
qu'on  ne  Ten  eût  pas  informé  plutôt,  promettait  d*en 
punir  les  auteurs,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
demandait  à  compter.  Après  être  convenu  des  torts 
de  ses  gens,  il  .exposait  ses  droits,  en  demandant  là 
restitution  des  sommes  qu'il  avait  avancées,  avec  les 
intérêts  des  intérêts,  et  les  frais  de  la  guerre.  Heu- 
reux alors  quand  on  pouvait  s'acquitter,  en  lui  ven- 
dant les  immeubles  au  prix  qu'il  lixait,  et  il  devenait 
ainsi  propriétaire  des  villages ,  où  il  n'y  avait  plus  de 
raison  pour  que  ses  troupes  prolongeassent  leur  sé- 
jour. Dès  que  le  marché  était  consommé,  on  rentrait 
en  grâce  à  la  cour  du  Satrape,  qui  donnait  des  em- 
plois à  ceux  qu'il  avait  spoliés,  en  les  envoyant  dans 
des  lieux  éloignés,  oii  l'on  savait  les  faire  oublier^ 
sans  scandale  et  sans  bruit.  Ce  stratagème  d'Ali, 
quoique  connu ,  était  tellement  foudé  '^on  raison  sur 
l'avidité  naturelle  aux  Schypetars>  ^u'il  lui  a  valu 
plus  de  conquêtes  que  son  épee,  et  tous  les  moyens 
de  violence  qu'il  a  déployés.   .      ' 

11  ne  pouvait  faire  usage  de  de  subterfuge  contre  les 
Souliotes,  accoutumés  à  vider  leurs  querelles  domes- 
tiques en  famille,  ainsi  qu'il  convient  à  des  hommes 
,  qui  sentent  la  dignité  de  leur  condition.  Le  nom 
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èi  étranger,  ^tait  synonyme  pour  eax  areç  celui  Sen^ 
fiemif  excepté  en  dehors  de  -leurs  montagnes  ;  c'était 
pour  cette  raison  d'état  trop  généralisée,  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  voulu:conclur€t.d*aliianoe  intime  avec 
les  armatolis,  que  cette  hauteur  déplacée  empâcha. 
de  concourir  à  leur  défense.  Ali,:  qui  savait  lii-dessua 
leur  pensée,  sentant  bien. que  Janina  n'est  qu'un 
avant  -  poste ,  d'où  .  Ton  ne  *  peut  ;maitriser  FÉpire  ' 
qu'en  possédant  Souli,  résolut  de  surprendre  ce  der- 
nier boulevard  de  la  liberté,  défendu,  par  les  vieux 
chrétiens  de  la  Thesprotie,  qui  n'avaient  jamais  in- 
cliné leurs  fronts  superbes  devant  le  drapeau  du 

Croissant.  •.■'..:)o   ,._'.«         !»..« 

D'après  ce  .plan,  Ali'  pacha  ;  prétextant  certains 
griefs  contre  les  habitants  d'Argyrô-Castron ,  mani- 
festa l'intention  de  leur  faire  la  guerre;  et  il  feignit, 
dans  cette  circonstance,  de  vouloir  rendre  hommage 
à  la  bravoure  ides  Souliotes,  qu'il  invita  à  faire  partie 
de  son  armée. comme  auxiliaires,. en. s'engageant  à 
.leur  donner . Une  solde  considérable.  Ceux-ci,  moins 
avides  de: gloire  que  d'argent,  acceptèrent, sa  prôpo- 
•silion,!  en  se ,  contentant  néanmoips  ^  lui  envoyer 
!une .  compagnie  de  soixante-dix  hommes^  comman- 
dée:.par  Je  capitaine  Tzavellas,  Ce  n'était  pas  ce 
que  souhaitait  le  satrape,  qui  comprit  qu'on  se  mé- 
fiait de:  lui.  Cependsuit  il  reçut  ce  détachement  avec 
dé  grands  égards;  ;et  peu  de  jours  après,.' il  ordonna 
le  départ  de  ses  troupes  pour  Argyro«Castron.  On  se 
mit  en  marche;  mais  à  peine  était-on  arrivé  h  la 
halte  de  Dzidza,'que  les  Albt^nais  mahométans  sur* 

I.  n        ' 
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prirent  et  arrêtèrent  les  SouIiote3,  au  moment  où 
Wsr  venaient  de  quitter  leurs  armes  pour  se  reposer. 
Changeant  aussitôt  de  direction;  ils  tournèrent  vers 
Souli,  dans  Tintention  d^attaquer  ses  défenseurs  au 
moment  oii  ils  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes.  On 
venait,  dans  cette  marche  divergente,  de  descendre 
les  coteaux  de  Velchistas,  et  on  arrivait  au  bord  de 
la  Thyamis,  lorsqu'il^  des  prisonniers  s*élançant  dans 
le  fleuve,  qu'il  passa  à  la  nage  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles,  arriva  à  Souli  pour  y  répandre  Falarme. 

Couvert  de  sueur  et  de  poussière,  il  rend  compte 
de  la  trahison  qui  a  livré  Tzavellas  et  les  siens  au 
tyran.  Il  annonce  l'approche  des  bandes  d'Ali.  On  court 
aux  armes,  on  garnit  les  défilés  ;  et  des  cris  de  rage 
annoncent' la  vengeance  qu'on  se  propose  de  tirer  des 
parjures;  mais  le  pacha,  qui  s'était  lui-même  avancé 
du  côté  de  Variadès,  voyant  ses  projets  éventés,  et  l'at- 
titude menaçante  des  Souliotes,  rappela  ses  troupes, 
et  eut  recours  à  d'autres  stratagèmes.  . 

Un  seul  homme  de  la< compagnie  dé  Tzavellas  était 
parvenu  à  s'enfuir;  et  au  retour  de  l'armée  du  sa*^ 
trape  à  Janinà,  les  Souliotes  prisonniers  furent  plon- 
gés dans  les  cachots.  Ils  attendaient  la  mort;'  et  au 
bout  de  quelques  mois,  ils  crurent  ce  moment  ar- 
rivé, lorsqu'on  enleva  leur  capitaine  pour  le  faire 
comparaître  devant  Ali.  «  Ta  vie  est  entre  mes 
«mains,  lui  dit-il,  misérable  chrétien;  et  les  plus 
t(  affreux  supplices  t'attendent^  si  tu  refuses  de  me 
K livrer  Souli  :  au  contraire,  si  tu  y  consens,  je 
«  prends  l'engagement  ^  irrévocable  de  te   rendre  le 


LIV.    I,  CHAP.  HT.  CfQ 

«  plus  puissant  seigneur  derFAlbanie.  Yoitt  ma  ré- 
«solution  tout  entière;  tu  Tas  entendue,  choisis  et 
«  prononce.  » 

A  cette  proposition  inattendue,  Tzavellas  repartit 
qiiétant  un  simple  capitaine^  il  ne  pouvait  traiter 
seul  de  la  reddition  de  Souli;  mais  que  si  on  lui 
accordait  la  liberté^  il  s* engageait  à  faire  entendre 
raison  a  ses  compeUriotes.  Pour  preuve^  ajouta-t-il, 
de  la  sincérité  de  mes  sentiments  ^  Je  laisserai  entre 
vos  mains  f  comme  otage  ^  mon  fils  ^  qui  se  trouve 
parmi  nos  prisonniers  ^  et  vous  savez  si  sa  vie  ne 
m* est  pas  plus  chère,  que  la  mienne. 

Cette  demande  ayant  été  agréée,  on  relâcha  Tza- 
vellas. Dès  qu'il  (ut  de  retour  dans  ses  montagnes,  . 
après  avoir  fait  part  aux  siens  de  rengagement  qu'il 
avait  pris,  et  sans  attendre  leur  résolution,  il  écri- 
vit au  pacha  en  ces  termes  :  .  ^  • 

tt  AH  pacha  Tébélen,  je  me  félicite  d'avoir  trompé 
«un  imposteur;  je  suis  prêt  à  défendre  ma  patrie 
«contre  un  brigand  tel  que  toi!  Mon  fils  peut  périr ^ 
«  mais  je  saurai  le  venger  avant  de  descendre  moi* 
«même  aii  tombeau.  Quelques' Turcs,  tels  que  toi, 
«  disent  -que  je  suis  un  père  sans  pitié ,  qui  ai 
ti sacrifié  [mon  fils  à  ma  délivrance. particulière. 
«Mais  réponds-moi  :  si  tu  te  rendais  maître  de  nos 
«  montagnes-,  ne  Tégorgerais-tu  pas  ce  fils,  ainsi  que 
«toute  la  population?  Qui  le  vengerait  alors?  Libre 
«  maintenant ,-  nous  pouvons  être  vainqueurs  ;  ma 
«femme,  qui  est  encore  joune,  me  laisse  l'espérance 
«  d'avoir  d'autres  enfants.  Si  mon  fils  regrettait  d'être 
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«  sacrifié  pour  la  patries  il  serait  indigne  de  vivre  et 
«de  porter  mon  nom.  Consomme  donc  ton  crime, 
«  perfide ,  je  suis  impatient  de  me  venger. 

.  ^      «TCdi€AX««.  •    ' 

•   \  «Moi,  ton  ennemi  juré  y 

«  TZAVBLLiS.  » 

Cette  lettre  en  imposa  au  satrape.  Tzavellas  et  sa 
femme  Moscho,  prirent  les  armes;  furieux  comme 
des  lions,  ou  tels  que  des  Souliotes,  leur  valeur  et 
leur  audace  obligèrent  Ali  pacha,  après  trois  ans  de 
représailles  et  de  combats,  à  rendre  leur  fils  et  les 
Souliotcs  qu'il  avait  pris  en  traître.  Après  avoir  ob- 
tenu cette  réparation  éclatante,  Tzavellas,  épuisé  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  mourut  en  léguant  par 
testament  à  son  fils  Photos,  le  soin  de  sa  mère  pt  de 
sa  vengeance.* 

A  cette  époque,  Ali  pacha  se  trouvait  impliqué 
dans  une  affaire,  dont  l'issue,  plus  qu'incertaine, 
compromettait  son  existence  politique.  Dès  l'année 
précédente*^  il  n'avait  pas  reçu  les  firmans  d'investi- 
ture que  la  Porte  accorde  annuellement  à  ses  délé- 
gués qu'elle  continue  dans  leurs  fonctions.  Elle  sortait 
d'une  guerre  étrangère  (i),  pendant  laquelle  son 
pacha  profitant  du  désordre  qui  agitait  l'empire ,  s'é- 
tait agrandi  et  fortifié  aux  dépens  de  ses  voisins.  En 
même  temps  que  ces  méfaits  étaient  connus  à  Con- 

(i)  La  paix  avait  été  signée  à  lassy  le  1 5  du  mois  Zémadzicl- 
ivc]  laoG,  roiTospondant  nu  9  janvier  1792. 
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stantinople,  on  saTait*  qu'il  avait  eu  des  rapporta 
criminek  avec  plusieurs  émissaires  de  la  Russie.  Il 
avait  reçu  chez  lui  Pangalos  de  Zea,  Sotiri  de  Vos* 
titza;  il  avait  commiinicjué  à  diverses  reprises  avec 
rennemi  ;  et  on  s*était  saisi  d'une  correspondance 
qui  dévoilait  ses  traînes.  Il  restait  prévenu  éCavoir 
voulu  se  l'endre  indépendant  ^  en  se  Jaisant  déclarer 
prince  de  la  Grèce.  Ce  projet,  tout  insensé  qu'il  était 
alors,  vu  l'insuflisance  de  ses  moyens,  car  il  ne  com- 
mençait qu'à  être  connu,  fut  jugé  autrement  dans 
le  divan ,  et  on  crut  pouvoir  lui  demander  compte 
de  sa  félonie.  Ainsi  que  cela  devait  arriver,  Ali  nia 
effrontément  ce  dont  on  l'accusait,  dévouant  sa  t£tc, 
si  on  parvenait  à  lui  prouver  qu'il  eût  jamais  si- 
gné quelques  écrits  pareils  à  ceux  qu'on  supposait. 
Comme  on  avait  en  main  des  preuves  matérielles  re- 
vêtues de  son  sceau  (i),  sultan  Selim,  afin  de  le 
confondre  ,  expédia  à  Janina  un  capigi  -  bachi , 
chargé  d'entimer  juridiquement  et  de  poursuivre 
cette  importante  procédure  criminelle. 

L'officier  du  sultan ,  étant  arrivé  auprès  d'Ali 
pacha,  mit  sous  ses  yeux  les  pièces  autlientiques 
de  ses  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'état;  et 
cette  fois,  la  vérité  parut  triompher.  «Je  suis,  dit 

(i)  Les  Turcs  paraissent  avoir  emprunté  des  Romains 
Tusagc  de  signer  leurs  écritures  privées  et  publiques  avec  un 
sceau;  les  visirs,  pachas,  cadis,  et  autres  employés  du  gou- 
vernement ,  ont  des  doubles  de  leurs  cachets  déposés  h  la 
chancellerie  d'état  à  Constantinople ,  qui  servent  à  vérifier 
Tauthenticité  de  cette  griffe. 
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«  AU  9  coupable  aux  yeux  de  Sa  Hautesse;  ce  foeau 
c  est  le  mien,  je  ne  puis  le  méconnaître;  mais  le 
«  corps  de  I  écriture  n*est  pas  celui  de  mes  secrétaires; 
«  on  aura  surpris  mon  cachet  pour  signer  de  pa« 
«reilics  pièces,  afin  de  me  perdre.  Je  vous  prie  do 
«  m*accorder  quelques  jours  pour  tâcher  de  découvrir 
«  le  mystère  d'iniquité,  qui  me  compromet  aux  yeux 
«  de  mon  maître  et  de  tous  les  fidèles  musulmans. 
«  Que  Dieu  veuille  me  mettre  sur  la  voie  qui  éclaire 
«  mon  innocence,  car  je  suis  pur  comme  la  lumière 
«  du  soleil,  quoique  tout  dépose  contre  moi!  » 

Après  cette  conférence,  Ali  feignant  de  procéder 
à  une  enquête  secrète,  avisait  aux  moyens  de  sortir 
d*embarras  d'une  manière  légale,  et,  s'il  n'en  trouvait 
pas,  à  tâclier  de  corrompre  le  capigi-bachi,oubien 
à  se  défaire  de  sa  personne.  Cette  dernière  mesure 
eût  été  l'œuvre  du  désespoir;  il  était  préférable  de 
recourir  à  la  ruse  :  enfin  son  génie  fécond  en  res- 
sources le  tira  d'un  des  plus  grands  embarras  dans 
lesquels  il  se  fut  encore  trouvé.  Il  appela  en  con- 
séquence un  Grec,  enfant  de  cette  race  destinée  à 
expier  tous  les  forfaits  de  ses  oppresseurs,  auquel  il 
fit  part  de  son  dessein,  sans  lui  en  dévoiler  toute  l'im-* 
portance.  «  Je  t'ai  toujours  aimé,  lui  dit-il ,  tu  le  sais; 
«  et  le  moment  où  je  veux  faire  ta  fortune  est  arrivé, 
d  A  dater  de  ce  jour,  tu  es  mon  fils;  tes  enfants  sont 
a  les  miens,  ma  maison  sera  la  tienne;  et  pour  prix 
«de  mes  bienfaits,  je  n'exige  de  toi  qu'un  faible 
«  service.  Je  ne  te  parle  pas  de  l'obéissance  que  tout 
«  sujet  doit  à  son  maître;  il  ne  s'agit  ici  de  nuire  à 
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i^penoiine,  chose  au  restQ  qui  ne  serait  pas; à  la 
«  charge  de  ta  conscience  (i);  mais  d'iine  allaife  de, 
«  forme  de  la  quelle, je  veux  me  tirer  avec  honneur. 
«Tu  connais  ce  bélial {maudit^^  ce  capigi-bachi, 
«arrivé  ces  jours  derniers;. il  a  apporté  certains 
ik papiers  souscrits  de  mon  sceau,  dont  on  veut  se 
«  servir,  afin  de  me  harceler  pour  me  tirer  de  l*argent. 
«fen  ai  trop  donné  jusqu'à  présent;  et  cette  fois  au. 
«  moins  je  veux,  sans  bourse  délier,  si  ce  n'est  pour 
a  un  bon  serviteur  tel  que  toi,  le  réduire  au  silence. 
«  pour  cela,  j  ai  pensé,  monjils,  qu'il  fallait  te  rendre 
«  au  Mékémé  (tribunal)  quand  je  t'en  avertirai,  et  y 
«déclarer,  en  présence  de  Toflicier  du  sultan  et  du 
«  cadi,  que  tu  es  l'auteur  des  lettres  qu'on  m'attribue, 
«  et  que  tu  t!es  servi,  sans  autprisation,  de  mon  cachet, 
«  afin  de  leur  donner  un  caractère  officiel. 

A  ces  mots  y  le  Grec  pâlit,  et  voulut  répliquer.  •• 
«Que  crains -tu,  mon  bien-aimé?  parle,  ne  suis-je 
«  pas  ton  bon  maître?  tu  acquiers  à  jamais  ma  bien- 


(i)  Le  système  de  l'obëissance  passive  ne  laisse  ni  volonté 
ni  conscience  aux  sujets.  Le  satellite ,  et  tout  homme  comman- 
dé, vole,  empoisonne,  assassine  sans  remords,  en  disant,  pour 
sa  justification  :  le  mattre  l'a  ordonné.  Cette  morale  réajpt 
même  sur  les  conventions  privées,  dans  lesquelles  on  stipule 
toujours  :  sauf  le  commandement  du  nuUtre^  maxime  qui  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  fraudes.  Dans  l'antiquité,  on  ne  mettait 
dans  la  balance  que  le  pouvoir  de  Jupiter  et  de  ton  tonnerre^ 
Oo^^M  AUc  Ti  x«l  »ip«vyoG  (Syncs.  orat.  de  regn.  p.  ii  );  et  la 
réserve,  étant  plus  générale,  n'avait  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients, car  il  fut  toujours  avec  le  ciel  des  accommodcincuts. 
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«  veillance,  '  Qui  pourrtfis-tu  redouter,  quand  je  te 
«  protège?  le  capîgi-bachi  a-t-il  quelque  autorité? 
«j*ai  fait  jeter  vingt  de  ses  pareils  dans  le  lac; 
«  oserait-il  entreprendre  quelque  chose  ici  sans  ma 
«  permission  ?  AJi  pàdia  n'est  pas  encore  descendu 
«  au  point  de  laisser  empiéter  sur  ses  droits;  et  s*il 
«  aime  à  avoir  de  Tobligation  à  ses  sujets,  il  sait  les 
«récompenser,  sans  s'abaisser  jamais  vis-à-vis  d'eux 
«jusqu'à  la  prière.  Je  ne  suis  pas  dans  de  pareils 
«  termes  avec  toi;  je  connais  ton  dévouement;  et  pour 
«  te  prouver  à  quel  point  j'en  suis  convaincu ,  je  te 
«jure,  s'il  te  restait  des  doutes,  nu  nom  de  mon 
•prophète,  sur  ma  tête  et  celle  de  mes  fils,  qu'il 
«  ne  t'arrivera  rien  de  fâcheux  de  la  part  de  Vojficier 
«  de  la  Porte.  Garde-toi  surtout  de  parler  de  ce  que 
«je  te  confie,  afin  que  notre  affaire  réussisse  suivant 
«  nos  désirs  communs.  » 

Le  Grec,  courbé  sous  le  glaive  du  satrape,  auquel 
il  ne  pouvait  échapper,  ébranlé  par  ses  promesses, 
et  placé  dans  une  alternative  déplorable,  promit  de 
porter  le  témoignage  que  le  tyran  arrachait  à  sa 
conscience.  C'était  ce  que  celui-ci  voulait;  et  après 
cet  accord,  Ali  manda  le  capigi-bachi,  auquel  il  dit, 
avec  l'accent  de  la  plus  profonde  émotion  :  «  J'ai  dé- 
«  couvert  enfin  la  tratne  infernale  ourdie  contre  moi. 
«  Cctait  l'œuvre  d*un  hounne  soudoyé  par  les  impla- 
«c  cables  ennemis  de  l'empire,  un  agent  de  la  Russie. 
«11  est  en  mou  pouvoir,  et  je  lui  ai  fait  espérer  sa 
«grâce,  à  condition  quil  révélerait  tout  devant  la- 
«justice.  Veuillez  donc  vous  rendre  au  Mckémé;  con- 
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«Yoquez  le  cadi;  qu'il  rassemble  les  juges  et  les 
«  primats  de  la  ville,  afin  qu'on  entende  la  déposition 
«  du  coupable,'  et  que  la  vérité  triomphe.  » 

Le  capigi-bachi  s'etant  transporté  au  tribunal,  le 
Grec,  tremblant,  y  comparut;  et  chacun  fit  silence. 
— Connaû'-tu  cette  écriture?  lui  demanda  le  cadL 
— C'est  la  mienne. — Ce  sceau? — C*est  celui  d^jiU 
pacha^  mon  maùre.-^-Comment  se  troui^e^t'il  ap- 
posé  au  bas  de  ces  lettres? — Seigneur^  c*est  de 
mon  chef  que  je  Ty  ai  mis^  en  abusant  de  la 
confiance  du  pacha  ^  qui  me  le  laissait  parfois  ^ 
pour  signer  ses  ordres.  —  Cela  suffît  ^  retire*toi. 

Ali,  inquiet  du  succès  de  son  intrigue,  s*ctait  adie- 
miné  vers  la  maison  du  cadi;  et  il  entrait  dans  la 
cour,  lorsqu'un  signal  d'Abas,  son  bélouk-bachi ,  lui 
fit  connaître  que  TafFaire  était  terminée  à  sa  satis- 
faction. Comme  celui-ci  avait  le  mot  d*ordre,  il  #aisit 
eif  même  temps  le  malheureux  Grec,  qui  sortait  de 
l'audience;  ses  sbirres  poussent  des  cris  qui  étouffent 
sa  voix,  et  il  est  pendu  dans  la  cour  même  du  tri- 
bunal, sans  avoir  pu  se  faite  entendre...  Le  satrape 
monte  alors  l'escalier;  et  aussitôt  introduit  qu'an- 
noncé, il  se  présente  aux  juges,  auxquels  il  demande 
le  résultat  de  leur  information  ;  on  lui  répond  par 
une  acclamation.  «  Eh  bien ,  poursuit-il ,  le  criminel 
«auteur  de  la  félonie  qui  pesait  sur  ma  tête  n'est 
d  plus ,  je  viens  de  le  faire  pendre.  Puissent  être 
a  punis  et  périr  ainsi  tous  les  ennemis  de  notre 
«c  glorieux  sultan  !» 

On  dressa,  sans  désemparer,  procès-verbal  de  ce 
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qui  s'était  passé;  «t,  à  Tappui  de  cette  formalité,  AU 
pacha  ajouta  un  don  de  cinquante  bourses  qu'il  fit 
agréer  sans  peine  au  capigi-bachi.  Il  envoya  en  même 
temps  de  riches  cadeaux  à  plusieurs  membres  du 
divan,  persuadé  que  les  présents  entretiennent  la 
bienveillance;  et  le  Grand -Seigneur,  abusé,  pu  fei- 
gnant de  Tétre,  consentit  à  lui  rendre  une  confiance 
qu'il  n'avait  jamais  méritée. 

i 

C    APITRE    IV. 

Ali  cxtermino  les  Turcs  de  Bossigrad.— -Révolte  du  visir  do 
Scodra.-*  Parti  qu'Ali  tire  de  cet  événement.— ->  Massacre 
dcsOsmanlis  par  les  Guègucs.— Corfou  occupé  par  les  Fran- 
çais. -—Mission  de  l'adjudant  général  Rose  à  Janina  ;-*-  s'y 
malKe.  —  Fêtes.—  Carmagnole  dansée.  .^ Destruction  des 
peuplades  chrétiennes  de  S.  Basile. — Révolte  de  Passevend 
.Oglou.-*  Ali  marche  vers  le  Danube.  —  Expédition  des 
Français  en  Egypte.  —Ali  revient  eh  Épire  à  cette  nouvelle- 
Arrestation  île  l'adjudant  général  Rose.; — Combat  de  jNico- 
polb.—> Défaite  des  Français.— > Traits  de  bravoure  de  Ga- 
bauri  et  de  Richement.  —  Assassinat  des  Prévésans  à  Sala- 
gora. «— Dévouement  d'un  Ithacien.— Prisonniers  français 
conduits  à  Constantinople.— Parga  sauvée  par  les  Russes. 
— ndson  envoie  complimenter  le  satrape  Ali. 


X  ouT  prospérait  à  Ali  pacha ,  quoique  sa  fourbe  fut 
connue  et  avouée  de  ceux  même  qui  avaient  intérêt 
il  la  taire.  Plus  il  avançait  dans  sa  carrière,  et  plus 
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il  était  persuadé  que  t audace  élèpé  eebu  gui  sait 
tout  braver^  dans  un  pays  où  la  volonté  d^un  seul 
est  tétai  et  la  loi^  et  6k  les  lois  sont  plus  particù^ 
Itèrement  encore  que  dans  les  républiques ^  terribles^ 
et  pour  ainsi  dire  viagères.  Cependant,  afin  de  «li* 
vre  les  errements  fallacieux  dont  il  couvrait  ses  des- 
seins, il  feignit  de  déférer  au  vœu  du  divan,  en  se 
mettant  à  la  poursuite  des  voleurs  qui  désolaient  la 
Romélie.  En  sa  qualité  de  grand  prévôt  des  routes,  il 
entrait  dans  ses  attributicMis  de  les  réprimer;  et  il  di- 
rigea ses  attaques  contre  les  habitants  de  Bossignid(i), 
dont  les  déportements  étaient  connus  jusqu'à  Constan- 
tinople.  Il  confia,  en  conséquence ,  le  soin  de  les  ré- 
duire, à  Paléopoulo  et  à  Caiiàvos,  au  grand  scandale 
des  Albanais  mahométans,  irrités  d'être  commandés 
par  deux  chrétiens,  et  accoutumés  surtout  à  ne  voir 
dans  le  brigandage  que  l'exercice  d'un  droit  naturel. 
Aussi  cette  entreprise  fut-elle  sans  succès;  et  Ali,  loin 
d'en  témoigner  du  mécontentement,  envoya  compli- 
menter les  Bossigradiens  sur  leur  bravoure;  Il  leur  dé- 
puta Noutza  Macri-Mytchis,qui  leyr  remit  une  lettre 
par  laquelle.il  leur  mandait,  t^cuimirateur.  sincère 
de  leur  courage ,  il  désirait  les  compter  au  nombre 
de  ses  plus  Jidiles  serviteurs^  en  leur  offrant^  /ds 
voulaient  entrer  à  sa  solde i  de  leur  dormer  des  e/n- 
plois  agréables  et  liu:ratijfil  Séduits  par  cette  of- 
fre, et  surtout  alléchés  par  l'appât  du  gain,  les  Scliy- 
pctars  de  Bossîgrad  se  rendirent  auprès  d'Ali  pa- 

»  .  ■  

(i)  yoycz  t.  ii,c.  Lv  de  mon  Voyage, 
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cha/qui,  en  K*s  caressant  et  en  les  comblant  de 
ses  dons,  eut  bientôt  dégarni  leur  ville  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  Chaque  jour  voyait  arriver  à  Ja- 
nina  quelque  heureux  rnortelj  qui  ne  manquait  ja« 
mais  detre  avantageusement  pourvu.  Mais  pendant 
ce  temps,  le  satrape  marchait  à  son  but;  et  au  mo- 
ment où  tout  paraissait  le  plus  tranquille,  un  corps 
de  ses  troupes  d'élite,  commandé  par  Joasouf  Arab, 
ayant  pris  les  chemins  détournés  du  Pinde,  pénétra 
dans  Bossigràd,  et  fit  main -basse  sur  ceux  de  ses 
liabitants  qui  voulurent  résister.  L'impitoyable  mu- 
lâtre donna  pour  la  première  fois,  aux  Macédoniens, 
le  spectacle  d'hommes,  enduits  de  poix, brûlés  vifs, 
de  prisonniers  torturés  avec  des  tenailles  rougies  à 
blanc,  et  de  vingt  malheureux  empalés  et  rôtis  au 
milieu,  d'une  double  ligne  de  bûchers.  Les  peuplades 
Albanaises  des  monts  Devols  furent  épouvantées,  et 
crurent  que  l'ange  exterminateur  avait  apparu  dans  les 
vallées,  oii  ils  se  croyaient  jusqu'alors  invincibles.  On 
apprit  ces  horribles  nouvelles  en  même  temps  que  les 
supplices  des  Bospigradiens,  auxquels  le  tyran  avait 
donné  charges  et  emplois  :  tous,  sans  exception,  pas- 
sèrent par  la  main  du  bourreau.  Telle  fut  la  fin 
d'une  peuplade  intrépide,  heureuse  dans  sa  barbarie, 
dont  la  destruction  ouvrit  au  pacha  le  chemin  du 
canton  de  Caulonias,  position  importante,  qui  lui 
donnait  entrée  dans  la  moyenne  et  la  haute  Albanie, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  entamer  du  côté  de  l'illyrie  ma- 
cédonienne. 

Au  temps  oii  finissait  celte  expédition  du  satrape 
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contre  les  Bossigradiens,  FAlbanio  supérieure,  habitée 
par  les  peuplades  féroces  de  Gog,  éprouvait  un  de 
CCS  orages  politiques  qui  agitent  souvent  la  Turquie. 
Scodra  était  le  centre  de  la  rébellion  ;  et  Mahmoud- 

.  Bousàklia,  son  visir,  avrlt,  à  force  de  scandales  pu- 
blics, encouru  la  disgrâce  de  la  Porte-Ottomane,  qui 
Tavait  déiàaré/ermanlif  ou  excommunié  et  mis  au 
ban  de  Tempire.  La  première  partie  de  cet  arrêt, 
regardé  autrefois  chez  les  Turcs ,  ainsi  que  parmi 
nos  ancêtres  (i),  plus  ^rand  que  les  supplices:,  iio 
suffit  plus  aujourd'hui  pour  attirer  le  cliutiment  sur 
la  tête  des  rebelles.  En  conséquence,  les  pachas,  les 
beys,  ayans,  et  autres  tenanciers  relevant  du  Romili- 
Yalicy ,  reçurent  Tordre  de  marcher  contre  Cara* 
Mahmoud  j  épithète  ajoutée  à  son  ^om ,  pour  mar-^ 

.  quer  sa  réprobation. 

Ali,  qui  se  trouvait  appelé  dans  cette  ligue,  y 
voyant  un  but  Jipplicable  h  ses  intérêts-,  ne  fut  pas 
un  des  derniers  à  entrer  en  campagne,  parce  qu'il 
pouvait,  en  paraissant  agir  pour  la  cause  impériale, 
piller ,  et  s'agrandir,  sans  crainte  de  se  compromettre 
vis-à-vis  du  sultan.  Oh  allait  se  mesurer  contre  des 
ihahométans,  et,  selon  sa  politique,  il  né  manqua 
pas  d'appeler  sous  ses  drapeaux  les  armatolis.  Tous 
les  capitaines  du  mont  Olympe,  de  l'Othryx,  de  TÉ- 
tolie  et  de  la  Cassiopie ,  accoururent  h  sa  voix ,  'et 
Paléopoulo  avec  son  beau-frère  Canavos  parut  à  la 
tête  du  drapeau  des  vieux  chrétiens  de  la  Hellade  ! 

(f )  V.  Cxs.  de  Bell.  Gall.,  lib.  vi,  c.  i3. 


ilO  HISTOIRE  DB   LK   GRÈCE. 

On  s'achemina  à  travers  les' vallées  du  Pinde,  en  sui- 
vant  la  direction  du  canton  de  Caulonias,  pour  éviter 
de  se  joindre  au  Romili  Yaly-cy,  qui  avait  pris  le 
chemin  des  Dibres.  Ali  évitait,  par  ce  moyen,  de  se 
trouver  sous  les.  ordres  de  ceBéglier-Bey;  et,  chemin 
£iisant,  il  réduisit  plusieurs  bourgades  des  peuplades 
Schypes,  à  Tattaque  desquelles  Paléopoulo  donna  tant 
de  preuves  de  courage,  que  les  soldats  du  pacha,  le 
voyant  sans  cesse  au  poste  des  dangers,  conçurent 
pour  lui  une  affection  extraordinaire.  Son  nom,  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  devint  bientôt  le  sujet  des 
chants  guerriers  des  Épirotes;  et  comme  il  rCy  a  pas 
d'esprits  plus  susceptibles  de  jalousie^  a  dit  un  an- 
cien ,^£^  ceux  qui  n* ont  point  un  mérite  égal  à  leur 
mngj  Ali  conçut  contre  lui  une  envie  que  son  ambi- 
tion, qui  rapportait  tout  à  ses  vues,  put  seule  lui  faire 
dissimuler.  Il  ne  fut  pas  moins  jaloux  de  la  valeur  bril- 
lante que  Gmavos,  Euthyme  Blacavas,  Boucovallas,  et 
Christakis  de  Prévésa,  déployèrent  à  la  prise  de  Ghéor- 
toha,  et  à  Tassaut  d'Ochrida ,  ville  alors  dépendante 
doCara-Moustapha,  qui  int  emportée  par  escalade  e( 
le)sabre  à  la  main,  à  la  manière  des  anciens  soldats 
de  Scander -Beg.  Suivant  sa  coutume,  le  pacha  fit 
égorger  les  vaincus  par  ses  lapyges  ;  et  tirant  de 
robscurité  un  nommé  Dgéladin  bey,  auquel  il  fit  en- 
suite épouser  sa  nièce,  veuve  de  Mourad  bey  de 
Cleîsoura,  qu'il  avait  assassiné,  il  lui  conféra  le  gou- 
vernement de  cette  place,  dont  il  ne  s'est  plus  des- 
saisi. Tels  furent  les  services  qu'Ali  pacha  rendit  au 
Grand-Seigneur,  dans  cette  campagne,  et  il  rentra 
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à  Janina,  arec  le  projet  formel  (  révélation  que  je 
tiens  de  sa  bouche  criminelle  )  d'exterminer  en  dé- 
tail les  armatolis  et  leurs  chefs. 
.  La  guerre  contre  le  pacha  de  Scodra  ne  présenta 
pas  d'autres  événements  remarquables  pour  Ali;  mais 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  en  détail, 
pour  en  rendre  compte  avec  exactitude,  ce  fut  la  cou* 
rageuse  résistance  de  Cara-Mahmoud.  Renfermé  avec 
soixante-douze  hommes  dans  le  château  de  Scodra , 
il  fit  tête  à  plus  de  vingt  mille  hommes  des  troupes 
du  sultan,  qu'il  parvint  à  faire  massacrer, -en  fomen- 
tant une  insurrection  générale  des  Guègues  et  des 
Mirdites,  fatigués  des  excès  des  Turcs.  Un  même  jour 
vit  renouveler  les  scènes  de  carnage  dont  la  Sicile 
fut  deux  fois  le  théâtre,  au  temps  des  prospérités 
militaires  de  Carthage  (i)  et  de  la  France.  La  Porte 
comprenant  alors  qu'il  lui  était  impossible  de  sou- 
mettre ce  pacha,  le  maintint  dans  ses  honneurs,  et 
lui  conféra,  de  plus,  le  titre  de  Romili-Vali-cy,  qu'elle 
ota  à  celui  qui  n'avait  pas  su  ou  pu  réduire  cet 
homme  intrépide,  réservé  à  périr  sous  les  coups  des 
Monténégrins  (a).  Ainsi,  la  rébellion  triomphante 
reçut  le  prix  de  la  fidélité  malheureuse.  Cette  con- 

f   ■        iii         ■        Il  II  ■■;■;■  •       . 

(x)  Le  premier  exemple  de  ces  massacres  arriva  en  Sicile,  ' 
dans  la  xcv  olympiade,  l'an  de  la  fondation  de  Carthage  4^5. 
Diod.  Sic,  lib.  xiv,  c.  i4;  av.  J.-C.  398. 

(2)  Il  fut  pris  en  1795,  dans  les  gorges  de  Cettignc,  par 
les  troupes  de  Pierre  Pétrovich,  évéque  ou  vladika  du 
Monténégro,  qui  commandait  en  personne  dans  cette  journée. 
On  lui  trancha  la  tcte,  qu*on  voit  encore  dans  lu  chambre  du 


lia  HISTOIRE    DE   LA.   GHàCK. 

duite,  qui  nous  parait  étirangeetdont  on  ne  voit  guère 
d  exemples  que  dans  les  monarchies  de  l'Orient,  est 
le  coup-d*état  ordinaire  du  cabinet  ottoman,  dont  la 
politique  consiste,  en  pareil  cas,  à  récompenser  ceux 
qu'il  ne  peut  soumettre ,  croyant  les  gagner  par 
ce  moyen,  et  couvrir  l'honneur  du  souverain.  C'est 
aussi  le  terme  ordinaire  des  prétentions  des  sujets 
les  plus  ambitieux,  convaincus  qu'ils  peuvent  tout 
oser  et  espérer ,  excepté  de  parvenir  à  l'empire , 
VùnmuabiiUé  de  la  dynastie  oUomane  étant  une 
maxime  à  jamais  et  pour  jamais  consacrée  par  les 
Turcs. 

L'occupation  d'Ochrida  devenait  de  la  plus  grande 
importance  pour  Âli  pacha,  qui,  débordant,  au  nord, 
les  possessions  d'Ibrahim  de  Bérat,  lui  permettait  de 
l'inquiéter  de  toutes  parts,  excepté  du  coté  de  la  mer. 
Il  allait  entreprendre  l'exécution  de  ce  projet;  mais 
il  dut  en  ajourner  l'exécution ,  afin  d'observer  les 
desseins  de  Gara 'Mahmoud,  sous  les  ordres  duquel 
il  se  trouvait  placé,  à  cause  du  titre  de  Romili-Yali- 
cy,  qu'on  venait  de  lui  conférer.  Ali  s'occupa  donc, 
dans  cette  circonstance,  à  fermçr  au  serasker  de 
Romélie  la  route  de  Monastir,  en  lui  opposant  une 
ligue*  composée  des  principaux  beys  de  la  Macé- 
doine Cis-Axîenne.  Celui-ci,  qui  n'avait  pas  grande 
envie  de  quitter  Scodra  pour  aller  s'établir  au  chef- 
lieu  de  son  gouvernement,  oii  on  pouvait  lui  dresser 

^vladika,  au  couvent  de  Ccttignc,  qui  est  sa  résidence  habi« 
tuclle. 
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facilement  des  embûches^  se  tint  pour  batta,  sans 
coup  ferir,  et  fut  content  d'avoir  un  prétexte,  pour 
ne  pas  s'aventurer  hors  des  limites  de  la  haute  AU 
banie.  Ces  intrigues,  dans  d'autres  temps,  auraient 
pu  déterminer  l'autorité  à  prendre  quelques  mesures, 
énergiques;  mais  le  pacifique  sultan  Sélim  feignit 
d'ignorer  ces  désordres,  afin  de  porter  son  attention 
vers  Passcvend  Ogiou,  qui  venait  d'arborer  l'étendart 
de  la  révolte  sur  les  remparts  de  Yiddin. 

C'est  le  propre  des  états  despotiques  d'être  en  proie 
aux  rébellions.  L'histoire  ottomane  ne  parle  que  d'in- 
cendies,  expression  ordinaire  de  la  volonté  des  bandes 
armées  de  la  capitale,  et  signal  des  régicides,  qui  en 
sont  la  suite;  elle  n'est  remplie  que  du  récit  des  ré- 
voltes des  satrapes  que  la  foudre  écrase  comme  les 
Titans;  jamais  il  n'y  est  question  du  peuple,  et  si 
on  jugeait  du  vrai  possible,  par  le  vrai  connu,  on 
ne  pourrait  croire  qu'un  pareil  gouvernement  existe 
encore  au  dix -neuvième  siècle.  La  tyrannie,  cepen- 
dant, n'est  pas  le  pire  des  maux.  Quelque  vicieuse 
que  soit  son  essence,  le  centre  de  son  action  est 
supérieur  à  la  force  des  ligues  anarchic(ues ,  dont 
les  passions  isolent  et  paralysent  les  moyens  desti- 
nés à  faire,  leurs  succès.  Ali,  mu  par  une  volonté 
dominante ,  indifférent  sur  le  choix  des  inoyens , 
toujours  prêt  à  commettre  des  crimes  et  non  pas 
des  fautes,  sans  cesse  dirigé  vers  un  but,  empié- 
tait méthodiquement  pour  se  fortifier  avec  régula- 
rité, sans  que  les  Souliotes  imprévoyants  fissent  at- 
tention à  l'accroissement  de  sa  puissance.  Au  lieu 

I.  8 
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de  profiter  de  son  absence,  pendant  sa  campagne 
dans  la  haute  Albanie,  pour  attaquer  Janina,  dont  il 
avait  laissé  la  surveillance  à  ses  fils  Mouctar  et  Véli, 
alors  jeunes  et  sans  expérience,  les  Souliotes  ^e  con- 
tentèi*ent  d*exercer  des  rapines  qui  tournaient  au 
profit  de  quelques  individus,  sans  être  avantageuses  à 
la  chose  publique.  La  révolte  du  pacha  de  Viddin  - 
pouvait  également  être  favorable  à  leurs  intérêts, 
lorsqu'un  événement  inattendu  attira  l'attention  gé- 
nérale des  Épirotes. 

La  république  de  Venise  avait  été  eflacée  du  rang 
des  puissances  de  l'Europe,  et  le  traité  de  Campô* 
Formio  donnait  à  la  France  l'archipel  Ionien  avec  ses 
dépendances  en  terre  ferme.  Cette  nouvelle  retentis- 
sait dans  la  Grèce,  Jorsque  le  2^6  juin  1797  (  9  mes- 
sidor an  y  ),  un  littérateur  plein  d'avenir,  bril- 
lant de  jeunesse,  M.  Arnault,  vint,  au  nom  de  la 
France  victorieuse,  arborer  son  pavillon  couronné 
de  lauriers  héréditaires ,  sur  les  donjons  de  l'anti- 
que acropole  de  Corcyre  (i).  Il  faut  avoir  vécu  dans 
rOrient  à  cette' époque,  pour  savoir  l'impression  que 
causa  l'arrrvéc  des  Français  dans  les  mers  de  llonie. 
Leur  nom  répandait  un  prestige  inconcevable  parmi 
les  nations.  Trop  heureux  alors  pour  douter  de  Tin- 

*■  ■      :  I      ■         ■  '  '  '  ' 

(i)  Cinq  jours  aprcs  cette  prise  de  possession ,  le  i5  mes- 
sidor an  V  (5  juillet  1797),  le  géqtol  Gcntili  consomma 
Voccupation.  It  trouva  dans  la  place'de  Corfou  5 10  bouches 
à  feu,  et- pour  garnison,  dans  les  Sept  Iles  et  dépendances , 
3Ba8  soldats  vénitiens.  Correspondance  inédite  de  Napoléon 
Bonaparte  ^  t.  II ,  p.  424* 
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constenee.  de  la-fortuneV  et  croyant  n'avoir  que  des 
amis  parce  qu'ils  se  présentaient  partoufoomme.  des 
libérateurs,  un  des  .hommes  de  .ces  temps  d'illùrions, 
l'adjudant  <^  général  Rose  y  vint  fraierhiser  avec  Ali 
pacha,  qui  reçut*  de.  ses  mains  la  ^cocarde itrîcolore. 
On  crut  avoir  •  fait  I  une.  conquête  dans  la  personne 
de  Tenfant  du  crime  .et'  de  la-  fortune; '.mais  ^lus 
adroit  que  le  missionnaire!  de  la  liberté,  le  rusé  sa- 
trape, en  répondant  avec  effusroii  &  i'apotre' des  doc- 
trines du  délire,  sut  habilement  profiter  de  s6n  inex*- 
périence  pour  lui  persuader  qu'il  était  et  qu'il  serait 
à  jamais  le  meillcui^  ami  «^  dos  Français.  Il  l'enlbura 
de  prestiges,  de  fêtes ;*}ot  s'émparant  'de'  s<»À"esprit 
par  la  plus  puissante  des  séi]uctions,iliui  fit  épouser 
Zoîtza,  jeune  grecque*,  âgé^  de  ^  dix-  sept  ans^  re- 
nommée par  sa  bcauté-onlfe  les  fcnimes  enchante- 
resses dotit  Janinaipeutse- vanteir^  à:  boni  droit,  de 
posséder  l'élite  et  lai  fleur«>  UÉpire' parut'  se  diriger. 
ver&  des  destinées  nouvelles. .Lé  pavillon  d'une  ré- 
publique' Yiée  atl'seirr  des  tempêtes  flotta  ii  côté  du 
croissant,  dans  le._château  du  lac  oii.  se^célébrèrent 
les  . noces  de  Rose  et  de  ZoUza  aux  yeux  noirs; 
rarchevôque.JérotéoSi  bénit;  leur  hymen,  Mouctar, 
fils  aîné  d'Ali,  fût  le  parrain  de  la  couronne,  et 
airïsi'  qu'aux  jours  tfop  faibeut  des  saturnales  révo* 
lutionnaires,'  le  métropolitain,  les  fils  du  salirape  et 
le3  Albanais,. danscVcnt  la  carmagnole.  On  ne  par- 
lait.:quç  d^égalité  çt  on  traita  sur  ce  pied,  avec  le 
général  .Gentili ,  gouverneur  des  îles  Ioniennes,  au 
nom  de  la  républiqiie\'/rânçaise^  .protocole  si  non^ 

8. 
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veau  dans  la  diplomatie  de.  Constantinople,  qu'on  n'a 
jamais  pu  le  traduire  en  turc  (i). 

On  eii  avait  mieux  saisi  le  sens  dans  le  cabinet  de 
Janina^ct  Ali,  qui  s'empi*e&sait  de  déférer  aux  de- 
mandes des  républicains,  leur  ayant  fourni  des  bœufs 
h  crédit  pour  Tannée  et  le  ravitaillement  de  Tescadre 
^Ic  Tamiral  Brueys ,  sur  le  bon  d'un  commissaire  des 
guerres,  demanda  à;)ëtre  traité  avec  une  réciprocité 
fraternelle.  A  la  .vérité,  ce  qu'il  avançait  à  ses.  amis, 
qui  ne  l'ont  jamais  payé  (a),  ne  lui  coûtait  guère  que 
la  peino  de  le  prendre  a 'Scs:  vassaux;  mais  on  n'était 
pasttcn'u  d'entier  ddns.  cic&  détails.  Il  fallait,  rendre 
services  pour  services.  Ses  demandes  semblaient  mar- 
quées au  coin*  de  la  modération.  Il  se  plaignait  sans 
amertume  des  mauvais  procédés  des  Yénitic^ns  qui 
n'avaient  jamais  cessé  d'assister  ses  ennemis  ,*  et  no- 
tamment lesAcrocérauniens,  en  priant  qu'on  voulût 
bien  se.  désister  .de  celte  politique  aristocratique. 
Pouvait- on.  le  désobliger?  Comme  toute  innovation 
était  alors  h  la  mode,  on  ne  manqua  donc  pas  de  se 

-  -  -  ■  ■         ■      -  I 

(i)  Après  avoir  consulta  tous  les  lingubtes,  ou  sd  <d<^èida  \ 
O>nstantiiiople  À  se  servir  du- mot  RcbouUUa,  et  cette  Wpti- 
bliqne  fut  reconnue /7Ar. /n  fipntiflémtion  spécia/e  gu*'eilc.ne 
pouvait  pas  épouser  une  princesse  d'Autriche,  comme  cela 
avait  eu  lieu  sous  )e  règne  du  meilleur  de  nos  rois. 

(a)  A)i  pacha  ayant  souvent  r^'clomé  cette  crcance,  on  lui 
répondit,  à  sa  manière,  que  comme  il  ne  payait  pas 'les  deUcs 
de  SCS  devanciers,  ni  même  celles  de  son  père,  de; même 
l'empire  ne  payait  pas  pour  la  république.  L'observation  ne  lui 
fit  pas  plaisir;  mais  il  s'en  4;onteata.  ,  ,. 
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départir  des  sages  maximes  de  Venise;  et  des  hommes 
qui  se  vantaient  de  combattre .  pour  la  liberté,,  per- 
mirent à  un  tyran  de  mettre  des  armements  en  mer, 
afin  d'attaquer  les  peuplades  indépendantes  de.  Ni*» 
vitza-Bouba  et  de  St-Basile,  qu'il  ne  pouvait  réduire 
sans  cette  concession.  <       / 

Ces  deux  bourgades,  situées  dans  la  clmine  mari- 
tiuie  des  monts  Cérauniens  (j)  étaient  libres, isous  la 
protection  du  visir  de  Bérat,  auquel  elles  payaient 
•  une  légère  redevance.  lueurs  habitants,  par  suite  d'u«- 
sages  anciens,  s'expatriaient  pour  servir  dans  le  ré- 
giment royal  macédonien,  sous  les  drapeaux  des 
Bourbons  de  Naples,  sans  jamais  perdre  de  vue  leurs 
montagnes,  dans  lesquelles  ils  rentraient' au  terme 
de  leur  carrière  militaire.  Unis  à  la  ligue  des  Schy- 
petars  par  le  fait,  ils  ne  participaient  que  rarement 
aux  intrigues  des  autres  cantons,  se  contentant  de 
prendre  les  armes  quand  on  les  attaquait,  ou  lorsque 
la  cause  publique  l'exigeait;  et,  satisfaits  de  leurs  sort, 
ils  vivaient  de  leurs  épargnes,  de  leurs  pensions  de 
retraite,  et  des  fruits  de  leur  territoire. 

Cette  condition  était  trop  prospère,  pour  n'avoir 
pas  excité  l'envie  du  satrape  de  Janina  ;  car  l'indé- 
pendance  de  ces  cantons  faisait  son  tourment.  Il  cliep* 
cliait  depuis  long-temps  à  en^  altérer  la  tranquillité 
pour  les  accabler;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  Vé- 
nitiens qui  regardaient  l'Adriatique  comme  unie  mer 


(i)  Foj^ez  1. 1 ,  c.  vu ,  du  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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chse(^h)f  en  yertu  de-  la  donation  de  je  ne  sais  quel 
pape  y  Pavaient  toujours  empêché  de  mettre  des  ar- 
mements en  mer.  Ils  exerçaient  surtout  une  grande 
surveillance  à  cet  égard |  depuis  qu'il  avait  obtenu 
de  la  Porte  la  concession  y  à  titre  de  ferme ,  du 
voivodilik  d*Arta,  qui  lui  donnait  des  ports  dans 
le  sein  Ambracique.  Du  côté  de  la  terre  ferme, 
les  Chamides  s'opposaient  à  ses  projets;  et  Mous- 
tapha,  fils  de  Sélim,  pacha  de  Dclvino ,  que  le 
Grand  -  Seigneur  avait  rétabli  dans  l'emploi  et  les 
biens  de  son  père,  dont  il  avait  trop  tard  reconnu 
Tinnocence,  lui  fermait  la  route  la  plus  directe  de 
FAcrocéraune.  Ainsi,  11  ne  restait  à  Ali  que  de  homper 
les  Français,  chose  à  laquelle  il  parvint  en  caressant 
les  chimères  de  leurs  chefs  militaires  (2).  On  con- 

(i)  n  n'y  aurait  aucune  réclamation  à  élever  ii  le  golfe 
Adriatique  avait  appartenu  au  successcuif  de  saint  Pierre, 
^ui  n'eut  jamais  fies  biens  de  ce  monde  que  son  fileU  Ces 
prétentions,  au  reste,  n'étaient  pas  moins  ridicules  que  l'ait . 
liancc  nuptiale  du  doge  avec  la  mer  Adriatique,  dans  la- 
quelle il  jetait  un  anneau  d'or  eu  disant:  Desponsamus  te, 
mare ,  in  signum  perpetuii  .dominii  !  Qu'est  devenu  Tépoui^ 
souverain  ? 

(a)  Il  écrivit  \  cette  époque  au  général  Bonaparte  une  lettre 
confiée  aux  soins  du  jeune  Eugène  Beanharnais,  envoyé  en  mis- 
sion à  Corfou,  qui  fut  imprimée  dans  les  journaux  du  temps. 
Dans  un  de  ses  voyages  à  Loroux ,  il  mandait  au  commandant 
français  de  Prévesa,  qu'il  était  le  plus  fidèle  disciple  de  la  reli"  . 
giondes  Jacobins  f  etqiCil  voulait  être  initié  au  culte  de  la  car~ 
magnole  (  car  il  croyait  que  c  était  une  religion  nouvelle  ) ,  et, 
comme  il  me  l'a  dit  depuis,  un  charme  qui  faisait  triompher  les 
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sentit  à  ce  que  le  Bairac  (i)  ottoman  parut  dans  le 
canal  de  Corfou,  oii  il  n*avait  osé  se  montrer  quo 
pour  couvrir  quelques  barques  marchandes,  depuis 
la  victoire  navale  de  Lépante,  jour  à  jamais  mémo- 
rable, qui  vit  le  triomphe  de  la  croix  et  la  défaite  du 
croissant. 

Après  avoir  obtenu  la  permission  qu'il  souhaitait, 
A.li  s'occupa  du  soin  de  sa  vengeance,  avec  cette  sa- 
gacité qui  consiste,  disait-il  souvenir  kemplojner  tous 
les  mojrens  contre  sonermemi^  ne fdl'ilquUme fourmi. 
Son  expédition ,  dont  le  but  était  ignoré,  préparée  en 
secret  au  fond  du  golfe  Ambracique,  mit  à  la  voile 
pendant  la  semaine  sainte  de  Tannée  1798,  et  arriva 
la  veille  de  Pâques,  après  le  coucher  du  soleil,  dans 
une  anse  voisine  de  Loucovo,  où  le  débarquement 
s'opéra  en  silence. 

Les  chrétiens  du  rit  grec  célèbrent  là  solennité  do 
la  Résurrection  avec  des  cérémonies  particulières.  Les 
familles  se  convient  et  se  rapprochent  pour  manger 
Tagneau;  c'est  la  grande  époque  des  mariages;  les 
discordes  cessent;  dans  les  villes  habitées  par  les 
Turcs ,  on  élargit  les  prisonniers  chrétiens  ,  afin 


armes  des  Français.  Par  suite  de  ce  penchant  aux  bonnes  do^ 
triaeSf  le  néophyte  8*e$t  jeté  depuis  dans  les  bras  des  Carbonari. 

(i)  Les  Turcs ,  qui  n'accordent  que  leur  mépris  aux  sou- 
verains de  la  chrétienté,  donnent  le  nom  de  Patehaoûra, 
Torchon  f  ou  Cueniiie,  aux  pavillons  de  France  9  d'An- 
gleterre, de  Russie,  etc.;  et  ils  appellent  le  leur  Baïrac,  la 
Bannière. 
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qu'ils  puissent  participer  au  banquet  de  famille  (i)^ 
et  la  joie  pénétrait  même  alors  jusqu'au  fond  des 
cachots  du  tyran  de  Janina.  Par  un  usage  qui  re- 
monte aux  premiers  siècles  de  Téglise  (a),  la  liturgie 
qui  ouvre  cette  pliase  d'allégresse,  appelée  le  joiur 
par  excellence  (3),  \ éclatant  (  Aa^Aippi^),  a  lieu  à  mi- 
nuit; et  quand  le  prêtre  du  fond  du  sanctuaire  en- 
tonne le  christos  anestiy  la  grâce  semble  descendre 
sur  les  fidèles,  qui  se  donnent  le  baiser  de  paix,  et 
se  livrent  aux  transports  de  joie  qu'inspire  Tan- 
nonce  du  grand  mystère !•••  Ces.  paroles  venaient  de 
retentir  au  milieu  des  choeurs  des  chrétiens;  des 
vierges  et  de  jeunes  grecs ,  le  front  ceint  du  bandeau 
nuptial,  attendaient  Tinstant  du  bonheur;  ils  s'avan- 
çaient vers  i  autel,  lorsque  les  Turcs,  qui  s'étaient  ap- 
prochés à  la  faveur  des  ténèbres,  enfoncent  les  portes 
des  églises,  et  se  précipitent  comme  des  tigres  al- 
térés de  sang  sur  des  hommes  sans  défense.  Les 

(i)  Ces  jours,  dans  lesquels  on  relâche  les  prisonniers,  sont 
également  consacres  chez  les  Albanais  par  des  trêves,  qui  re- 
tracent ce  qu'on  appelait  parmi  nos  ancêtres  lapmx  de  Dieu, 

(a)  Cet  usage  est  confirmé  par  Lactance  :  Hœc  est  nox,  quœ 
a  nobis  propter  adventum  regU  ac  Dei  nosirip  pervigiUo  celé- 
bratur  (  lib.  VU ,  c.  19  ).  Paschœ  nox  ideo  pervigU  ducitur, 
propter  adventum  régis  ac  domini  nostri ,  ut  tempus  ejus  n?- 
turrectionis  nos  non  dortnientes ,  scd  vigilantes;  inveniat  (  Isi- 
DÔR.,  lib.  YI,  Ofigin. ,  c.  16.  ). 

(3)  La  lithurgie  commence  par  ces  paroles  :  Aûtd  lii  i^(iip« 
w  <7ro{i}9iv  i  xwpio« ,  voici  le  Jour  que  le  Seigneur  a  fait.  Psal. 
cxviii ,  v.  a4* 
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prêtres  sont  ëgorgés  k  l'autel;  les  hommes,  les  fem* 
mes  et  les  enfants  tombent  sous  le  fer  des  assassins  ; 
et  .ceux  que  le  hasard  épargne  voient  .des  tourbillons 
de  flammes  s'élever  de  leurs  maisons.  Epouvantés 
et  ne  sachant  où  fuir,  les  plus  agiles,  poursuivis  à 
outrance,  ne  font  que  prolonger  leur  agonie,  pour 
mourir  de  la  main  des  bourreaux;  car  dès  que  le 
jour  parut ,  la  lumière  leur  révéla  la  présence  du 
féroce  Jousouf  Arab ,  qui  fit  succéder  les  supplices 
aux  massacres.  On  remarqua,  dans  cette  épouvantable 
catastrophe,  une  famille  composée  de  quatorze  indi- 
vidus pendus  au  même  arbre,  qu'on  .appela  long- 
temps, à  cause  de  cet  événement,  ï Olivier  des  Mar^ 
ijrrs.  D'autres  furent  mis  en  pièces,  ou  brûlés  vifs; 
et  on  regardait  comme  une  faveur  la  grâce  d*étre 
décapité.  Ainsi  furent  exterminées  les  populations 
des  deux  principales  bourgades  de  rAcrocéraune, 
au  nombre  de  six  mille  individus,  et  la  terreur 
qu'inspira  ce  carnage  amena  la  soumission  de  tous 
les  villages  de  la  cote  jusqu'à  port  Panorme,  que  le 
satrape  fît  fortifier,  ainsi  que  le  monastère  de  saint* 
Basile  (i),  dont  les  religieux  périrent  par  le  glaive. 
Au  retentissement  de  la  chute  des  tribus  guerrières 
de  rAcrocéraune,  les  chrétiens  de  l'Épire  murmu- 
rèrent contre. le  ciel,  sans  se  rappeler  que  la  Provi'^ 
dencef  après  s'être  servie  de  quelques  méchants 
comme  de  bourreaux ,  les  fait  punir  par  leurs 

(i)  Voyez  y  pour  la  topographie  de  cctto  coiiri^*c,lo  1. 1, 
c.  VII  et  XX»  de  mon  Voyage  dans  la  Grèce. 
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semblables  (  car  les  satellites  d^Ali  étaient  destinés  à 
sentre-détruire) ,  et  brise  à  leur  tour  ces  instruments 
de  sa  justice,  ainsi  que  les  tyrans ,  ces  grands  cri* 
mincis  dont  le  châtiment  est  si  nécessaire  au  gou' 
vernement  ràoral  de  P univers  (i). 

Cet  événement,  qui  n'avait  coûté  la  vie  qu'à  des 
chrétiens  regardés  comme  des  demi-rebelles  et  des 
brigands,  fut  généralement  agréable  aux  mahomé- 
tans,  et  surtout  au.  divan.  Ainsi  Ali  pacha  acquit 
une  réputation  nouvelle  de  capacité  par  cet  holo- 
causte, qui  lui  valut  l'épi tliète  d'Aslan  (  lion  )  (a), 
dans  les  finnans  de  guerre  qu'on  lui  adressa  pour 
marcher  contre  Passevend  Ogiou.  Il  sortit,  cette  fois, 
de  Janina,  précédé  d'un  nom  redouté,  emmenant 
avec  lui  un  corps  de  huit  mille  hommes,  qu'il  doubla 
au-delà  du  Pinde,  au  moyen  des  contingents  de  la 
Macédoine,  et  il  laissa  le  soin  de  son  goQvernemcnt 
à  son  filsMouctar,  qui  était  devenu  capable  de  gérer 
les  affaires  de  l'Épire. 

Tenez^ous  en  garde  contre  le  peuple^  dit  la  sa- 

(i)  Eneiç  yap  ajA^Xtt  »«i  xoXaffraTc  Ir^pMv  irompûvy  oiev  ^|AOxeivoiCf 

Tvpxweiic-  t^LUTÀACH.  f  De  Ser,  Numin.  VindicU,  c.  vu. 

•  {%S  Ce  tîtrc  ,  moindre  que  celui  de  gazi ,  que  j'expliquerai 
ailleurs  y  est  une  locution  du  protocole  usité  dans  l'Orient, 
comme  celle  de  lion  de  la  tribu  de  Juda ,  donné  à  l'un  des 
Machabées.  L'individu  auquel  elle  est  adressée  ne  l'accole 
jamais  avec  son  nom ,  ce  qui  serait  aussi  ridicule  que  si  un 
de  nos  généraux ,  qualiQé  de  brave  par  le  roi ,  ajoutait  cette 
épithcte  à  ses  qualités  honorifiques. 
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gesse  orientale;  ^ttoml  «f  a  lnjbne  deparler^U  a 
cdle  JTagir:  veiUez  à  ses  diseours;  imposesrbU  si-' 
/ence,  ei  vous  n'attrez  pas  à  redouter  ses  actions^ 
Heureux  le  roi  qui  gouverne  ses  sujets  par  la  crainie 
et  la  terreur.  Le  Tertaeux  Sélim  III^  la  postérité  lui 
donnera  ce  surnom,  convaincu  que  ces  naxhnes  de 
Tâge  d'or  du  despotisme  ne  Famient  pas  empédié 
d'être  battu  par  les  infidèles,  que  les  traités  de  paix 
étemelle  avec  la  Russie  n'amient  rien  de  durable, 
que  l'empire  Ottoman,  âbranlé  par  l'anarchie,  tou- 
chait à  son  déclin,  avait  senti  qu'au  lieu  du  cordon 
des  muets  et  du  poignard  de  Capigi-Bachis,  il  fallait, 
pour  régner,  une  armée  disciplinée  et  des  finances 
afin  de  la  soutenir.  Il  avait,  en  conséquence,  décrété 
le  Nizam-Dgédid  ou  milice  régulière ,  et  établi  un 
nouvel  impôt  qui  pesait  particulièrement  sur  le  vin, 
dont  l'usage  est  interdit  aux  musulmans.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  agiter  Foulèma  (i),  qui  ne  boit 
que  de  l'eau,  si  l'on  en  croit  ses  casuistes,  et  ne  va  sur- 
tout jamais  à  la  guerre;  et  depuis  le  mouphti  jusqu'au 
dernier  des  sacrbtains  ou  muezzins,  tous  commencè- 
rent à  crier  \  l'innovation.  Les  janissaires  hurlèrent 

(i)  OuIcmaSy  ou  docteurs  de  la  loL  Ce  corps  se  compose 
de  trois  classes  :  les  juges ,  les  interprètes  de  la  loi ,  et  les 
ministres  du  culte.  Si  Ton  réfléchit  qu'il  y  avait  en  i8o5;  à 
Constantinople  seulement ,  485  mosquées  pour  la  prière  da 
vendredi,  et  en  y  comprenant  les  succursales ,  ciiiq  mille 
mosquées  ordinaires ,  on  aura  une  faible  idée  du  nombre  de 
ces  individus  dotés  par  la  superstition ,  qui  défendent  les 
•weux  uSf  Adetf  contre  l'autoriié  par  les  armes  de  la  religion. 
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et  les  pachas  qui  entrevoyaient  la  repression  pro- 
chaine de  leurs  brigandages  dans  cette  institution, 
mirent  .en  avant  Passevend  Oglou  de  Vidin ,  pour 
Topposer  à  l'établissement  de  la  milice  régulière. 

Le  sultan  qui  ne  connaît  guères  le  mécontente- 
ment public,  que  quand  il  voit  embraser  des  quar- 
tiers de  Constantinople,  avait  mis  le  rebelle  au  ban 
de  Tempire.  Quarante  pachas  de  l'Asie-Mineure  et 
de  TEurope,  accourus  à  son  ordre,  se  trouvaient 
campés  devant  Vidin,  sous  le  commandement  de 
Cutchuk  Hussein  Capitan  pacha,  chef  de  cette  con- 
fédération de  vice -rois,  plus  attentifs  à  s'observer 
qu'à  combattre  le  proscrit,  lorsqu'on  apprit-  le  dé- 
barquement en  Egypte  de  l'armée  française,  composée, 
de  l'élite  de  nos  guerriers.  Ali  pacha ,  qui  venait  à 
peine  d'arriver  sur  les  bords  du  Danube,  ne  tarda 
pas  à  recevoir  courriers  sur  courriers  de  son  fils 
Mouctar,  par  lequel  il  était  informé  que  les  Français, 
dans  leurs  dispositions  fraternelles,  cherchaient  à  re- 
muer les  Grecs.  Ils  venaient  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  Soulîotes,  leur  consul  à  TArta  avait 
distribué  quatre  mille  cocardes  dans  les  environs  de  sa 
résidence ,  et  les  paysans  commençaient  à  chanter  je 
ne  saiSf  disait-il,  quel  hymne  appelé  là  marseillaise^ 
'traduit  en  grec  par  le  thessalien  Riga  (i). Ces  nou- 
velles, un  peu  exagérées,  furent  communiquées  par  Ali 
au  généralissime  ottoman,  et  prévoyant  que  la  guerre 


(i)  C'était  le  Acûrt  iral^tc  tmv  ÈXXtvuv,  qu*on  Ht  tronqué  et 
mutilé  dans  la  traduction  de  lord  Ryron. 
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«daterait  entre  la  Turquie  et  la  France,  il  obtint 
.sans  peine  du  visir  des  visirs  la  permission  de  re- 
tourner à  Janina ,  où  il  arriva  en  poste ,  pour  prendre 
part  aux  événements  qui  allaient  éclater. 

L'essence  de  la  politique  du  cabinet  ottoman  donne 
généralement  à  ceux  qui  participent  au.  secret  de 
l'état,  une  fausseté  d'autant  plus  décevante,  qu'ils 
ne  sont  jamais  aussi  expansifs  que  quand  ils  dis- 
simulent, et  plus  affectueux  que  lorsqu'ils  ^édi- 
tent quelques  vengeances  atroces*  Ali,  de  retour 
dans  ses  états,  au  lieu  de  sonner  l'alarme,  parut 
plus  qu'auparavant  favorable  aux  Français.  Il  s'em- 
pressa d  écrire  au  général  (  i  ),  .qu'il  regardait  les 
circonstances  nouvelles  comme  l'événement  le  plus 
heureux  qu'il  aurait  pu  souhaiter,  afin  de  prou- 
ver son  attachement  à  la  France,  dont  il  voulait 
rester  l'allié.  Il  ne  fallait  donc  pas  s'étonner,  s'il 
i*appelait  ses  troupes  de  Yidin  et  s!il  en  levait  même 
de.  nouvelles,  son  intention  étant  de  garder  une  neu- 
tralité armée  dans  la  crise  qui  se  préparait.  Le  gé- 
néral français  trompé  par  ces  assurances,  que  lui 
confirmaient  ses  agents,  se  laissa  abuser  sur  les  des- 
seins du  visir,  qui  remplissait  son  devoir,  en  infor- 

(i)  Je  ne  sais  où  M.  le  colonel  Vialln  de  Soromièrcs  a  pris 
lepisode  d'une  guerre  survenue  à  cette  époque,  entre  Ali  pacha 
et  les  Monténégrins  :  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette 
histoire  y  détaillée  dans  son  voyage  au  lilonténégro.  Le  aa  sep- 
tembre 1798 y  Ali  attaquait  les  Français  à  Buthrotum.  Enfin 
jamais  il  n*a  eu  que  des  rapports  d*intrigue  avec  le  vladika , 
pour  faire  inquiéter,  par  son  entremise,  le  visir  de  Scodra. 
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mant  la  Porte  de  ses  négociations,  et  en  se  préparant 
à  une  guerre  occasionée  par  la  plus  injuste  des 
agressions. 

Certain  d'avoir  donné  le  cliange  sur  ses  véritables 
intentions»  Ali,  qui  aurait  du  se  présenter  en  brave, 
n'eût  pas  plutôt  appris  la  déclaration  de  guerre  du 
Grand-Seigneur  contre  la  république  française  (i), 
qu*il  débuta  par  une  lâche  perfidie.  Sans  dénoncer 
les  hpstilités,  il  appela  à  une  conférence,  dans  la 
ville  de  Philatès,  Tadjudant-général  Rose,  qu'il  qua- 
lifiait du  nom.  de  frère,  à  qui  il  donna  un  splendide 
festin,  à  la  suite  duquel  on  lui  mit  les  menottes ,  et 
il  l'envoya  chargé  de  cliaîiies  à  Janina,  d'où  il  le 
fit  bientôt  après  transférer  à  Constantinople  (a).  11 
n'y  avait  plus  à  se  méprendre  sur  sa  prétendue  amitié  ; 
cependant  comme  on  n'était  pas  en  mesure  de  se 
venger,  on  persista  à  se  faire  illusion,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'empara  de«vive  force  du  faible  poste  de 
Buthrotum.  Après  ce  coup  de  main,  Ali  traversa 
aussitôt  la  Thesprotie  à  la  tête 'de  tous  les  ogas  <]e 
cette  contrée  et  des  deux  Albanies  qui  joignirent 
leurs  contingents  à  ses  bandes,  afin  d'attaquer  Pré- 
vésa.  '  •' 

(i)  La  déclaration  do  guerre  de  la  Porto  contre  la  France 
est  du  i*'  Rcbyul  iai3,  lo  septembre  1798. 

'  (a)  L'adjudant-général  Rose,  né  à  Marseille,  avait  été  élevé 
à  Patras,  en  Morée,  par  son  oncle ,  qui  était  consul  du  roi  dans 
cette  résidence;  il  avait  environ  soixante-quatre  ans  quand  je 
.  le  vis  aux  sept  tours,  à  Constantinople,  où  il  mourut  lè  5  bru- 
maire, a6  octobre  1799. 
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On  songea  pion  à  prendre  cki  nwiurc*  de  dcfiense 
à  Corfbtt ,  cil  Gentfli  avait  été  icmplaoé  par  k  général 
Chabot,  (ju'irn  bridi  ei^cdîé  dTEgypIe  par  Bonaparte 
prérint,  Tcrs  la  fin  de  septembre,  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  et  de  se  préparer  à  la  guerre- 
Rien  de  plus  fidieux  ne  poavait  arriver  à  cette 
dirisîon  militaire.  Les  oc»nmissaircs  ctrils  dn  IKrec- 
toire,  qoi  avaient  succédé  partout  aux  fiHigueox  pro- 
consuls de  la  Convention,  étaie^^t  en  disoors  avec  les 
généraux,  la  place  n'était  poii|t  approvisionnée,  et 
au  lieu  de  s'occuper  de  la  défense,  on  avait  perdu  le 
temps  à  planter  des  arbres  de  liberté ,  à  installer  des 
municipalités,  à  célébrer  des  bacchanales,  et  à  abir* 
mer  les  consciences ,  en  insultant  au  clergé  grec  et 
romain.  La  châsse  de  Saint-Spiridion,  ses  lampes  en 
vermeil,  ses  nombreux  ex  vota,  étaient  menacés 
de  passer  au  creuset,  mais  le  cours  des  événements, 
en  mettant  fin  au  pouvoir  des  agens  directoriaux, 
rendit  l'autorité  toute  entière  aux  gens  d'épée  qui 
r^pectèrent  le  culte  public,  et  reconquirent  ainsi 
le,  suffrage  des  Ioniens;  Cependant,  par  suite  d*un 
orgueil  honorable,  mais  mal  entendu,  on  s'obstina 
à  défendre  Prévésa,  en  disant:  qu^on  aimui  eu 
mauvaise  opinion  des  vainqueurs  de  V Italie^  si  on 
les  avait  vu  se  retirer  devant  des  Albanais^  au  mo» 
ment  du  danger* 

La  France,  qui  n*a  laissé  que  d'honorables  souve- 
nirs dans  la  Grèce,  avait  confié  la  défense  de  Prévésa 
et  du  territoire  de  Nicopolis,  à  deux  cent  quatre- 
vingts  de  ses  grenadiers  commandés  par  le.  général 
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La  Salcette.  Ce  chef,  arrivé  au  poste  du  danger,  avait 
à  peine  organisé  la  garde  municipale  de  Prévésa,  et 
envoyé  des  munitions  de  guerre  aux  Souliotes ,  qui 
offraient  de  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  qu'il  son- 
gea à  la  défense  du  poste  avancé  de  Nicopolis.  Le  col 
de  la  presqu'île  parut  susceptible  d'être  défendu  ; 
l'enthousiasme  des  Grecs  était  au  comble  ;  et  on 
se  fit  illusion.  Parce  qu'on  avait  été  constamment 
heureux,  on  osa  espérer  la  victoire!  Mais  à  peine 
avait-on  élevé  une  batterie  à  barbette ,  où  M.  Ri- 
chemont,  oflicier  du  génie,  fit  placer  deux  pièces 
de  canon  en  fonte,  seule  artillerie  de  position  du 
détachement;  qu'on  eut  avis  des  approches  de  l'armée 
d'Âli  pacha.  Des  traitres  qui  le  tenaient  au  courant 
des  dispositions  des  Français ,  préparaient  ainsi  leur 
défaite  et  leur  propre  perte.  La  nuit  du  4  brumaire, 
on  entendit  dans  les  montagnes  qui  couronnent  au 
nord  la  presqu'île,  les  glapissements  des  lapyges  al- 
banais, et  le  général  La  Salcette  se  rendit  sur  le 
terrain  aux  premiers  coups  de  fusil,  qui  furent  tirés 
vers  minuit.  Il  donna  Tordre  de  réunir  Iqs  soldats 
disséminés;  il  fit  prendre  les  armes  à  la  garde  muni- 
cipale de  Prévésa,  et  il  établit  sa  ligne  de  bataille  au 
nord  de  Nicopolis ,  en  donnant  la  droite  de  son  centre 
aux  troupes  grecques. 

On  résolut  de  recevoir  l'ennemi  dans  cette  position. 
Cependant  les  Souliotes  annoncés  et  attendus  ne  parais- 
saient  pas.  On  apercevait  une  incertitude  sinistre  dans 
les  rangs  des  Prévésans  auxiliaires; leur  langage,  na- 
guère présomptueux,  changeait,  lorsqu'à  trois  heures 
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da  mtm.  hiasabuie  s'â-f-avcé.  de  >.«««,  k 
gcnénd  crut  devoir  se  porter  à  la  fcdoute  où  quatre* 
▼ingt  de  ses  soldats  fiMnaient  un  corps  de  résenre, 
les  autres  étant  répandus  par  pdotoossnr  une  édielle 
disproportionnée  à  leur  nombre.  On  tirait  par  inter- 
valles, lorsqu'au  point  du  jour  .on  aperçut  les  dra* 
peaux  d'Ali  pacha  flottant  sur  les  hauteurs  de  IGdia- 
litchi«  oii  il  resta  transi  de  firajeur^  ainsi  que  je  Tai 
appris  d'un  de  ses  secrétaires,  tandis  que  ses  hordes, 
conduites  par  les  agas  de  FAlbanie,  se  précipitaient 
dans  la  plaine.  Un  pard  de  Souliotes,  qui  parut  a 
la  gaudie  des  Français,  tira  en  Pair,  et  se  sauva 
dans  les  montagnes;  les  Prévésains  imitèrent  leur 
exemple,  en  se  débandant;  et  les  Amantes,  profi- 
tant de  cette  double  défection,  étouffèrent  le  feu  des 
canons  du  bataillon  de  la  sixième  demi-brigade  formée 
du  noyau  de  Tancien  régiment  de  BerrL  lis  montèrent 
a  la  redoute  tête  baissée,  et  le  général,  aind  que  le 
colonel  Hotte,  n'eurent  que  le  temps  d'arborer  une 
écharpe  blanche  à  la  pointe  d'une  baïonnette ,  pour  an- 
noncer aux  Turcs  qu'ils  se  rendaient  à  discrétion.  En  un 
moment, la  campagne  fut  inondée  de  leurs  bandes  fii- 
natiques,  et  la  fureur,  en  divisant  ses  coups,  n'en  frappa 
que  de  plus  homicides.  Chaque  pan  de  mur  ou  d'édi« 
fices  romains  de  la  ville  d'Auguste  devint  un  lieu 
de  défense  pour  nos  soldats ,  et  Tennemi  dut  sacriCer 
un  grand  nombre  des  siens,  pour  les*  en  débusquer. 
Quelques-uns  même  des  Français  parvinrent  à  se  dé- 
gager, et  quatorze  chasseurs  se  retiraient  vers  le  port 
Vathy,  lorsqu'ils  fiirent  assaillis  par  la  garde  muni- 

I.  9 
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cipailé  'qui  léâ'  avait  ti*iuiis  ;  leur  heure'  fatale  était 
marquée,  \et 'ils  to'ntbèrent  au  milieu  de  ces  lâclie$ 
ennemis ,  qu'ils  chargèrent  à  la  baïonnette ,  après  avoir 
épuise  leurs  munitions. 

Ijcs  PrévésanS  qui  venaient  d*égorger  leurs  défén* 
seurs;  espéraient  eh  tirer  avantage  auprès  d*Ali  pacha, 
loi^sqùe  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée,  leur 
apprirent  que  ses  troupes,  conduites  par  Békir  Dgio- 
cador(i),les  avaient  devancés  dans  leur  ville.  Us  aper- 
çoivent en  même  temps  la  mer  couverte  de  barques 
chargées  de  femmes  et  d'enfants  qui  se  réfugiaient  à 
la  plage  d'Àctium,  ou  vers  I^eucade,  sans  se  douter 
que  ces  objets  de  leur  sollicitude,  pour  lesquels  ils 
avaient  sacrifié  jusqu'à  l'honneur,  devaient  leur  salut 
à  un  Français. 

Le  capitaine  de  greniadiers  Tissot,  puisse  son  nom 
vivre  à  jamais  dans  le  souvenir  des  hommes,  resté  à 
la  garde  du  dépôt  avec  trente -quatre  soldats,  était 
parvenu  à  arrêter  les  Albanais.  Adossé  h  l'église  de 
St-Caralambos,  retranché  derrière  des  caisses  et  des 
tonneaux,  il  soutenait  depuis  deux  heures  et  demie 
de  temps,  une  lutte  sanglante  contre  plus  de  deux 
cent  Turcs,  pour  favoriser  la  fuite  des  familles  chré- 
tiennes. Sa  valeur  était  sur  le  point  de  triompher ,  il 
allait  peut-être  rétablir  la  fortune  du  combat,  car  on 
découvrait  une  escadrille  sortie  de  Ste-Maure,  qui  lui 
apportait  un  renfort  de  six  compagnies  de  chasseurs , 

(i)  Bckir  Dgiocador,  Békir  le  joueur,  surnom. qu'il  avait 
reçu  à  cause  de  sa  passion  eiîrénéc  pour  le  jeu. 
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lorsque  les  vents  accompagnés  d'un  grain,  soufflant 
tout-à-coup  d'un  bord  opposé,  forcèrent  ce  secours 
désiré  à  rétrograder.  Les  Turcs  poussent  un  cri  de 
joie; et  le  capitaine Tissot, perdant  Tespoir  de  résister, 
encloue  les  deux  canons  qu'il  possédait ,  s'empare  de 
son  drapeau,  fait  embarquer  sur  le  brick  le  Frimaire 
huit  blessés,  qui  lui  restaient ,  parvient  à  leur  faire 
gagner  le  large;  et  resté  seul  pour  couvrir  la  re- 
traite  d'une  foulé  de  malheureux  qui  encombraient 
le  vaisseau,  il  remet  son  épée  brisée  à  Mouctar, 
par  lequel  il  est  accablé  d'injures  et  de  traitements 
barbares. 

On  se  battait  ainsi  avec  toutes  les  ressources  du 
desespoir,  depuis  Prévésa  jusqu'à  Nicopolis,  sur  un 
rayon  de  quatre  milles  de  terrain,  traversé  par  une 
voie  romaine;  et  tandis  qiic  l'intrépide  Tissot  s'illus- 
trait, un  de  ces  traits  d'audace,  renouvelés  plusieurs 
fois  dans  ce  siècle  de  miracles  guerriers,  terminait 
la  sanglante  journée  du  quatre  brumaire,  en  couvrant 
de  gloire  le  capitaine  Riclicmont.  Prévoyant  l'issue 
d'une  affaire  qui  ne  pouvait  £tre  que  désastreuse, 
des  qu'il  connut  la  défection  des  Grecs,  il  s'était  saisi 
d'un  fusil,  et,  cédant  pas  à  pas  le  terrain,  il  avait 
gagné  le  massif  du  grand  thé«itre  de  Nicopolis,  qui 
lui  servait  d'épaulement.  A  coté  de  lui,  parut  presque 
aussitôt  le  jeune  lieutenant  de  grenadiers  Gabaury , 
aussi  célèbre  dans  l'armée  pour  sa  beauté  que  par  sa 
bravoure.  Richemont  lui  propose  de  rallier  quelques 
soldats  de  sa  compagnie,  embusqués  au  milieu  des 
touffes  de  myrtes  et  de  lentisques,  qui  périssaient  en 

9' 
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détail.  Gabaury  cède  à  cet  avis,  mais  h  peine  ayalt-U 
quitté  son  ami,  qu'il  fut  assailli  par  un. cavalier  ar- 
naute  auquel  il  donna  la  mort,  qu'il  reçut  à  son  tour 
de  plusieurs  coups  dirigés  contre  lui  ;  et  il  tomba,  tel 
qu'une  fleur  coupée  par  la  faulx  du  moissonneur.  A 
ce  spectacle  Richement  élève  son  ame,  et  ne  pense 
plus  qu^à  mourir ,  en  vendant  chèrement  sa  vie. 

Son  fusil  armé,  il  mesure  de  l'œil  l'espace  qui  le 
sépare  des  Albanais,  qu'il  voyait  bondir  comme  des  san* 
gliers,  lorsqu'un  d'entre  eux  l'aperçoit.  Il  vient  en  pré- 
cipitant le  galop  de  son  cheval  :  Richemont  qui  le  voit 
seul ,  court  à  sa  rencontre ,  et ,  évitant  son  choc,  il  le 
renverse  sans  vie,  d*un  coup  de  baïonnette;  un  second 
qui  s'avance  pour  venger  son  camarade ,  tombe  percé 
d*unc  balle.  Richemont  semble  à  lui  seul  un  peloton 
de  soldats  ;  l'ennemi  effrayé  lui  donne  le  temps  de 
charger  son  fusil  et  de  regagner  le  pilier  du  théâtre. 
Alors,  un  escadron  entier  voltige  autour  de  ce  géné- 
reux soient,  dont  la  contenance  assurée  repousse 
les  plus  intrépides.  Il  réservait,  m'a-t-il  dit  souvent, 
son  dernier  coup  de  feu  pour  Mouctar  pacha,  qui 
venait  enfin  de  se  montrer.  Il  le  reconnaît,  l'ajuste,  et 
la  balle,  au  lieu  d'atteindre  le  fils  aîné  du  satrape,  frappe 
et  casse  la  cuisse  de  son  écuyer*  Alors,  une  gréle 
de  balles  pleut  sur  Richemont,  mais  sans  lui  faire 
nucime  blessure  grave.  Son  fusil  qui  étincelle  entre 
ses  mains,  fait  reculer  les  cavaliers  qui  se  heurtent 
et  semblent  devoir  l'accabler;  enfin ,  comme  pressé 
de  terminer  Isi  lutte,  il  s'élance  vers  les  barbares,  et 
sa  baïonnette  qui  reste  enfoncée  dans  la  tête  d'un 
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cheval  qu il  frappe,  lejivre  d^nné  à  larage  san- 
guinaire  des  barbares. 

En  un  instant,  il  est  couvert  de  blessures.  Un  coup 
de  sabre  lui  fait  une  plaie  profonde  au  bras  ;  son  corps 
est  ensanglanté;  on  déchire  ses  vêtements;  on  Tenlève 
par  les  cheveux  pour  lui  trancher  la  tête,  lorsque 
Hassan  Tchapari,  aga  de  Margariti,  suspend  le  coup 
fatal ,  et  sauve  le  brave  des  braves.  Ali ,  descendu  sur 
le  champ  de  bataille ,  au  milieu  des  houras  de  la  vie* 
toire,  commande  de  le  respecter.  11  fixe  avec  des 
yeux  étonnés  une  pyramide  de  têtes  de  nos  vaillants 
soldats;  il  admire  la  sévère  beauté  de  leur  physidho- 
mie  quoique  couverte  des  voiles  du  trépas.  Il  s*étonne 
de  leur  jeunesse;  hélas!  il  a  neigé  sur  les  monta- 
gnes (i);  les  vétérans  de  notre  gloire,  échappés  au 
fer  d'Ali,  maintenant  couverts  de  cicatrices,  n'oiTrent 
plus  qu'une  tête  blanchie  aux  regards'  de  la  pitié  pu- 
blique; et  ces  volontaires  f  qui  méritèrent  tant  de 
couronnes  civiques,  sont  réduits,  la  plupart,  à 
demander  le  pain  de  l'aumône.  Qu'est  devenu  Riche- 
mont?  Trop  heureux  ceux  qui  ont  vécu;  que  la 
terre  leur  soit  légère! 

Après  avoir  savouré  le  plaisir  du  carnage,  lo  sa- 

,  trape  enjoint  à  Tahir  et  au  vieux  Abas,  son  père,  de 

conduire  à  Janina  les  esclaves  français  chargés  des 

têtes  de  leurs  camarades,  qu'on  leur  fit  écorcher.  Pour 

lui  il  tourna  aussitôt  ses  pas  vers  Prévésa,oii  il  arriva 

(i)  Xt»vt9t  ark  PoOva.  J'ai  conservé  cette  métaphore  que  les 
Grecs  emploient  pour  dire  qu*un  hùmme  a  vieilli. 
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assez  a  temps  pour  arrêter  rincendie.  Il  s*einparedu 
consulat  de  France,  et  se  réservant  le  privilège  du  meur- 
tre, il  fait  publier  Fordris  de  suspendre  les  massacres. 
L'archevêque  Ignace  d'Àrta,  qu'il  conduisait  avec  lui, 
pour  persuader  aux  Grecs  qu'il  n'en  voulait  pas  à 
leur  religion,  est  appelé  au  conseil,  comblé  d'égards, 
et  chargé  de  parcourir  les  environs,  afin  d'engager  les 
chrétiens  à  rentrer  dans  leurs  demeures,  avec  la  gar 
rantie  d'une  entière  sûreté,  tl  écrit  eh  même  temps 
au  gouverneur,  de  Leucade,  que  ce  qui  vient  de  se 
passer  est  l'efTct  d'un  malentendu,  et  qu'il  s'est  vu 
contraint  de. tirer  l'épée,  parce  que  les  Français  ayant 
dépassé  la  frontière,  en  occupant  le  Palœo  Castron 
(Nicbpolis),  il  craignait  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir 
vendu  le  territoire  du  Sultan ,  s'il  ne  les  avait  repoussés 
de  celte  position.  Il  donnait  dans  une  autre  lettre 
adressée  au  général  Chabot,  le  détail  de  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Il  se  justifiait  d'avoir  arrêté  l'adjudant- 
général  Rose  (i),  en  disant  que  c'était  afin  d'avoir 
auprès  de  lui,  sous  le  titre  d'otage,  un  négociateur 
non  avoué ,  dans  le  sein  duquel  il  déposerait  ses  plus 
secrètes  pensées.  Il  le  priait  en  conséquence  dé  ren- 
voyer à' Jaiiiha  l'épouse  de  cet  officier,  pour  qu'il  ne 
vécût  pas  séparé  de  la  plus  douce  de  ses  consolations, 
et  on  y  consentit.  Enfin ,  il  terminait  sa  lettre,  en  ces 
termes:  Il  est  des  nécessités  auxquelles  il  faut  se 

(i)  Il  y  avait  en  cela  quelque  chose  de  vrai,  car  il  ne  se 
décida,  qu'après  plusieurs  sommations  du  divan,  à  envoyer 
ce  prisonnier  à  Constantinople. 
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soumeUre.  Considère:^  ma  position ,  fit j^geMrh.vn' 
partialement  dans  votre  sagesse;La  forte  a  4hfar4 
la  guerre  à  votre  répvhlique.  Je  suis,, de  plus,  ir^ 
formé  que.  le  sultan  a  conclu  jua  traité  d^aUiance 
offensive  et  défensive  avec  la  Russie  et  V- Angleterre , 
puissances  qui  sont  les  ennemies  irréçQnciUqtles  de 
votre  pays  et  du  notre.  Leurs  flottes  s'avancent^  ver^ 
les  Iles  .  Ioniennes;  devais^ je  attendra  .  que  les 
Russes  s'établissent  dans  VÉpire^  en  occupant  les 
quatre  cantons  qui  appartenaient  a  Venise?  J'ai 
donc  été  réduit  a  la  dure  extrémité  de  m' emparer 
de  Buthrçtumetde  Préyésa;  Fonitza  est  su^lfi  point 
de  m'ouvrir  ses  portes  f  et f ose  espérer  que  vous  vou* 
drez  bien  faire  évacuer  Parga.  tiotre  commun  in* 
térêt  exige  cette  condescendance  de  votre  part*  ffn 
devançant  ainsi  nos  ennetnis^  nous  les  brouUlons 
avec  le  Sultan  y  et  vous  vous  assurez*en  moi  un  allié 
d'autant  plus,  sincère  f  que  je  serai  indépendant  par 
le  fait  des  localités.  Ce  sera  alorsquejfi  poutraivous 
assister  si  vous  êtes  bloqués^  tandis  que  les  .assied 
géants  seront  à  ma  dispositionpourle^s  subsistances  p 
que  je  ne  manquerai  pas  de  leur  refuser  ^  sans  trie 
compromettre  auprès  de  la  Pçrte.  Le  rusé.satrapo 
adressait  en  même  temp^  ud/Q  espèce  de  sommation 
arrogante  aux  Parguinot^,  qu'il  exhortait  à  égo^^g^r 
la  garnison  frani^aise  dont  il  les  priait  de  lui  apporter 
les  têtes  «  leur  promettant  à  cette  condition  sa  clémente 
et  puissante  protection. 

Après  avoir  ainsi  combiné  son  plan,AHpacha  exigea 
du  pieux  ardievéque  d'Arta,  <le  se  rendre  sur  la  plago 
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d'Actiuni,  où  les  débris  .de  la  garde  municipale  de 
Prévésa -s'étaient  réfugiés,  en  lui  remettant  ub  plein 
pouvoir  i)our  régler  avec  eux  une  capitulation;  car 
ils  étaient  de  plein  droit  sujets  de  la  France,  et  non 
de  la  Porte  Ottomane.  Ignace^  qui  aurait  dû  savoir 
que  la  foi  des  tyrans  n'est  jamais  qu'une  cruelle  per- 
fidie, détermina  ainsi  trois  cent  soixantè-dix  de  ces 
fugitifs  a  mettre  bas  les  armes.  Il  fut  stipulé  qu'ils 
s'embarqueraient  sur  une  corvette  du  pacha,  chargée 
de  les  transporter  à  Salagora,  afin  de  ne  pas  les 
laisser  rentrer  dans  leurs  fojers^  pendant  la  pre- 
mière effervescence  des  troupes  y  qu*Ali  lui-même 
avait  dé  la  peine  a  contenir. 

La  précaution  semblait  dictée  par  la  prudence; 
rien  ne  devait  leur  manquer,  l'archevêque ,  convaincu 
de  ce  qu'il  annonçait  aux  Prévésans ,  partit  en  leur 
donnant  cette  assurance.  Ce  furent  les  dernières  pa- 
roles d'espérance  qu'ils  reçurent;  car  à  peine  levais- 
seau  qu'ils  montaient  eut-il  pris  le  large,  qu'on  les 
encombra  dans  les  entre-ponts,  et  les  écoutilles  ayant 
été  fermées  sur  eux,  le  réduit  où  ils  gisaient  ne  leur 
présenta  plus  que  l'image  anticipée  du  tombeau. 

£n  attendant  l'heure  de  la  vengeance  trop  lente 
au  gré  de  ses  dt^irs,  Ali  qui  avait  arrêté  l'incendie, 
livrait  Prévésa  à  un  pillage  métliodique.  Les  ornements 
des  églises,  les  vases  sacrés  du  sanctuaire  (i),  les 


(i)  Je  l'ai  encore  vu  six  ans  après  prendre  des^gloces  sur 
la  patène  volée  à  l'église  latine ,  et  boire  dans  le  calice  :  les 
candélabres ,  les  colonnes  dorées»  avaient  été  employés  à  orner 
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meubles  et  les  effiets  des  perticuliers  étaieiit  apportés 
à  ses  pieds»  Après .  «Toir  prâevé  h  part .  du  lion, 
il  dbtribuait  aux  soldats  Albanais  des  capes,  des  bardes 
et  des  ustensiles  de  cuisine.  H  partageait,  entre  les 
agas,  des  enfants,  objets  de  leur  luxurfi,  des  vierges 
timides,  des  religieux,des  religieuses;  et  quinze  cents 
chrétiens  furent  ainsi  distribués  aux  descendants 
d'Agar,  nés  pour  servir*  Afin  d'établir  une  sorte  de 
distinction  entre  les  captiÊ,  il  consentit  à  recevoir  la 
rançon  des  Ioniens  de  Ste- Maure  pris  les  annes  à  la 
main,  en  autorisant  leurs  parents  et  leurs  amis,  aux- 
quels  il  accorda  des  sauf-conduits,  à  réclamer  leurs 
frères  partout  où  ils  les  trouveraient.  Au  milieu  de 
cette  confusion,  apercevant  Ignace,  à  peine  eut-il 
connu  le  résultat  de  sa  mission,  qu'il  lui  ordonna  de 
partir  imtiiédiatement  pour  Janina.  Il  dirigea  en  même 
temps'son  iils  Yéli  vers  Paramytbia;  et,  après  avoir 
laissé  le  commandement  de  Prévésa  à  Mouctar,  il 
s'embarqua  à  la  nuit  tombante  pour  Salagora,  échelle 
de  l'Amphilochie,  oii  le  vaisseau  chargé  des  Prevésans 
capitules  s'était  rendu. 

Dès  que  le  soleil  parut  à  l'horizon,  Ali  pacha  qui. 
voulait  célébrer  sa  victoire  par  une  triple  hécatombe, 

une  chambré  particulière  de  son  palais;  enfin,  j'ai  un  jour 
remarqué 9  à  Tune  de  ses  ceintures,  les  extrémités  d'une  étole 
sur  Icscfuellcs  il  y  avait  deux  têtes  de  chérubins  en  broderie  { 
et  comme  mon  frère  lui  en  fit  l'observation,  il  répondit  que, 
quand  l'archevêque  de  Janina mourrait,  il  ne  se  ferait  pas  do 
scrupule  de  porter,  si  cela  l'accommodait,  sa  couronne ,  ni  sa 
chape! 
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fit  dresser  son  sopha  sur  la  galerie  de  la  douane  de 
Salagora,  oii  il  venait  d'arriver.  Il  ordonna  ensuite 
d'exhumer  lentement,  et  l'un  après  l'autre,  de  la  sen- 
tine  du  vaisseau ,  les  chrétiens  qu'on  amenait  devant 
lui  i  en  lès  traînant  par  les  cheveux.  Inclinés  sur  le 
bord  d'un  terrain  préparé  en  forme  de  cuve,  envain 
ils  élevaient  vers  lui  des  mains  suppliantes,  il  ne  ré- 
pondait à  leurs  cris  qu'en  donnant,  avec  un  rire  gut- 
tural, le  signal  qui  faisait  tomber  chaque  tête.  Il 
criait  même,  dit-on*,  comme  Caligula  au  bourreau, 
de /happer  le  patient  de  manière  qu*U  se  sentit 
mourir  i  ^Itaferi  ut  se  mori  sentiat,  » 

A  mesure  que  les  victimes  tombaient ,  comme  ces 
taureaux  jadis  immolés  aux  autels  des  Euménides-, 
des  acclamations  se  faisaient  entendre ,  on  se  préci- 
pitait sur  leurs  dépouilles ,  on  insultait  à  leurs  tristes 
restes ,  et  le  soleil  ne  recula  pas  d'horreur  ?  Ccpen-* 
dant  vers  la  fin  des  supplices,  le  bras  du  nègre  Os- 
man, qui  n'avait  cessé  dégorger,  s'arrêta;  son  corps 
tiud  jù$qu'«\  sa  ceinture  éclatatité  d'or,  qui  attachait 
un  caleçon  de  pourpre,  s'agita  convulsivement;  ses 
genoilx  flédiirênt,  et  il  succomba,  asphyxié,  au  mi- 
lieu des  martyrs,  exhalant  son  ame  impie  aux  yeux 
de  celui  dont  il  était  le  féroce  instrument. 

On  n'avait  que  l'embarras  du  choix  pour  trouver 
un  successeur  au  bourreau,  tous  les  Schypetars  ma- 
hoiiiétans  ofTraient  leurs  bras ,  lorsqu'on  vit  s'avancer 
à  force  dé  rames  et  de  voiles,  à  peine  enAées  par  les 
brises  mourantes  dû  soir,  une  barque  portant  pavillon 
parlementaire^  Elle  venait  arracher  des  chrétiens  à  la 
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iriort  Elle  semblait  Impatiente  d'afrltér;  lés  marins, 
h  défaut  dé  Tént,  forçaient  d'avirons  ;  elle  aborde  en 
refoulant  la  vague.  Un  homme  s'élance  à  la  plage,  il 
présente  un  sauf-conduit  d'Àli  pacha,  il  se  nomme; 
c'était  Gérasimos  Sanghlnattos  dlthaquë.  Il  se  trou- 
vait à  Leucade  au  moment  du  sac  dé  Prévésa;  il 
avait  fait  négocier  le  rachat  de  son  frère  et  de  son 
cousin,  prisonniers  du  tyran.  II  volait  h  leur  déli- 
vrance chargé  dé  la  rançon  convenue,  lorsqu'il  aper- 
çoit les  deux  têtes  des  objets  de  sa  plus  chère  affection, 
nageant  dans  une  mare  de  sang.  Il  reticht  ses  larmes, 
il  dépose  aux  pieds  du  tyran  l'or  qu*il  avait  demandé, 
et  courant  vers  le  vaisseau,  il  désigne  comme  son 
frère  et  son  côQsii\,  deux  Prévésans  inconnue  de  lui 
et  d'Ali ,  qu'on  lui  délivre.  Il  se  jprécipite  aussitôt 
dans  sa  barque ,  s'éloigne  et  rentre  au  bout  de  quel- 
ques heures  h  Leucade,  pour  pleurer  son  frère  et 
son  cousin,  en  rendant  grâce  à  Dieu  d'avoir  dérobé 
deux  infortunés  au  couteau  qui  ne  cesSà  de  frapper, 
que  (^uand  le  dernier  des  chrétiens  evit  vécu,  et  leurs 
cadavres  privés  de  sépulture  fureht  abandonnés  pour 
servir  de  curée  aux  vautours  et  aux  jakals  de  cette 
solitude. 

Au  bruit  des  funérailles  de  Ih*évésâ,les  Mahomév 
tàusdela  moyenne  et  basse  Albanie  étaient  accourus 
pour  prendre  part  au  pillage,  dès  qu'il  n'y  avait  plus 
eu  de  dangers  à  courir.  Il  en  arrivait  chaque  jour, 
et  presque  h  chaque  heure,  des  bandes  nouvelles >  et 
Ali  pacha,  en  rentrant  dans  cette  ville,  te  trouva  hh 
tcte  de  plus  de  quinze  mille  scélérats  armés.    Gommç 
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il  n'y  avait  plus  rien  à  voler,  il  leur  laissa  démolir 
les  mabonsy  afin  d*y  chercher  des  trésors  qu'ils  croyaient 
y  être  cachés;  et  la  faim  les  pressant  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  s'achemina  Vers  la  Thesprotiè,  où  il  s'é- 
tait fait  précéder  par  son  fils  Yéli.  Il  se  proposait  de 
fondre  sur  Parga,  mais  l'escadre  russe  et  ottomane 
venait  d'entrer  dans  la  mer  Ionienne,  et  le  tyran  fut 
prévenu  dans  ses  desseins  par  l'amiral  russe  Ocksakoff, 
qui  prit  possession  de  cette  ville  au  nom  de  son  sou- 
verain; la  garnison  française  qui  s'y  trouvait  fut 
honorablement  reconduite  à  C^rfou,  sans  être .  consi- 
dérée comme  prisonnière.  Ainsi  le  résultat  de  cette 
campagne  fut,  pour  Ali  pacha,  l'occupation  de  Bu- 
throtum,  de  Prévésa  et  de  Vonitza^dont  le  château 
fut  évacué  paï*  les  Français,  qui  se  replièrent  sur 
Sainte-Maure  (i)«     . 

La  Porte  Ottomane  voyant  arriver  à  Constantinople 
un];général  français,  dès  prisonniers  et  des  têtes  ex- 
pédiés par  Ali,  lui  envoya  la  troisième  queue  ou  dra- 
peau ,*^'et  lui  conféra  le  titre  de  visir  que  nous  lui 
donnerons  désormais.  Son  nom,  qui  n'était  connu  que 
comme  celui  d'un  intrigant  heureux,  acquit  à  l'étran- 
ger une  célébrité  extraordinaire.  Nelson,  arrêtant  sa 

(i)  Quatre  soldats,  restés  malades  dans  le  château  au  mo- 
ment de  réyacuation ,  furent  assassinés  par  Lo]gothète  Cali- 
chiopoulo ,  qui  vint  faire  hommage  de  leurs  tétcs  à  AU  pacha. 
Sur  quelle  terre  le  sang  français  n*a-t-il  pas  coulé  ?  et  quel 
temps  offrit  jamab  de  plus  généreux  martyrs  que  cette  époque, 
où  personne  n'avait  en  perspective  le  "bdton  de  maréchal  de 
france'P 
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flotte  au  milieu  de  h  mer  Egée,  envoya  on  de  ses 
officiers  le  complimenter  sur  la  victoire  de  Prévësa. 
U  serait  lui-même,  écrivait-il  à  Ali  Tébélen,  descendu 
aux  rivages  de  Nicopolis.pour  embrasser  le  héros  de 
VÉpirCj  mais  les  fêtes  de  Palerm</,  auxquelles  il  était 
convié  sous  le  titre  nouveau  de  Broiîté  (i),  qu'on 
venait  de  lui  décerner,  réclamaient  sa  présence.  Il 
était  impatient  de  recevoir  des  mains  de  Fimpudique 
Hamilton  la  couronne  ducale  dont  elle  ceignit  le 
front  du  cyclope,  au  milieu  des  orgies  qui  précédèrent 
les  assassinats  juridiques  des  Cyrille  et  des  Caracciolo, 
dans  le  sang  desquels  le  vainqueur  du  Nil  souilla  ses 
lauriers. 


(i)  Bronté  i  on  loi  avait  adressé  lé  diplôme  de  due  de  Bronté 
(due du  tonnerre )f  nom  d'un  des  Géants  de  la  Triuiacriei  ou 
Sicile  y  après  le  combat  naval  d'Aboukir.  Ce  fut  dans  les  fêtes 
données  à  cette  occasion  à  Païenne  »  qu'il  vit  danser  la  nouvelle 
Hérodiadci  dont  il  devint  amoureux ,  au  point  de  lui  sacrifier 
jusqu'à  l'honneur,  en  s'associant  à  ses  fureurs...  Et  les  cendres 
de  Nelson  reposent  à  V^cstminsterl 
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CHAPITRE    V. 

Circulaire  adressée  par  Ali  pacha  aux  agas  de  TÉpire.  «7  Con- 
férence de  Bnthrotum  —Il  trompe  les  Russes  et  les*  Anglais, 
'-^-Vicissitudes  des  SouHotes.— Plaintes  des  Russes.— Paléo- 
poulo  soulève  les  armalolb  contre  le  satrape.  —  Souliotes 
abandonnés  h  eux-mcmcsi — Noyade  dXuphrosine  et  de  dix- 
sept  femmes. — Ses  suites.— Arrivée  de  Samuel  à  Souli. — Il 
prend  le  nom  de/ir^ff/7t^Af</(fr/i«rr.— Encourage  les  chrétiens. 
— Dévouement,  embarras,  chagrins  de  Photos Tzavel las.— 
£st  banni,  rais  aux  fers,  n'est  occupé  que  du  salut  de  ses 
compatriotes.  —  Attitude  formidable  ^c  Samuel.  —  Véli  et 
Mouctar  devant  Souli.  —  Mort  tragique  d'Érainé ,  femme 
d'Ali.  »- Capitulation  de  Souli.-— Plolocauste  de  Samuel. 
-^Femmes  souliotes  qui  se  précipitent  dans  les  gouffres  avec 

:.  leurs  enfanb.— Despo,  veuve  d'un  capitaine,  avec  plusieurs 
autres^  sebrùl^  dans  le  château  de  Regniassa.  —  Combat 
,  du  pont  de  Coracos;  valeur  malheureuse  de  Kitzos  et  Nothi 
.Botzaris. — Jeunes  martyrs  de  Souli. 


HiiiFLÉ  de  ses  succès,  compliroentë  par  Nelson,  mé- 
prisé des  Russes ,  qui  savaient  apprécier  le  moderne 
Pyrrhus  à  sa  valeur,  le  visir  Ali  pacha  employa 
Thiver  de  1798  et  une  partie  de  Tannée  1799  à 
préparer  la  guerre  d'extermination  qu'il  voulait  li- 
vrer aux  Souliotes.  S'il  les  craignait  lorsqu'ils  étaient 
abandonnés  a  eux-mêmes,  il  les  redoutait  beaucoup 
plus  quand  ils  seraient  voisins  des  Moscovites,  qui 
devaient  immanquablement  s'emparer  de  Corfou.  Il 
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résolut  donc  de  mettre  tout  en  œuvre'  pour  >dîétniire 
cette  peuplade  chrétieniièy  avant  qu'elle  eût  établi  avee 
les  étrangers  des  relations  capables  de  la  rendre  for» 
midable.  Le  moment  était  propice;  Tesprit  des  Maho- 
métscns  lui  était  favorable  à  cause  de  ses  suco&s  contre 
les  chrétiens.  Les  passions  nationales  avaient  parlé; 
•et' il  exposa,  fort  impolitiquement  sans  doute  à  cette 
époque,  les  intérêts  qui  le  faisaient  agir,. dans  la  cir« 
culaire  suivante  qu'il  adressa  aux  chefs  Islamistes  :  ' 
'«Agas(i),  l'empire  ottoman  est  sur  son  déclin,  puis- 
«  qu'il  est  environné  d'ennemis,  qui  sont  les  Français 
«  et  les  Russes.  Nos  livres  disent  (son  Qialcas  lui 
«avait  fait  cette  interprétation,  comme  étant  tirée 
«  du  Koran  )  qu'après  la  destruction  de  notre  em- 
«  pire,  les  Albanies  se  soutiendront  pendantquarante 
«ans  et  plus  contre  les  ennemis  de  la  foi,  si  nous 
«  restons  unis.  Commençons  donc  ,par  extirper  >du 
«  milieu  de  nous  la  race  impie  des  Souliotes ,  et 
«  attendons  de  pied  ferme  les  infidèles.  Je  vous  dis 
«  donc,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  notre  livre ,  que  le 
jr  temps  approche  où  des  malheurs  sans  nombre  nous 
«  accableront  de  toutes  parts.  Ainsi,  mes  frères  y  vous 

(x)  Cette  espèce  de  proclamation  était  conçue  en  ces  termes 
positifs:  Ày«^i<«  rb  PasiXtiov  |ic<  xevrtâtt  v^  V>H$  iirtt^  rè  inpi* 
TptYup;Ccuv  iroSJiet  ^x^pel,  mU  iripi««OTCfev  diri  rode  iîiXM^t  tX  Mou«no€ci, 
XflU  4»pavTC»CM*  YfflCfouv  9(&«»c  rà  xnrairiâ  |i«c ,  Irx  xcd  rb  PaoïXtMv  |iic 
SeMtap6f  ,i{(&«Tc  iitù  ilç  t^v  Âp6avirt«v  xoiSoXuicl  (&euoeuX|iavM  S  Au  ir«^ 
Xt(&ii90f«.tv  «of  avta  xP^vouc  {&i  relie  'x^pcù^,  ir&c  ^fM*C«  mU  irtfrt  6^i 
treXc(&iQ90juv ,  JTftv  eu{&f «vq«M{&cv  «  mU  irâp«*(&tv  rb  ZeûXi.  (KcI  rà  i(.) 
Histoire  de  Sàuii,  p.  40. 
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«qui  êtes  :  catholiques  musulmans,  réunissez-vous  à 
«moi,  et  Jurons,  aui  nom  de  Allah  et  de  son  pro- 
«  phète,'de  nous  emparer  de  Souli,  ou  de  mourir.  » 
A  la  nouvelle  de  la  prise  des  cantons  vénitiens , 
Chaînitza  que  nous  avons  en  quelque  sorte  perdue 
de  vue,  avait  quitté  son  palais  de  Liboovo,  pour  se 
rendre  à  Janina.  Voisiveté  du  harem  n* avait  fcdt 
qu* accroître  la  méchanceté  de  son  cœur  (i)  /  son 
souffle  aurait  embrasé  le  foyer  le  plus  ardent  (a); 
car  jamais  tête  de  serpent  ne  fut  placée  sur  un 
corps  plus  envenimé  (^3)  que  celui  de  cette  impie, 
qui  justifiait  à  elle  seule,  disait  Tarchevéque  Jèro- 
théos,  le  portrait  de  là  femme  criminelle,  tracé  par  la 
Sagesse  divine.  Elle  demandait  à  grands  cris  à  voir 
la /ra/ig7iia:  c'était  ainsi  qu'elle  désignait  les  contrées 
que  son  frère  venait  d'arracher  aux  Français.  Elle 
exigea  qu'il  lui  accordât  les  ornements  des  églises  pour 
en  faire  des  dolmans  h  ses  esclaves,  et  on  les  lui  donna  ; 
quelques  têtes  empaillées  de  nos  soldats,  qu'on  lui 
octroya  sans  difficulté  ;  des  jeunes  filles  prévésanes 
pour  les  égorger,  ce  qu'AU  lui  refusa,  en  calmant 
sa  fureur  par  la  promesse  de  lui  livrer  bientôt  Souli, 
où  elle  pourrait  à  loisir  se  baigner  dans  le  sang  de 
ces  infidèles-,  de  tout  temps  ennemis  de  leur  maison. 
Elle  accabla  d'injures  la  douce  Eminé,  mère  de  ses 

(i)  Multam  malitiom  ei  docuitotiosiUs»^cc/fj.  xxv. 

(a)  Halitus  ejùs  prunas  ardere  facîL  Job.  xli. 

(3)  Non  est  caput  nequius  super  corpus  colubri,  et  non  est 
ira  super  iram  muHcris.  Ecclef.  xxv. 
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neveux  Mouctar  et  Veli^qUi  n'avait  cessé  de  plétirer 
sur  le  sort  des  chrétiens ,  d'intercéder  en  leur  fa- 
veur; et,  après  avoir  serré  son  frère  entre  ses  bras,' 
elle  reprit  la  route  de  rArgyrine,  précédée  des  tro- 
phées que  le  satrape  lui  avait  accordés/  *  -' 

On  entrait  alors  dans  les  mois  de  mai  ^  et  les  An- 
glais qui  venaient  de  renverser  dans  l'Inde  le  trône 
du  sultan  de  Mysore  (i),  employant  tous  leurs 
efforts  pour  soutenir  le  sceptre  vacillant  de  Sélim  III, 
invitèrent  Ali  à  se  rendre  à  une  conférence  à  Buthro- 
tum ,  afin  de  hâter  l'expulsion  des  Français  de  l'Egypte. 
On  lui  demandait  de  l'argent,  des  vivres  et  des  soldats; 
car  Gorfou,  qu'il  devait  aider  à  réduire,  avait  été 
pris  sans  sa  participation.  Ali  bien  résolu  de  n'ac- 
corder rien  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  se  mit  en 
route  pour  se  rendre  à  l'entrevue  qui  lui  était  pro- 
posée, vit  les  généraux  russes  et  anglais,  promit  tout 
ce  qu'on  voulut,  sut  se  faire  donner  des  munitions 
de  guerre ,  quelques  canons ,  et  rentra  dans  ses  mon- 
tagnes pour  songer  à  ses  affaires  particulières.  -  •  ' 

Les  agas  et  les  beys qu'il  visita  dans  cette  tournée, 
ébranlés  par  le  ton  prophétique  de  la  circulaire  dont 
il  s'était  fait  précéder,  s'étant  rassemblés  à  Janina, 
prirent  l'engagement  signé  individuellement,  de  s'em- 
parer de.Souli  à  quelque  prix  que  ce  fût;  car  ils  ne 
voyaient  plus  dans  ce  boulevard  qu'un' avant-poste 


Il  ( . 


e  4  mai  17999  le  général  Harris  s*einpara  de  Scringa- 
I,  et  l'infortuné Tipoo,  sultan,  s'ensevelit  sous  les  ruines 

•  /"  .         .  ... 


(i)Le 
patanam, 
de  son  empire. 

1.  10 
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(les  Russes,  depuU  que  ceux-ci  occupaient  les  îles 
Ioniennes»  Coinme  il  n'airîve  jamais  entre  musulmans 
qu'une  résolution  dirigée  contre  les  chrétiens  soit 
éventée,  personne, ne  put  pénétrer  le  motif  de  leurs 
conciliabule.  On  voyait  de  toutes  parts  lever  des  trou- 
pes; mais  les  yns  prétendaient  que  lé  visir  voulait  s*en 
servir  pour  attaquer  Parga,  objet  de  ses  ressenti- 
ments; et  ceux  qui  se  disaient  le  mieux  informés,  as- 
suraient qu'elles  devaient,  en  vertu  de  l'accord  ré- 
solu à  Buthrotum,  être  transportées  en  Egypte,  où 
Bonaparte  humilié  d'être  réduit  à  jouer  le  rôle  de 
pacha  du  Directoire,  n'épiait  que  le  moment  de  tra- 
verser les  mers,  afin  de  rentrer  en  France,  et  de  rele- 
ver un  trône  qu'il  n'aurait  jamais  dû  occuper.  Tout  en  ^ 
laissant  circuler  ces  bruits,  Ali  pacha  se  vit,  dans 
trois  mois  de  temps,  h  la  tête  de  douze  mille  maho- 
métans,  qu'il  dirigea  contre  la  Selleîde.. 

Quoique  soupçonneux  et  toujours  aux. aguets,  les 
Souliotes  n'avaient  pas  prévu  cette  attaque,  et  ils  ne 
purent,  comme  dans  d'autres  circonstances,  former 
leurs  provisions  de  siège.  A  cette  faute,  capable  de  lès 
perdre,  se  joignit  la  défection  de  Georges  Botzaris, 
qui  avait  été  polémarque  de  la  république  pendant  la 
première  guerre.  N'ayant  pu  obtenir  sa  prorogation 
dans  cette  charge,  du  suffrage;  de  ses  compatriotes 
persuadés  que  la.  liberté  périt  ou  V égalité  cesse  ^ 
mécontent  de  servir  sous  un  de  ses  pairs,  Christos  ou 
Kitzos  (i)  Botzaris,  son  cousin,  il  passa,  au  premier 

(  i)  Kitzos,  dans  Tidiôme  épirote ,  est  le  diminutif  de  Christos. 


signal  de i la*  marche  dès  Turcs /^dâiis  «let'iangs' 
d'Ali  ;  sur  la  promesse ,  garantie  par  ia  Porte''  Qtf c»^' 
maneV  qu'on  lui  avait,  fiiite*  d'être  élevé  au-  gtadé'^é^ 
Toparque  de  la  Sellcide,  dès  qu'elle  serait 'soumise^lT' 
Tautorité  du  Sultan;  Cçpendant;^près  les  impressièfnj* 
fâcheuses  que  causèrent  ces  évèfneroentsînaceoutumés'y^ 
on  reprit  courage.  La  liberté,  qui  agrandit  ThoronK)' 
dans  le  malheur,  redoubla  l'énergiedes  chrétiens,  qui'^i 
ayant  tout  sacrifié  pour  elle,  résolurent  de  tenter  leij' 
derniers  efTorts,  afin  de  la  mériter  è  jamaift.'On  dressât' 
en  conséquence  un  état  exact  del- ressources  en  vinrt^eâs- 
et  en  munitions;  et  on  fit  le  dénombrémentxles  trou-^ 
pes,  qui  se  trouvèrent  monter  à  quinze  cents  soldats,* 
commandés  par  trente- un  capitaines  j* chefs  d-àulaht^ 
de  Phares^  ou  tribus,  '  ;i  :^j;.'i  '>  -iî"  ,  jv  >ii  -.rsi 
Le  visir  apprenant,'  sans  en  <;onihaitré  la^cs[0si^r> 
les  mesures  que  les  Souliotes  adoptaient^  et  s'inhâgi^^^ 
nant  y  démêler  des  symptômes  de  division  ,:crut>  en'> 
hâter  Texplosion,  en  attaquant  leurs  rochers  de  pribie' 
abord,  persuadé  qu'il  réussirait •  à  Véh  emparer^  Son'î 
armée >  dix; fois  ^  peu  près  supérieure  en  nombre  aux  ' 
forces  des^^ehrétiens  obligés  de*'  surveiller  plusieùrs'i 
points,  et  composée  d'hommes 'ivres  d<$  fanatisme ;>(|e>' 
déterniitoa  à  tenter  un  assaut.  '  On  *  était  i«alonJ>  ku»! 
milieu  de  l'été; «les  rivièires  et  les  torrents •  étaient  ' 
guéables  ou 'à  sec,'  les  approchés  des  montagnes  fa-  > 
ciles ,  !  lorsque  ses  troupes  s'ébranlèrent  en  poussant-  • 
des  hurlements ,  accompagnés'  d^un-feude  mous*' 
qaeterie  qu'elles  ouvrirent  hors  de  portée.  Ijes^Sou^^' 
liotes ,  commandés  par  Photos ,'  fiU  de  Tzavellàs, 

io. 
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MoscliOf  fil  Cluùstos  Botzarisi  avantageusement  em* 
l)qsqué»i;et  ac^iUuuié)  h  un  pareil  fracas  ^atten-^ 
dirent;,  pour  le  faire  ce^r,  Tapproche  des.  infidèles , 
(lOntijls  éclaircirent  rapidement  les  rangs, par  des 
décharges  bien   dirigées.   Malgré  .leurs  pertes,  les 
solda,ts.du  satrape  résistèrent,; et  ne  se  rompirent 
qu aprè^  sept  heures  de  combat,  en  abandonnant  les 
bords  de  l'Achcron ,  couverts  de  trois  cent  soixante- 
dix!  morts,  Avec  deux  pièces  de  canon  de  montagne, 
des  fusils,  et  un  grand. nombre  de  blessés  qui  tom- 
l)èrent  au  pouvoir  dei  chrétiens,  auxquels  il  n'en 
coûta  qu^un:  petit  .nombre  de  braves. 
\  :Cét'échec  ayant  prouvé  au  visir  qu*il  avait  en  tête 
res:i\ieux  enfants  de  Souli,  il  fit  négocier  avec  eux 
une  trêve,  afin  de  racheter  les  morts,  auxquels  on 
c^onna  la  sépulture,  et  d'échanger  les  blessés,  qui 
fuîent- troqué^,  contre  des  chèvres,  des  moutons  et 
des  Anes,  en  donnant,  par  mépris,  un  aga  turc  pour 
un  (baudet,  et  les  soldats  pour  un  égal  nombre  de 
betes  à  cornes.  Ce  fut.à  .tela  qu'aboutit  l'expédition 
d'Ali  pacha  et  de. sa  confédération  d'agas,  qui  avaient 
juré  de  s'enseveliiT' sous  les  rochers  de  Souli,. ou  dy  . 
arborer  les  drapeaux  du, croissant.  Avant  de^  quitter 
le  Chamouri,  pour  remonter  à  Janina,  jl  ordonna 
de  former  des  camps  retranchés  à  l'entrée  des  défilés,, 
afin  de  bloquer  les  chrétiens,  laissant  j'inspection 
des  troupes  à  IsmaëL  Pachô .bey,  et  aux  principaux  . 
beys  de  l'Albanie^. qu'il  plaça  sous  les  ordres  immé* 
diats  de  son  fils  Mouctar  pacha.  .::,.; 
Malgré  ces  précautions,  l'automne  qui  est  la  sai- 


son  ordinaire  dei  épidémiids;'Tinf  un  secours  dies  àsh 
siégési  et  les  soldats  du  Visif  ne- tardèrent  j^as  à 
éprouver  sa  funeste  influence.  Ils  pérbsaient  par  cen- 
taines,  et  plus  ils  s'affaiblissaient  y  plus- ils  étaient 
harcelés  par  les  Souliotes;  de  sorte  que  le  satrape, 
qui  ne  cessait  d'envoyer  des  recrues,  se  vit  contraint 
d'ordonner  de  déserter  les  rives  marécageuses  de 
rAchéron,  et  de  prendre  une  ligne  de  blocus  plus 
éloignée. 

Avant  d'exécuter  cette  résolution,  le  pays  fut  dé- 
vasté par  ses  troupes ,  afin  de  ne  pas  laisser  de  res» 
sources  aux  Souliotes;  et,  en  évacuant  les  postes  re- 
tranchés, on  bâtit  des  tours,  dans  lesquelles  on  laissa 
des  garnisons,  qui  nuisirent  plus  à  l'ennemi  que  des 
attaques  de  vive  force.  Le  visir  tâcha,  en  même  tems, 
d'ébranler  la  constance  des  chrétiens  par  des  négocia- 
tions astucieuses.  Tantôt  il  leur  proposait  des  sommes 
considérables  d'argent,  et  la  possession  d'un  pays  fer- 
tile, en  échange  de  leurs  montagnes  arides  :  d'autres 
fois,  en  leur  faisant  envisager  leur  perte  comme  iné- 
vitable, il  leur  offrait  d'acheter  leurs  propriétés,  et 
de  les  laisser  librement  passer  dans  les  ties  Ioniennes. 
Mais  ces  propositions  également  fallacieuses,  furent 
rejetées  par  les  Souliotes ,  qui  lui  répondirent ,  çœ 
rÉpire  était  leur  patrie^  et  la  liberté  ime puissance 
divine^  a  laquelle  ils  avaient  consacré  leur  vie. 

Ce  combat  moral,  non  moins  remarquable  que 
leur  courage,  annonçait  la  noble  résolution  foni^éo 
par  les  Souliotes,  de  mourir  aux  lieux  qui  possé* 
daienf  les  iornùeatix  de  leurs  percs.  Neuf  mois  s'o-» 


taieat  écoulés  y  d{epuift'qu*iU' étaient  abandonnés  à  eux- 
mêmes .:  ils  n'avaient  perdu- que  vingt-cinq  hommes , 
morts  les  armes  à:  la  main;  mais  ils  commençaient 
à  éprouver  les  maux  de  la  disette.  11  fallait  aviser 
aux  moyens  de  prolonger  une  existence  consacrée 
à  la  défense  de  la  patrie..  On  fit  encore  une  fois  le  re- 
censement des  faibles  :  réserves  qu'on  possédait;  on 
les  partagea  entre  les  familles,  et  on  parvint  à  faire 
passer  dans  les  iles  Ioniennes  environ  deux  cent  fem« 
mes ,  enfants  et  vieillards ,  recommandés  à  la  charité 
publique,  et  que  les  Russes,  alors  protecteurs  nés  des 
chrétiens  opprimés ,  accueillirent  avec  la.  plus  tou- 
chante hospitalité.  Cette  action  charitable,  pratiquée 
à  la  vue  des  commissaires  turcs  et  du  Chahbender 
(ministre)  Mahmout,  qui  devint  dans  la  suite  reis  ef- 
fendi,  excitèrent  Fenthousiasme  des  Ioniens,  et  firent 
un  honneur  particulier  au  comte  Mocenigo,  ainsi  qu'au 
consul-général  Libéral  Bénaki ,  fils  du  primat  de  la 
Morée,  dont  on  a  parlé  précédemment 

Malgré  ces  sages  précautions ,  trois  mois  [étaient  à 
peine  révolus ,  que  les  Souliotes  se  trouvèrent  réduits  à 
manger  des  herbes,  et  lecorce  broyée  des  arbrisseaux 
qui  croissent  entre  leurs  rochers.  Us  faisaient  bouillir 
ces  aliments  grossiers  avec  quelques  poignées  de 
farine,  et  réparaient  ainsi  leurs  forces  décroissantes, 
sans  perdre  lespérance  ni  le  courage.  Mais  bientôt 
ces  tristes  ressources  allaient  manquer,  lorsqu'on  ré- 
solut d'entreprendre  une  sortie  pour  pénétrer  jusqu'à 
Parga,  afin  de  s'y  procurer  des  vivres..  On  profita 
en  conséquence,  d'une  nuit  obscure,  pour  expédier 
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quatre  cents  hommet.et  soizuite-dixfamiiet  (i), 
qui  sortirent,  et  rentrèrent  chargées  de  proràions, 
au  moyen  desquelles  Fabondance  reparut  dans  les 
météoitl  de  Souli. 

A  cette  nouvelle,  Ali  pacha,  wyant  reculer  le  terme 
de  ses  espérances, cria  à  ta  trahison^  fit  pendre  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  refiisa  la  paie  aux  troupes 
auxiliaires,  et  mécontenta  tellement  les  beys,  que 
ceux-ci  résolurent  de  Fabandonner.  La  vengeance, 
qu'un  ancien  appelle  le  jplaisir  des  dieux  y  est  une 
passion  brûlante  parmi  les  Schypetars,  qui  savent 
d'autant  mieux  dissimuler,  qu'ils  sont  plus  surveillés. 
Leurs  chefs,  indignés,  commencèrent  donc  à  trai- 
ter sous  main  avec  les  Souliotes;  et  leurs  trames 
furent  conduites  avec  un  tel  mystère,  que  ceux  qu'on 
croyait  aux  abois  se  virent  tout -à -coup  à  la  t£te 
d'une  ligue  formidable.  Après  avoir  fait  leurs  con- 
ventions, les  beys  et  les  agas,  profitant  d'un  moment 
où  Mouctar  pacha  était  allé  à  Janina,  reprirent  le 
même  jour  le  chemin  de  leurs  montagnes  avec  leurs 
troupes;  et  le  visir  apprit  leur  défection,  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Dans  sa  colère^  il  ac- 
cabla son  fils  de  reproches,  l'accusant  de  ne  songer 
qu'à  ses  plaisirs,  et  de  n'être  venu  dans  la  capitale , 
que  pour  se    livrer  à  là  débauche  :  Malheureux 

(i)  Les  femmes,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  do^  mœurs. des 
Schypetars,  sont  accoutumées  dès  l'enfance  à  porter  des  far- 
deaux, et,  parvenues  à  un  certain  «Age,  elles  exercent  le  linéticr 
de  portefaix  dans  les  villes;  ainsi  il  était  tout  naturtl  de  les 
employer  dans  une  pareille  expédition. 
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que  je  suis  ^  8*ëcria-t*il,  comme  s'il  eût  entrevu  son 
avenir,  mes  enfants  causeront  ma  .perte.  Mais  com- 
bien il  fut  plus  surpris  encore,  lorsqu'il <-8ut  que 
les  Souliotes  étaient  le  noyau  d'une  confMlération 
générale  formée  contre  lui  au  milieu  de  son  armée,  à 
la  tête  de  laquelle  il  avait  plv}cé  comme  major  Ismaêl 
Pacliô  bey ,  auquel  il  ne  pardonna  jamais  une  faute 
qui  avait,  à  la  vérité,  plus  de  ressemblance  à  un  acte 
de  trahison  qu'à  une  étourderie  de  son  âge.  Cette 
ligue  improvisée  se  composait,  tant  les  résolutions  de$ 
hommes  sont  inexplicables,  d'Ibrahim,  visir  de  Bérat; 
de  Moustapha,  pacha  de  Delvino;d'Islam-Progno,de 
Paramythia;  des  Dagliani  de  Conispolis,  et  des  beys 
du  Chamouri,  qui  avaient  payé  un  subside  de  qua- 
rante bourses  aux  guerriers  de  la  Selleîde,  et  échangé 
avec  eux  des  otages,  afin  de  garantir  la  sûreté  de 
leur  convention  avec  ceux  qu'ils  avaient  naguères 
jurés  d'exterminer. 

Pour  surcroît  d'embarras,  car  un  mal  n'arrive  ja- 
mais seul,  les  déportements  journaliers  d'Ali  contre 
les  Ioniens,  avaient  tellement  excité  l'indignation  des 
Russes  ,  qu'ils  résolurent  de  demander  hautement 
l'exécution  du  traité  conclu  à  Cûnstantinople,  le  la 
mars  1800.  Cet  acte,  indigne  de  Paul  premier,  signé 
par  le  même  Tamara,  dont  le  nom  fut  mêlé  aux  pre- 
mières voix  de  liberté  entendues  dans  la  Grèce,  en 
consacrant  lesclavage  des  quatre  cantons  ex-vénitiens 
par  leur  réunion  au  territoire  de  l'Empire  Ottoman, 
avait  stipulé  quelques  garanties  en  faveur  dés  der* 
niers  enfants  libres  de  l'Épire.    Ils  devaient,  à  la 
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honte  des  négociateurs .  chrétiens ,  qui  ^  étaient  des 
Moscovites  et  des  Anglais ,  être  sujets  de  k  Porte  Ot* 
tomane  :  mais  cependant  la  croix  seule  pouvait  flot- 
ter sur  leurs  villes.  Cette  considération  consolante* 
pour  les  Grecs,  aurait  ramené,  en  attendant  des 
jours  plus  heureux,  les  restes  de  leurs  populations, 
aux  lieux  qui  les  virent  naître,  et  oit  reposaient  les 
cendres  de  leurs  aïeux.  Placés  dans  cette-  attitude 
mixte  d'exemptions  et  de  servitude,  un  vaivode,  de 
racé  turque,  prenait  seul  les  rênes  de  Tadministra- 
tion  civile.  Il  était  révocable  à  la  demande  du  sénat 
ionien,  ne  pouvait  établir  de  taxes  sans  son  consen- 
tement,  n*ayant  à  son  libre  arbitre  que  la  police, les 
droits  d*infliger  la  bastonnade,  et  pour  milice  que  des 
armatolis  chrétiens. 

Les  Grecs,  qui  ont  rarement  de  pareilles  bonnes 
fortunes,  n'auraient  sans  doute  jamais  joui  des  avan- 
tages d'un  pareil  traité,  sans  l'impolitique  de  leur 
oppresseur ,  persuadé  que  les  conventions  et  les  ser- 
ments ne  sont  que  l'ajournement  de  plus  grands 
projets,  et  des  moyens  pour  abuser  le  peuple.  Il 
ne  se  serait  peut-être  pas  abusé ,  si  trop  empressé  de 
satisfaire  sa  haine  contre  les  habitans  de  Parga ,  qu'il 
détestait  plus  encore  que  les  Souliotes ,  elje  ne  lui  eût 
trop  fait  présumer  de  la  puissance  de  son  or.  U 
travailla  donc,  à  Faide  de  ce  moyen,  à  renverser  le 
traité  de  1800,  et  il  mit  en  œuvre  ce  qu'il  put  de 
ressorts,  pour  faire  réunir  à  son  sangiac  les  cantons 
ex-vénitiens. 

Tout  Turc  est  vénal,  et  il  ne  fut  pas  diflicile  h  Ali 
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de  suborner  le  capitana-bey  Kadîr  pacha,  qui  se  con- 
stitua son  avocat  près  du  divan ,  pour  représenter  que 
la  main  de  fer  de  son  client  pouvait  seule  comprimer 
Tesprit  turbulent  des  Grecs.  On  craignait  qu'il  ne 
parvint  à  en  imposer  également  à  l'amiral  OcksakofT, 
lorsqu'on  vit  celui-ci  pousser  la  condescendance  jus- 
qu'à consentir  que  le  labarum  disparût  du  château 
de  Parga,  et  qu'il  fût  occupé  par  une  garnison  mixte 
de  Russes,  et  de  soldats  turcs  ;  mais  heureusement 
que  cet  accord  ne  fut  pas  goûté  par  celui  qui  ne 
visait  qu'à  constituer  ses  empiétements.  Plus  heureu- 
sement encore  pour  la  cause  de  l'humanité,  qu'elle 
avait  un  défenseur  incorruptible  dans  la  personne 
de  Georges  Palatino,  deLeucade,  secrétaire  d'Ock- 
sakofT,  qui  fut  secondé  avec  tant  d'efficacité  par  le 
comte  Mocenigo,  ministre  de  Russie,  et  par  le 
consul-général  Libéral  Bénaki,  que  la  légation  russe 
obtenant  l'exécution  du  traité  de  1 800 ,  qu'elle  re- 
gardait comme  un  palliatif,  arraclia  des  mains  d'Ali 
les  fruits  ensanglantés  de  sa  conquête.  Abdoullabey, 
membre  de  l'oulèma,  vint  en  conséquence  établir  le 
siège  de  son  vaivodilik  à  Prévésa;  Vonitza  reconnut 
son  autorité;  Parga  reçut,  avec  une  répugnance 
marquée,  un  de  ses  délégués  avec  une  suite  de 
quatre  tchoadars,  et  Ali,  contre  tout  droit,  retint 
Buthrotum.  Mais  quels  furent  ses  transports  de 
rage  !  il  est  plus  facile  d'y  croire  que  de  les  imagi- 
ner :  une  lionne,  à  laquelle  on  a  enlevé  ses  petits, 
ne  rugit  pas  avec  plus  de  fureur  dans  les  forêts  du 
mont  Atlas,  que  le  tyran  renfermé  dans  son  palais, 
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lorsqu'il  se  rit  frustré  <lu  fruit  do  ses  envahisse- 
inents.  Accusant  le  ciel  et  la  terre,-  il  se  dëbat- 
tait^  en  maudissant  la  majesté  de  Sélim  Œ,  dont 
il  jura  la  perte,  et  jamais  serment  ne  fut  plus 
cruellement  rempli.  Il  s'exhalait  eii  anathémes,  rem- 
p9*s  d expressions  brutales  contre  la  validé  sultane, 
et  son  intendant  Jousouf  Lâla,  Schypetar,  né  dans 
le  mont  Erymanthe,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'a- 
mitié dans  sa  jeunesse.  Il  bondissait  ainsi  qu'un 
sanglier  blessé  par  un  chasseur,  en  pensant  à  b  joie 
des  Souliotes,  ravis  de  l'atteinte  portée  à  sa  fortune 
(yeXoCfv  ol  KepaTc^eç);  ils  rient ^  s'écriait-il,  les  cor* 
nus!  Il  auiait 'Voulu  dévorer  Ibrahim  pacha,  qui 
avait  donné  une  fête  à  la  nouvelle  de  ses  revers,  et 
écraser  les  beys  Chamides,  auxquels  il  était  échappé, 
à  ce  sujet,  quelques  plaisanteries  sur  son  compte.  Plus 
d*une  fois  il  avait  repoussé  les  consolations  de  ses  (ils, 
et  d'Éminé;  une  disgrâce  générale  semblait  peser  sur 
tous  ceux  qui  l'approchaient ,  lorsque  le  chef  des 
armatolis,  Canavos,  auquel  il  était  redevable  de  la 
vie,  parut  à  une  des  audiences  qu'il  accordait  dans 
les  intermittences  de  sa  colère. 

Nous  sommes  seuls,  lui  dit-il  :  tu  connais  ma. po- 
sition, tu  vois  le  nombre  de  mes  ennemis;  eh  bien, 
je  ne.  crains  que  trois  choses  au  monde!  Devine 
quels  sont  ces  objets  si  redoutables.  Le  premier 
sans  doute,  repartit  Canavos,  c'est  Dieu?— -Je  ne 
Fai  jamais  craint,  répliqua  brusquement  Ali. — Dans 
ce  cas,  veuillez  vous  expliquer.  —  Celui  que  je  re- 
doute surtout,  c'est  ce  Soultote  Christos  Botzaris;  le 
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second,  Jousouf  bey,  kiaya  de  la  sultane  validé;  et 
le  troisième.  • ...  Eh  bien  !  dit  Caiiavos — Le  troisième; 
c'est  toi  •  même  !  Ton  courage ,  tes  services  j  te  rendent 
redoutable  h  mes  yeux.  —  Puisque  mes  services  ont 
pu  me  mériter  votre  colère,  ma  vie  est  en  votre 
puissance,  et  vous  pouvez  en  disposer, — Je  te  Tar- 
nicherais  à  l'instant,  si  cela  ne  me  compromettait 
auprès  de  mes  soldats.  Juge  donc,  combien  tu  es 
dangereux  pour  moi  !  Oit  est  ton  beau-frèrè  Paléo- 
poulo?  -*-  Il  est  retourné  à  Agrapha.  —  Sais -tu 
quelque  chose  de  Christos  Botzaris?  —  Il  est  à  la 
t£te  des  Souliotes. —  Comme  vous  me  baissez  tous! 
Retire-toi,  et  mande  à  Paléopoulo  de  m*amener  ici 
tous  ses  armatolis.  Tu  verras  bientôt  t^Ali  est  une 
torc/ie  ardente  (f  ),  qui  brille  ai^ec  autant  d'éclat 
que  le  soleil;  les  ténèbres  se  dissiperont  à  son 
Ici^er. 

Canavos,  intimidé,  se  retira;  et  en  transmettant  à 
son  beau-frère  Tordre  du  visif,.  ainsi  que  les  détails 
de  son  entretien ,  il  lui  iit  dire  par  un  messager  fidèle 
de  rassembler  ses  troupes  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
tout  rapprochement  étant  désormais  impossible  entre 
eux  et  le  visir.  Pour  lui,  quelques  jours  après  cette 
brusque  sortie  du  tyran,  qui  lavait  appelé  de  nou-* 
veau  à  son  conseil  et  comblé  de  caresses,  en  tra- 
versant de  nuit  les  rues  de  Janina,  il  fut  atteint  d'un 


(i)  ♦^YT"  *  AXiiraaa;  oTÔc  axoTo^ac,  c'était  soft  expression  de 
jactance,  que  ses  fils  répétaient  quand  ils  parlaient  de  l'activité 
brîilantc  de  leur  pvrc. 


» 
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coup  de  pistolet  ^  qui  le  blessa  légèrement  à  Tépaule. 
Cet  àvîs  lui  ayant  dicté  le  seul  parti  qui  lui  restait 
à  prendre,  il  tourna  aussitôt  ses  pas  vers  TÉtolie^  où 
il  ne  put  rentrer  y  le  tyran  lui  ayant  dressé  des  em- 
bûches au  passage  du  Macrynorôs  où  il  fut  assassiné 
avec  les  palicarcs  qui  raccompugnaient. 

A  la  nouvelle  du  meurtre  de  Canavos,  Paléopoulo 
appelle  à  la  vengeance  les  braves  de  TOthryx ,  du 
mont  Oêta,  de  rÉtolie  et.de  TAcamanie.  Boucovallas 
avait  cessé  de  vivre  ;  et  on  vit  à  sa  place  Euthyroe 
Blacavas,  qu'une  main  invisible  semblait  avoir  pourvu 
d'armes  et  de  munitions:  si  on  n'avait  pas.su  que  les 
Russes  avaient  associé  leurs  ressentiments  à  ceux  des 
Grecs  outragés.  Enfin,  pour  comble  d'embarras,  les 
beys  de  Salone  faisant  cause  commune  avec  les  arma- 
tolis,  se  révoltèrent.  Ainsi,  Ali,  qui  avait  déjà  une 
ligue  formidable  contre  lui ,  se  trouva  presque  subites 
ment  seul  contre  tous ,  mais  supérieur  par  son  génie 
à  tant  d'ennemis.  Les  Sbuliotes  triomphaient  !  ib 
avaient  donné  l'éveil  aux  peuplades  libres  de  l'Epire; 
ils  comptaient  dans  leur  alliance  ce  que  la  Grèce 
continentale  avait  de  chefs  le  plus  illustres,  car  Go« 
locotroni ,  fameux  partisan  du  Péloponèse,  s'était  joint 
aux  Étoliens;  et  le  satrape  ne  connut  sa  position 
véritable  que  par  les  hostilités,  qui  commencèrent 
sur  toute  sa  ligne  d'occupation. 
M  Une  pareille  secousse  était  de  nature  à  l'étonner; 
mai^  Ali,  accoutumé  à  la  mobilité  des  Albanais,' 
n'en  parut  que  médiocrement  alarmé.  Pour  neutra- 
liser  les  efforts  d'Ibrahim  pacha,  il  soudoya  les  béys 
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da  Musaché^  qui  se  révoltèrent  contre  leur  visir  sous 
le  commandement  d*Omer  bey  Brioiiès,  et  le  tinrent 
en  échec.  Il  gagna  les  agas  les  plus  pauvres  de  Pa- 
ramythia,  qui   chassèrent  Islam    Progno  de   leur 
ville;  il  sema  la  division  dans  le  Chamouri,  et  cor-' 
rompit  le  gouverneur  du  château  de  Delvino,  qui 
lui  livra  la  place  qu'il  commandait ,  avec  les  otages 
des  Souliotes  confiés  à  sa  garde.  Enfin,  Moustapha 
pacha ,  trompé  par  de  faux  avis ,  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite;  et  le  faible  Ibrahim,  consterné ^  s'estima  trop 
heureux  de  signer  une  convention  particulière  avec 
son  ennemi.  Celui-ci ,  tournant  soudain  son  atten-  ■ 
tion  au  midi  de  ses  états,  n'eut  que  quelques  ordres 
à  donner,  pour  y  ramener  la  paix  des  tombeaux,' 
car  la  mort  frappait  à  sa  voix  :  le  poignard  ou  le' 
poison,  en  lui  faisant  raison  de  quelques  chefs  des* 
mutins,  firent  trembler  les  capitaines  des  armatolis, 
qui  n'avaient  pas  encore  régularisé  leurs  plans;  de 
sorte  que  Paléopoulo  s'estima  heureux  de  parvenir 
à  regagner  les  montagnes  d'Agrapha,  où  il  retrouva 
les  compagnons  de  sa  jeunesse,  et  une  retraite  as-  ' 
surée  contre. la  tempête.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  beys'de  Salone,  livrés  à  la  faction  la  plus  dan*'*' 
gereuse  de  toutes,  à  ces  hommes  qui  n'ayant  rien' 
à  perdre  ont  tout  à  gagner  dans  les  dissensions  po-' 
litiqiies.    Ali  ,  en  soudoyant  et  en  soulevant  cette'' 
niasse  dévorante ,  fit  brûler  les  maisons  et  dévaster 
les  propriétés  des  Turcs  opulents.  Après  les  avoir' 
ainsi  ruinés,  il  fit  pendre  les  chefs  de  l'insurrection  ' 
qu'il  avait  mis  en  avant,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  ' 
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enrichis  d'un  butia  qui  lui  appartenait;  et, ajoutant- 
le  mépris  à  la  Tengeance,  il  imposa  pour  vaivode. 
aux  orgueilleux  mahométâns  de  Salone,  un  prêtre 
grec  nommé  Lucas ,  en  leur  écrivant  que  s'ils  man* 
quaiént  de  respect  à  Tautorité  de  son  papas,  il  leur 
enverrait  pour  les  gouverner  une  servante  de  son 
harem. 

Ces  événements,  qui  se  succédèrent  avec  rapidité,' 
en  ruinant  les  projets  des  Souliotes,  leur  laissèrent 
voir  que  le  poids  entier  de  la  guerre  allait  retomber 
sur  eux.  Us  eurent  en  même  temps  la  douleur  d'ap- 
prendre que  leurs  otages  pris  à  Delvino,  au  nombre 
de  vingt-huit,  avaient  été  décapités  à  leur  arrivée  à! 
Janina.  Us  comprirent  qu'ils  n'avaient  plus. ni  paix 
ni  trêve  à  espérer;  et  ils  se  préparèrent  à  soutenir 
les  nouveaux  combats  que  le  tyran  allait  leur  livrer. 
Us  avaient  des  magasins  de  vivres,  et  ils  ramassèrent 
le  peu  de  provisions  que  leur  ofTrait  un  pays  naguères 
ravagé.  Us  se  repartirent  les  postes  que  chacun  de* 
vait  occuper;  et,  par  une  résolution  unanime,  ils 
élurent  pour  polémarque  un  moine  inconnu,,  appelé 
Samuel,  qui  se  surnommait  de  lui-même  le  Jugeai 
tnent  dernier ^  auquel  ils  confièrent,  sans  réserve,  le 
soin  de  la  chose  publique,  .j..  .     .,  '  ■  ; 

L'année  1 80 1  s*annonçait; sous  ces  auspices  pour' 
les  chrétiens  de.  la  Selleîde,  lorsque  les  desseins  dix, 
visir!  Ali  .se  :trouvèrent'  contrariés  par  la  révolte  de. 
Géorgim ,;  pacha  d'Ândrînople ,.  contre,  lequel  il  fut 
obligé  d'envoyer  quelques  troupes,  sous  le  com^' 
mandement  de  son  fils  Mouctar,  qui  venait  de  rece- 
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voir  le  titre  de  pacha  de  Lépante.  Il  lui  témoigna  la 
confiance  la  plus  entière.,  en  laissant  à  sa  discrétion 
le  plein  pouvoir  de  recruter  au-delà  des  monts ,  et 
en  lui  remettant  le  Topouj,  ou  masse  d'armes  de 
la  toute-puissance  visirielle.  Désirent  de  Téloigner, 
il  pressa  ensuite  son  départ,  jusqu'à  le  faire  guider 
par  des  traqueurs  à  travers  les  neiges  du  Pinde ,  en 
lui  prescrivant  de  ne  s'arrêter  à,  Vodéna  dans  la 
Macédoine,  que  le  temps  nécessaire  pour  y  orga- 
niser le  contingent  avec  lequel  il  devait  se  rendre 
dans  la  Thracc.  Il  donna,  en  môme  temps,  une  com- 
mission à  son  second  fils  Yéli ,  qui  se  rendit  à  Tébé- 
len ,  pour  y  enrôler  des  soldats. 

Débarrassé  de  ses  fils,  qu'il  avait  éloignés  avec  tant 
d'empressement ,  le  visir  AU  résolut  d'accomplir  un 
projet  que  la  jalousie  de  ses  brus,  son  amour-propre 
offensé,  son  avidité  et  le  prétexte  des  bonnes  mœurs, 
que  les  criminels  même  ne  rougissent  pas  d'invoquer 
pour  voiler  leurs  forfaits,  l'avaient  décidé  à  exécuter. 
Son  despotisme  naissant  avait ,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
précédemment,  introduit  la  dissolution  dans  la  ville 
de  Janinâ  :  ses  fils,  marchant  sur  ses  traces ,  s'étaient 
livrés  à  la  mollesse;  leurs  épouses  se  plaignaient  d'être 
négligées.  Le  visir  accusait  ses  fils  de  dépeniser  leur 
fortune  en  plaisirs;  il  avait  éprouvé  des  dédains  de 
la  part  d'une  de  leurs  favorites;  son  avidité  et  son 
orgueil  lui  prescrivaient  de  se  venger  en  s'enrichis- 
sant:  il  ne  balança  plus  à  assouvir  son  ressentiment. 
Sa  rage  se  portait  surtout  contre  une  femme  qui  était 
plus  à  plaindre  que  coupable,  d avoir  su  plaire  à* 


Mouctar  pacha.  Euphrosine,  c*était  le  nom  de  cette 
chrétienne.  Née  d'une  famille  distinguée  de  Grecs Ja- 
niotes,  comblée  des  dons  delà  nature,  elle* touchait 
h  peine  au  printemps  de  la  vie,  lorsqu'elle  reçut  la 
couronne  nuptiale  des  ihains'du  pieux  archevêque  Ga- 
briel, son  oncle,  qui  bénit  sa  jeunesse  et  son  Iiymen. 
Riche  de  son  patrimoine,  car  elle  était  orpheline; 
enrichie  par  la  fortune  de  la  maison  dans  laquelle 
elle  entrait,  le  ciel  qui  semblait  se  complaire  à  la 
rendre  fortunée,  avait  deux  fois  récompensé  sa  fé- 
condité, lorsque  son  époux  dut  la  quitter  pour  passer 
à  Venise ,  où  ses  affaires  de  commerce  l'appelaient , 
en  laissant  à  ses  soins  les  gages  de  leur  commun 
amour.  Funeste  séparation!  Euphrosine  était  trop 
belle  pour  rester  ignorée  dans  une  ville,  oii    les 
mœurs  rustiques  avaient  fait  place  aux  mœurs  dis- 
solues de  la  famille  d'Ali,  qui  avait  une  légion  de 
proxénèies  k  ses  ordres»  .     \    .  .. 

Mouctar,  fils  aîné  du  satrape,  découvrit  bientôt 
Euphrosine;  et,  pendant  l'absence  de 'son  mari,  il 
résolut  la  conquête,  ou  plutôt  la  perte  de  l'objet  in-* 
hocent  de  sa  passion,  qu'il  n'obtint  que  par  les  me- 
naces et  la  violence.  L'épouse  effrayée,  aprèâ  avoir 
d'abord  cédé  â  la  crainte,  oublia  bientôt  ses  devoirs^ 
et  passant  de  l'erreur  à  la  publicité  dé  sa  honte^  elle 
ne  tarda  pas  à  s'enorgueillir  d'avoir  mis  un' pàicba 
dans  ses  fers.  Sa  maison  prit  un  nouvel  aspect!  N^ 
craignant  point  de  rivales,  elle  disposait  sans  .par- 
tage d'un  crédit  qui  flattait  isa  vanité;  et  Mouctar 
heureux  n'en  était  chaque  jour  que  plus  passionné  et 

i.  Il 
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plus  tendre.  Mais  à  peine  avait-il  quitté  TÉpire ,  que 
son  père, suscitant  (es  jalousies  des  harems  de  ses  fîls, 
se  (it  représenter  par  leurs  femmes ,  le  tort  que  leurs 
maîtresses  faisaient  aux  mœurs ,  à  leurs  familles;  et 
les  rigoristes  intervinr^t,  attirés  sans  le  savoir  par 
ses  suggestions,  pour  l'engagera  sévir  contre  Euphro- 
sine.  Ç  était  celle  que  le  tyran  voulait  immoler.  11  avait 
éprouvé  ses  refus;  et  comme  un  lubrique  amant  de 
la  beauté^  éconduit,  ne  pardonna  jamais  a  celle  qui  le 
dédaigna  I  cette  considération  des  âmes  basses,  jomte  à 
renvic  de  la  dépouiller,  décida  dû  sort  d'une  femme, 
perdue  en  résistant  ou  en  se  rendant  à  Mouctar,  qui  se 
trouvait,  sans  s'en  douter,  le  rival  de  son  père.  Ainsi, 
le  destin  d'Euphrosine  était  dans  l'ordre  de  ces  fata- 
lités, qu'on  ne  peut  ni  fuir,  ni  conjurer  :  car  le  tyran 
ne  l'aurait  protégée  contre  son  suborneur,  qu'au  prix 
de  sa  vertu;  et  l'amour  ne  l'eût  pas  dédommagée  par 
quelques  illusions  fugitives  qu'il  lui  causa. 
.,  Euphrosi^e,  informée  de  ce  qui  se  tramait  contre 
elle,. ne  pouvait  que  gémir,  attendre  et  espérer;  car 
quel  homme  eût  osé  porter  la  parole  en  sa  faveur? 
Sous  ce  point  de  yué^  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'ex- 
plication;.mais  .en  réfléchissant  que  personne  n'ose- 
rait jamais  lever  la  main  contre  elle,  ses  alarmes  se 
calmaient.  Quel  téméraire  se  serait  exposé  au  res- 
sentiment du  superbe, Mouctar ,  qui  n'avait  pas  craint 
de  braver  plus  d'une  fois  le  courroux  de  son  père? 
Ali  seul  pouvait  arrêter  j^uphrpsine.  L'oserait-il ?...• 
Elle  se  livrait,  je  le  sais,  je  l'ai  entendu  raconter  à  son 
malheureux  oncle,  à  ces  pensées,  lorsque  la  nuit  du  ao 
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au  ai  janvier  Jour  n^aste^  le  tjrran/ entouré  de  ses. 
sicaires ,  força  les  portes  de  la  demeure  d'une  fiiible 

créature  sans  défense. 

» 

Elle  entend  la  voix  d*Ali,  qui  lui  apparaît,  tel  qu'un 
spectre  menaçant ,  à  la  lueur  des  torches  de  bois  gras 
portées  par  deux  sicaires.  Elle  connaît  sa  fureur,  son 
avidité;  elle  rassemble  son  or,  ses  bijoux,  et  les  dépose 
à  ses  pieds  :  Il  s'en  empare  :  ce  n^est  que  mon  bien 
qite  tu  me  restitues  ;  mais  peux^tu  me  rendre  le  cœur 
de  Mouctar?  Euphrosine,  à  ces  mots ,  conjure  le  sa« 
trape  par  ses  entrailles  paternelles  ;  par  ce  fils  qu'elle 
a  trop  aimé,  et  dont  l'amour  fit  son  malheur ^  sans 
être  son  ouvrage,  d'épargner  une  mère,  jusqu'alors 
irréprochable.  Mais  ses  larmes,  ses  sanglots,  ses 
prières  ne  peuvent  fléchir  celui  qui  a  résolu  sa  perte  : 
d'impitoyables  archers  (  cahouas  ),  la  saisissent,  la 
chargent  de  chaînes,  lui  jettent  sur  la  tête,  au  lieu 
de  voile',  un  morceau  de  toile  grossière',  et  l'entraî- 
nent au  sérail. 

La  vengeance  semblait  ne  devoir  frapper  qu'une 
femme  dévouée  à  la  mort  par  la  jalousie  et  la  cupidité. 
Mais  Ali  pacha  feignant  de  n'avoir  déféré  qu'aux  re* 
montrances  de  ses  belles-filles,  et  à  la  voix  de  quel- 
ques moralistes  sévères,  qui  prétendaient  ramener  le' 
règne  de  l'innocence  dans  une  ville  qu'il  souillait  cha- 
que jour  par  ses  impudicités  (i)»  fit  arrêter  en  même 

• 
(i)  Une  de  ses  Proxénètes,  ou  entremetteuses,  s'étant  pré- 
sentée à  lui  le  jour  de  l'exécution,  il  Toulut  prouver  son  im-. 
partialité  en  la  faisant  jeter  sur-le-champ  dans  le  lac. 

II. 
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temps  quinze  dcimes,  toutes  chrétiennes^  apparte- 
nant aux  familles  les  plus  recommandables  de  Janina. 
Un  Valaque,  appelé  Nicolas  lanco,  profitant  de  la  cir- 
constance, dénonça  et  lui  livra  sa  propre  femme  en- 
ceinte de  huit  mois;  et' Euphrosine,  à  la  tête  de 
seize  accusées,  parut  devant  le  tribunal  du  visir,  pour 
entendre  de  sa  bouche  Tarrât  qui  la  condamna  à 
mort,  ainsi  que  ses  compagnes.  « 

Après  ce  jugement,  dont  les  débats,  que  je  n'ose 
révéler,  tant  ils  sont  incroyables,  offrirent  les  scènes 
les  plus  déchirantes  du  désespoir  et  de  la  douleur, 
Ali  fit  conduire  les  condamnées  dans  un  cachot,  où  elles 
passèrent  deux,  jours  entiers  dans  les  angoisses  et  les 
sueurs  de  Tagonie.  Il  attendait,  à  ce  qu'on  a  prétendu 
depuis,  que  quelqu'un  demandât  leur  grâce!  •••  lors- 
que vers  la  fin  de  la  troisième  nuit,  la  prison  s'ouvrit 
avec  fracas;  des  bourreaux  conduits  par  Tâhir,  mi- 
lystre  des  exécutions,  saisirent  dix-sept  mères  de 
famille ,  qu'ils  précipitèrent  dans  le  lac  ,  où  elles  re- 
çurent avec  la  mort  la  palme  du  martyre.  Euphro- 
sine  expira  de  frayeur  en  marchant.au  supplice.  Dieu 
rappela  à  lui  comme  spontanément,  cette. âme  tendre 
qu'il  avait  formée  ;  et  les  flots  du  lac ,  en  rejcttant 
les  cadavres  des  suppliciées,  publièrent  le  crime  et 
la  honte  ineffaçable  de  leur  bourreauw  Euphrosine 
reçut  la  sépulture  dan$  la  terre  sainte  du  monastère 
des  S.S.  Anargyres,  où  l'on  montre  encore  son  tom- 
beau couvert  d'iris,  blancs,  sous  l'abri  d'un  olivier 
sauvage.  Toutes  les  églises  se  disputèrent  Thonncur 
de  recueillir  lès  restes  mortels  de  ses  compagnes,  qui 
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Allant  hoûoreei  du'titre  de  caliimarijrres  (i),  et  de 
leur  rendre  les  devoirs  de  la  sépulture ,  action  que  le 
tyran  feignit  d'ignorer,  tant  son  autorité ,  toute  re- 
doutée  quelle  était,  se  trouva  compromise  par  un  tel 
excès  de  ci;uaute. 

Malgré  cet  élan  de  la  piété  publique,  personne  n'o- 
sait donner  asyle  aux  enfants  d'Euphrosine ,  qu'on 
avait  chassés  dé  leur  maison,  dévolue  au  satrape, 
après  l'exécution  de  leur  mère.  Ils  erraient  sur  les  pla- 
ces  publiques,  en  demandant  du  pain  qu'on  leur  don- 
nait à  la  dérobée,  et  leur  mère  que  personne  ne  pou- 
vait désormais  rendre  à  leur  cris,  lorsque  le  triste 
archevêque  t^abriel,  ministre  du  Très«Haut,  suivi  de 
ses  diacres,  toujours  prêts  à  braver  la  mort,  s'achemina 
vers  la  sérail ,  afin  de  solliciter  la  permission  de  sau- 
ver ses  neveu».  Il  apportait  de  l'or  et  des  présents, 
que  les  gardes  présentèrent  au  visir  avec  sa  requête  : 
pour  lui,  prosterné  au  pied  du  grand  escalier ,  le  front 
dans  la  poussière,  résigné  comme  la  patience,  et  muet 
comme  la  douleur,  il  attendait  son  arrêt!...  Un  ordre 
signé  du  pacha,  qu'on  jette  du  haut  de  la  galerie,  et 
qui  lui.  est  présenté  par  le  chef  des  prisons  Tahir, 
auquel  il  baise  la  main  en  se  relevant ,  lui  apprend 
que  sa  demande  est  octroyée.  Il  se  retire ,  et  le  ciel , 
e;i  remettant  entre  ses  bras  les  enfants  de  la  mar- 

(i)  KcOXtftxpTupfti,  callimartyres.  LY'glbe  grecque  donne  co 
surnom  à  plusieurs  femmes  martyres,  coimn«  on  peut  le  voir 
dans  les  Novelles  de  Manuel  Comnène,  où  sainte  Barbe  et 
sainte  Euphëmie  sont  qualifiées. de  cailimarijrrei ,  ou  beliçi 
mariyret. 
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tyre ,  lui  rend  les  larmes  que  la  terreur  retenait  dans 
ses  yeux«  Ses  sanglots  éclatent;  et  moi-même  en 
voyant  Gabrielle  et  son  frère  autour  de  leur  oncle, 
qui  élevait  leur  jeunesse  dans  Tamour  du  seigneur^ 
j'ai  plus  d'une  fois  versé  des  pleurs  en  entendant  ce 
récit. 

L'expédition  contre  Giorgim  pacha  ayant  été  de 
courte  durée,  Mouctar  reprit  aussitôt  le  chemin  de 
rÉpire ,  où  sa  passion  fatale  le  rappelait  plus  vive- 
ment que  le  désir  de  revoir  son  père,  et  d'acquérir  de 
la  gloire  en  se  mesurant  contre  les  Souliotes.  11  avait 
passé  le  Yardar,  traversé  la  Macédoine  Cisaxienne, 
remonté  le  Pinde,  et  »il  venait,  au  bodt  de  quelques 
jours  de  marche,  de  s'arrêter  auprès  du  Caravansérail 
de  lan  Cafara,  qui  ferme  le  défilé  du  mont  Lingon, 
lorsqu'un  courrier  de  Véli  son  frère  lui  remit  une 
lettre,  par  laquelle  il  l'informait  du  sort  d'Euphrosine. 
Il  l'ouvre;  Euphrosinel  s'écrie- 1- il?  et  saisissant  un 
de  ses  pistolets,  il  le  décharge  sur  le  messager,  qui 
tombe  mort  à  ses  pieds  :  voilà  ta  première  vic^ 
Urne  !....Jene  vois  plus  que  des  scélérats  dans  ceux . 
qui  m* environnent;  ils  sont  les  complices  de  mon 
père;  Jiijrez  malheureux!  Il  s'assied,  l'œil  égaré;, 
à  plusieurs  reprises  il  se  frappe  les  cuisses,  il  frémit ,^ 
ses  paroles  se  choquent;' quelques  larmes  s'échappent 
de  ses  yeux  :  il  nomme  Euphrosine ,  parle  de  ses  der- 
niers adieux,  maudit  son  père,  frémit  en  voyant  le 
chrétien  sans  vie  étendu  à  ses  pieds  :  //  était  inno* 
cent;...  non^  s'écrie-t-il,  il  a  mérité  son  sort,  puis-^ 
qu'il  m*a  annoncé  mon  malheur. 
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En  adiavant  ces  mof^îv  le  èoà)Md>le  fils  d*Àli  •*€• 
lance  sur  son  cheval,  et,  la  tête  voilée  d'un  châle,  il 
prend  le  chemin  de  Janihà;  Seii  gardes  le  'suivent  de 
loin,  attenti&  à  ses  mouvements,  tandis  qiie  les  hàbi^ 
tants  de  Mezzovo,  prévenus  de  sa  fureur,-' désertent 
leur  ville,  aiiisi  que  les  bergerç  abandonnent  les  pâtu- 
rages à  l'approche  d'un  loup  atteint  d'hydrophobie  qui 
menace  leurs  chalets;  Il  jette  à  p|îne  un  regard  4ur 
leurs  demeures;  il  entre  eh  se  précipitant  avec  rapi- 
dité dans  les  gorges  de  llnàchus,  traverse  viiigt  fois 
sans  s'en  apercevoir  lé  ooutrs  sinueux  de  sès^eaux, 
franchit  le  Dryscos ,  et,  prenant  un  esquif  qu'il  trouve 
à  rextrémité  du  lac,  témoin  de  la  mort  d'Eupliro- 
sine,  il  débarque  au  pied  'de  son  sérail,  ou-  il*  va 
cacher  sa  douleur  et  son  désespoir.  "    ^•' 

Ali,  informé  du  retour  de  Mouctar,  peu' inquiet 
d'une  colère  qui  s'exhalait  en  larmes  et  en  ménàcesl , 
lui  ordonne  de  se  rendre  sur-Ie-diamp  au  palais.  // 
ne  te  tuera  pas,  dit-il,  avec  un  sô*urire  amef,  à  celui 
qùil  chargeait  de  lui  porter  sa  volonté  'sU[)r(mé. 
lie  page  s'inclibe,  et  l'insensé  devant  lequel  il  se 
présente ,  frappé  de  la  précipitation  du  commahde- 
mént  de  son  père ,  obéit  comme  un  timide  enfant. 
jdpproche  Mouctar,  dit  lé  visir,'  en  lui  présentant 
sa  main  meurtrière  à  baiser  dès  qu'il  le  vit  paraître; 
je  veux  ignorer  tes  emportements  ;  mais  n'oublie 
jamais  à  F  avenir,  que  celui  qui  brape  comme  moi 
l'opinion  publique,  ne  craint  rien  au  monde.  Dès 
que  tes  troupes  seront  rentrées  à  Janina  et  reposées 
de  leurs  fatigues ,  tu  te  disposeras  h  marcher  contre 
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SouU;je  Cimtndnai  àlpns  de  mes  volontés ,  iu  peux 

U  retirer.  ui\:  ,..:*.'/  jf.    .',;.  ,(.••..  :    .  •      . 

A  ce  ton  absolu,  Mouct^ir,  aussi  confus  que  s*il  eût^ 
reçu  le  pardon  de  quelque  crime  énorme,  baise.  la. 
robe  clu  yisir  et  n'éloigne.  11  regagnait  son  sérail,, 
lorsqu'il  rencontre  Véli;  les  deux  freines  s'observent 
4*abord..en  silence,  en  scrutant  les  regards  de  ceux 
qui  lés  entouraient  ;  et ,.  iiprès  s'être  donné  le  saliU 
de  paix,  ilst  entrent  et  se  j;enferment  dans  l'intérieur 
du  palais.  I^à,  sans  témoins,  Yéli  raconte  à  son  frère 
le$  intrigues  qui  ont  causé  l'événement  que  leur 
CjDcur  dépravé  ne  déplora  pas  long-temps.  Mouctar, 
devenu  plus  calme,  jura  des  lors  de  ne  jamais  revoir 
ses  femines,  qu'il  dévoua  9  un  perpétuel  veuvage, 
et  ce  fut  le  seul  des  serments  qu  il  a  religieusement 
observa;  car  plus  de  quinze  ans  après,  la  rigueur  de 
cet  arrêt  pesait  encore  sur  ces  tristes  recluses,  plus 
bl&mables  que  coupables  d'une  dénonciation  dont  le 
satrape  avait  été  le  provocateur.  Véli ,  moins  exaspéré 
que  -son  frère,  ne  promit  rien,  laissa  au  temps  à  dé^. 
cider  ce  qu'il  ferait;  et  les  fils  de  l'homicide,  pour 
dissiper  leur^  chagrins,  passèrent  la  nuit  qui  suivit 
leur  entretien  dans  le  vin  et  la  débauche,  livrés  aux 
désordres  que  le  courroux  du  ciçl  frappa  jadis  des 
plus  terribles  châtiments. 

Pendant  la  diversion  occasionée  par  la  révolte  de 
Géorgim  pacha,  les  Souliotcs ,  que  leur  polemarque 
Samuel  réveillait  de  leur  apathie  ordinaire  quand  le 
cjanger  s^élôignait,  firent  des  excursions  où  le  cou- 
rage de  leurs  guerriers  brilla  d'un  vif  éclat.  Samuel 


LIT.    I,    CBAPd  ▼•  .   169 

était  pour' eux  un  génie  .inspirateur.  On  ignorait  son 
pays,  son  origine ,  car  il  était  apparu  tel  qu*iui  astre 
précurseur  de  la  bonne  fortune,  au  milieu  des  enfants 
de  la  Selleide,  sous  le  nom  de  Jugement  dernier^ 
(^TcXeuTaCaxpifftç),  refrain  et  protocole  ordinaire  de 
tous  ses  discours.  Le  peuple,  naturellement  enclin  au 
merveilleux,  l'avait  reçu  comme  un  envoyé  de  Dieu; 
quelques  chefs  s'imaginaient  reconnaître  en  lui  un  of« 
Scier  de  distinction  caché  sous  la  haire  d'un  moine;  et 
le  divan,  auquel  on  révéla  son  existence,  pensa,  dans 
sa  sagesse,  que  c'était  ^Antéchrist,  que  les  Turcs  at- 
tendent d'une  foi  aussi  ferme,  que  les  juifs  espèrent 
après  l'arrivée  du  Messie;  tandis  que  l'oracle  de  la 
diplomatie  de  Péra,  le  baron  de  Herbert,  aflirmaitque 
c'était  un  jacobin.  Ali,  mieux  informé;  savait  que 
c'était  un  fils  de.  St.  Basile,  et  c'est  tout  ce  qu'on  a 
jamais  pu  découvrir  au  sujet  de  cet  individu.  . 

Animé,  de  l'esprit  de  Jeanne  d'Arc,  de  Cateli- 
neau,  et  des  êtres  qui  placent  leur  espérance  en 
Dieu,  poiir  le  salut  de  la  patrie,  Samuel  répétait 
aux  Grecs  que  les  temps  étaient  accomplis;  et  plein 
d'un  saint  enthousiasme,  au  plus  fort  des  adversités, 
il  n'avait  cessé  et  ne  cessait  de  s'écrier  :  Les  Jours 
de  grâce  sont  arrivés  ^  et  les  villes  de  F  Assyrien 
impie  vont  tomber  comme  les  tentes  dressées  pour 
la  nuit,  qu'on  abat  au  lever  du  soleil {i).  Chaque 
angle  de  rocher  était  la  tribune  d'où  il  annonçait  la 
parole  divine  au  peuple,  et  l'autel  sur  lequel  il  sa< 

(i)  Isaic,  c.  «4»  v.'ao. 
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crifiait  au  Dieu  de  la  croix  pour  le  salut  des  fidèles. 
Ses  paroles  et  sa  foi  auraient  transplanté  les  monta- 
gnes; les  palicares  de  Souli  bondissaient  à  sa  voix 
comme  des  béliers  :  hommes  et  femmes  devinrent  les 
guerriers  Avl  Jugement  dernier ^  tous  ne  virent  plus 
dans  la  perte  de  la  vie  que  le  chemih  qui  conduit  à 
un  avenir  ouy  disait-il ,  la  mort  et  la  nature  éton' 
nées  verront  renaître  la  créature  dans  une  gloire 
impérissable.  Souverain  au  conseil  des  vingt-cinq , 
serviteur  des  malheureux,  orateur  et  soldai,  Sa- 
muel ,  aussi  actif  que  prudent ,  faisait  en  même 
temps  creuser  des  retranchements,  élever  des  tours, 
et  dirigeait  souvent  lui-même  deux  petites  pièces  de 
canon  qui  composaient  toute  Tartillerie  des  Souliotes. 
Il  disparaissait  de  temps  en  temps  pour  se  rendre  aux 
marchés  circonvoisins,  afin  de  procurer  à  la  république 
des  provisions,  qu'il  échangeait  contre  des  chapelets, 
des  reliques  et  des  images  :  déguisé  en  mendiant,  il 
pénétra  même  plus  d'une  fois  dans  les  cainps  en- 
nemis; et,  de  retour  dans  les  montagnes,  on  le  vit 
toujours  au  poste  du  danger,  entouré  des  chrétiens 
les  plus  fervents.  Un  piareil  homme  aurait  changé  les 
destins  de  la  Grèce,  si  les  volontés  du  ciel  eussent 
alors  marqué  l'époque  de  sa  délivrance. 

Il  venait  d'élever  la  forteresse  de  Ste.-Vénérande, 
située  entre  Cako-soulr  et  Kounghi,  lorsque  Photos 
Tzavellas,  et  Caldos,  sa  sœur,  à  la  tête  de  quarante 
palicares,  se  précipitant  à  la  suite  des  avalanches  dont 
les  masses,  en  tombant  dans  l'Achéron,  ouvraient 
les  défilés  de  la  Selieîde,  parurent  dans  la  Thesprotie, 
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pour  en  fKpuber  les  soldats  qu*AU  pacha  j  arail  mb 
en  cantonnement  Étonnés  des  prodige^  de  ces  non* 
veaux  DioscureSy  car  le  frère  et  la  scnir. savaient 
battre  rennemi  et  cfianter  leurs  Tictoires  sur  la 
lyre  antique  des  héros  (i),  les  Souliotes  ne  jurèrent 
bientôt  plus  que  par  le  glaiTedePhotos^a)^  devenu 
à  juste  titre  aussi  célèbre,  que  Tépée  de  Roland 
rétait  parmi  nos  anciens  chevaliers.  La  gloire  qu*ib 
obtenaient  chaque  nuit  en  surprenant  les  postes 
des  Turcs,  révélait,  au  retour  de  la  lumière,  à  leurs 
compatriotes,  le  riche  butin  qu'ils  étalaient  «à  leurs 
yeux,  lorsqullsTentraient  dans  leurs  villages,  précédés 
de  nombreux  troupeaux  et  chargés  des  dépouilles  des 
barbares.  Tant  de  prospérités  ne  pouvaient  être  du- 
rables, et  l'envie  qui  s'attache  au  mérite  devait  bientôt 
porter  des  coups  funestes  aux  plus  fermes  soutiens  de 
la  Selleîde.  .  ^ 

A  la  nouTelle  de  ces  désastres, ^  Ali  pacha  or- 
donna à  son  fils  Mouctar  de  se  rendre  dans  la  Thes- 
protie,  et  de  ne  pas  risquer  d'af&ire  générale  contre 
les  chrétiens,  mais  de  les  traquer,  de  manière  à  les 
renfermer  dans  leurs  montagnes.  Il  avait  compris 

.  (i)  Photos,  comme  tous  les  Épirotes  de  distinction^  louchait 
si  agréablement  de  la  lyre»  qu'ont  le  surnommait  le  Calliljré» 
6  KcOXDjûpoç*  C'était  son  usage  de  chanter  les  exploits  des  braves 
dans  les  repas  militaires. 

(a)  Au  lieu  de  jurer  par  Dieu,  les  Souliotes  attestaient  leurs 
serments  par  l'épée  de  Photos,  en  disant:  Si  je  mensp  que  te 
giatve  de  Photos  tranche  mes  Jauni  A*  ♦iv^câffcw,  th  2ic«tt  x^ 
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par  rexpérierice  que  c  était  le  seul  moyen  d*obtenîr 
des  succès,  en.  combinant  avec  le  blocus  la  ruse  et 
la  puissance  corruptrice  de  l'or,  moyens  vainqueurs 
dans  le  monde  ^  où  les  succès,  regardés  comme  Tœuvrè 
du  génie  militaire,  ne  sont,  très  •  souvent,  .que  le 
résultat  de  Fargent  ou  du  hasard.  En  conséquence 
de  ces  instructions,  Mouctar,au  lieu  de  brusquer  les 
attaques,  se  contenta  d'abord  de  gagner  du  terrain 
pied-à-pied;  et  maître,  après  quelques  semaines  d'es- 
carmouches, de  l'entrée  des  défilés,  il  obtint  plus 
qu'il  n'aurait  gagné  par  des  assauts  meurtriers.  Les 
SouHotes  se  trouvèrent,  pour  la  première  fois,  véri- 
tablement assiégés;  et  comme  ils  ne  voyaient  plus 
de  termes  à  leurs  fatigues,  l'aigreur,  compagne  de 
Tadversité,  montra  bientôt  qu'ils  n'-étaient  plus  ces 
mêmes  hommes  qu'un  intérêt  commun  attachait  à  la 
plus  juste  des  causes.  Quelques  chefs,  devenus  riches, 
murmuraient  contre  l'éternité  de  la  guerre  (i),  et 
jetaient  de  la  défaveur  sur  les  discours  de  Samuel, 
qui  criait  vainement  aux  armes,  du  haut  de  ta 
forteresse  de  Ste.-Vénérande;  sa  voix  ne  retentissait 
plus  que  dans  le  déserté  Travaillés  d'un  mal  secret, 
de  funestes  divisions  éclatèrent  jusque  dans  les  pka" 
rèSf  et  Ali,  dont  elles  étaient  l'ouvrage,  en  profita 
pour  entamer  des  négociations  plus  dangereuses  que 
ses  armes;  l'année  i8oa  s'ouvrit,  pour  les  Souliotes, 
sous  ces  sinistres  auspices, 

(i)  Tous  ceux  qui  seront  parvenus  à  s'enrichir,  croyez* 
moi ,  dit  Hérodote ,  vous  les  verrez  bientôt  rebelles.  Cuq  ,  c, 
i^xxxix  ;  traduction  de  A*  F.  Mht, 
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..  Il  est  de  principe  en  politiqae  de  ne  négocier  que 
les  armes  à  la  main,  et  de  ne  profiter  de  la  victoire  que 
pour  obtenir  des  avantages  modérés  lorsqu^on  veut 
qu'un  traité  soit  durable.  Ali  pacba  semblait  pénétré 
de  cette  vérité,  lorsqu'il  proposa  aux  Souliotes  de  ter- 
miner, par  un  pacte  /ralernelf  les  longues  guerres 
qui  désolaient  VÈpire*  La  Porte  ottomane,  à  la- 
quelle l'extension  de  la  puissance  de  son  visir  portait 
ombrage,  lui  avait  ordonné  d'en  finir  par  un  accord 
pacifique,  chose  qu'il  eut  soin  de  taire,  quoiqu'il  ne 
laissât  pas  ignorer  aux  chrétiens  de  la  Sellelde  que 
Sélim  III  étaitdans  des  dispositions  bienveillantes  à  leur 
égard.  Pour  les  mériter  il  n^emandait  plus  la  posses- 
sion de  leur  territoire,  mais  la  faculté  d'arborer  le  pa- 
villon impérial  à  Souli,  où  il  ferait  bâtir  un  fort,  dont 
le  commandement  serait  donné  à  Georges  Botzaris, 
que  le  Grand-Seigneur  avait  nommé  polémarque,  et 
où  il  n'entretiendrait  qu'une  faible  garnison  de  qua- 
rante soldats  de  la  garde  vizirielle.  Enfin,  pour  prévenir 
dans  la  suite  tout  sujet  de  discorde,  il  n'ajoutait  à  cette 
condition  que  la  clause  préalable,  d  éloigner  des  mon- 
tagnes de  Souli  le  capitaine  Photos  Tzavellas,  qui 
pourrait  se  retirer  et  vivre  en  paix  partout  où  bon 
lui  semblerait 

Les  Souliotes,  Jbloqués  étroitement,  ennuyés  d'une 
guerre  qui  ne  leur  présentait  que  des  privations  et  des 
maux  sans  nombre  dans  l'avenir,  ébranlés  par  les  dis- 
cours de  Georges  Botzaris^  que  le  visir  av^it  député 
vers  eux  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Se  décidèrent 
à  accepter  les  propositions  qu'on  leur  faisait,  sans 
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perdre  cependant  l'idée  de  la  perfidie  de  celui  qui  leur 
offrait  la  paix.  Cette  résolution  arrêtée,  les  gerontes 
appelèrent  h  un  conseil  privé  le  capitaine  Photos, 
qu'ils  conjurèrent,  au  nom  de  la  république  et  de  ses 
concitoyens,  d'obtempérer  à  une  décision  prise  dans 
Tiotéret  sacré  de  la  patrie.  Son  absence  ne  serait  pas 
de  longue  durée,  il  suffisait  de  deux  ou  trois*  mois 
pour  juger  si  le  satrape  tiendrait  sa  parole,  et  dans 
le  cas  contraire  on  dissimulerait  kssez  de  temps  pour 
reprendre  de  nouvelles  forces  et  montrer  au  sultan 
même,  que  loin  d'être  des  rebelles,  ils  étaient  ses 
soldats  les  plus  fidèles,  puisqu'ils  n'avaient  jamais 
résisté  et  ne  résisteraien|^  alors  qu'à  un  ambitieux, 
qui  ne  soupirait  après  la  réduction  de  Souli ,  que 
pour  planter  sur  ses  météores  l'étendart  de  la  ré- 
volte contre  l'autorité  souveraine. 

A  cette  déclaration  inattendue,  Photos  resta  glacé 
de  stupeur,  ses  yeux  cherchaient  à  se  convaincre  si  c'é- 
taient bien  ses  anciens  amis  qu'il  voyait.  Prenant  ensuite 
la  parole  avec  douceur,  il  leur  représenta  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient,  en  souscrivant  à  un  accord 
fallacieux.  Il  leur  en  démontra  les  inconvénients, 
et  les  trouvant  inébranlables  :  Je  partirai^  dit-il  avec 
émotion,  ye  m* éloig fierai  y  f obéirai  à  vos  ordres; 
mais  au  nom  du  ciel^  veillez  sur  le  sort  de  la 
patriCy  et  ne  laissez  pas,  déshonorer  le  nom  de 
nos  ancêtres.  Il  les  quitte  en  achevant  ces  mots,  et 
les  yeux  baignés  de  larmes,  il  ne  rentre  sous  le  toit 
paternel,  que  pour  y  mettre  le  feu  :  La  demeure  des 
TzaveUas  ne  sera  pas  souillée  par  V ennemi]  il  dit, 


et  des.  tourbillons  de  flammes  annonoent  à  la  Seileîde 
rpstracisme  d*un.de  ses  enfants.  Suivi  de  Vingt-cinq 
de  ses  pl^s  braves  soldats,  il  se  rend  au  village  de 
Cfiorta  (les  pâturages),  éloigné  de  .deux  lieues^tandis 
que  sa  sœur  Caldo  va  s'enfermer  au  monastère  de 
Ste-Yéqérandei  oU  Samuel  s'était  retiré  avec. trou 
cents  SoulioteSy^ans  vouloir  entendre  à  aucune  des 
propositions  d'Ali  pacha.  ^ 

Dès  que  le  visir  fut  informé  de  Texécution  de 
l'artiple  préliminaire  qu'il  imposait  aux  chrétiens,  il 
s'empressa  d'écrire  à  son  envoyé,  de  traîner  les  né- 
gociations en  longueur  et  de  ne  rien  conclure  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Il  envoya  en  même  temps  com- 
plimenter et  inviter  Photos  à  se  rendre  à  Janina  pour 
régler  ensemble  les  afiaires  de  Souli ,  voulant^  di- 
sait -  il,  qu*un  traité  de  réconciliation  aussi  solen- 
neljût  rçvêtu  de  la  signature  d^un  homme  dont  il 
estimait  çssez  la  bravoure  pour  lavoir  jusqu* alors 
regardé  comme  son  plus  redoutable  adversaire. 

A  cette  proposition  le  banni  de  la  Seileîde  soupçonna 
que  le  satrape,  accoutumé  à  prendre  tous  les  masques, 
lui. tendait  un  piège,  et  il  ne  fit  aucune  réponse  à  ses 
ouvertures.  Il  songeait  même  à  se  retirer  dans  les  îles 
Ioniennes',  mais  bientôt,  rassuré  par  les  protestations 
des  beys  du  Chamouri,  qui  étaient  ses  amis,  pressé  par 
ses  ingrats  concitoyens  d'obtempérer  à  une  invitation 
amicale,  flatté  à  son  tour  de  l'idée  de  se^  venger  en 
procurant  une  paix  avantageuse  à  son  pays ,  il  se  dé- 
terminaji  malgré  son  extrême  répugnance,  K  retourner 
vers  le  tyran  qui  l'avait  autrefois  retenu  dans  les  fers* 
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Ce  fut  de  la  sorte  que  Photos,  naguères  la  terreur 
d'Ali  et  la  gloire  de  TÉpire^  vint  à  Janina.  Il  y  fut 
accueilli  avec  distinction  >  et  comblé  de  caresses  par 
Ali  qui  y  après  de  tendres  reproches,  je  nomma 
mille  fois  son  cherJUsy  le  brave  de  la  SeUeïde^  et 
lui  parla  sans  détour  d'une  paix,  objet  de  ses  désirs. 
Des  flots  de  miel  (i)  coulaient  de  ses  lèvres,  mais 
quand  on  aborda  la  question  de  Souli,  le  vieil  en- 
nemi des  chrétiens  ne  put  se  contenir.  La  franchise 
austère,  quoique  polie,  de  I^hotos,  sa  candeur,  sa 
noble  résistance  l'irritèrent  au  point  que  celui-ci, 
moins  pour  sa  sûreté,  que  pour  le  bien  de  ses  com- 
patriotes, dut  consentir  à  retourner  à  Souli,  s*y  con* 
stituer  son  avocat,  et  revenir  avec  une  réponse  décisive 
u  de  nouvelles  prétentions,  qu'il  lui  fit  promettre  de 
rapporter  en  personne.  ^  '   ' 

Photos  sortit  de  l'antre  du  lion  à  ces  conditions,  mais 
avec  le  dessein  foiinel  de  raconter  aux  SouUotes  qu'Ali 
ne  leur  offrait  la  paix  que  parce  que  la  Porte  lui 
avait  ordonné  de  respecter  Içur  tranquillité,  et  qu'en 
tenant  ferme,  il  serait  obligé  d'en  passer  par  ce 
qu'on  voudrait.  Enfin  il  se  proposait  de  leur  faire 
connaître  les  traîtres  qui  conspiraient  contre  la  pa- 
trie ;  car  il  avait  été  informé  de  leurs  trames,  pendant 
son  séjour  à  la  cour  du  satrape,  oii  tous  ceux  qui 
l'environnaient  n'étaient  pas  vendus  et  servilement 
soumis  à  ses  volontés. 


(1)  i^txviT  (iiXl,  disaient  les  Grecs,  pour  exprimer  le  charme 
de  ses  paroles  y  quand  il  voulait  séduire  quelqu'un. 
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i'  De  retour  à  Souli  le  généreux  Photos  exposa  à  ses 
oompatriotes  les  diverses  •  demandes  du  pacha,* et 
comme  ce  n'étaient  plus  celles  qu'il  avait  couvertes  du 
voile  de  la  modération,  elles  furent  unanimement  re-^ 
jetées.  Alors,  plus  que  convaincus  de  ce  qu'il  leur  avait 
prédit,  au  moment  oii  ils  le  bannissaient.  Us  le  sup- 
plient de  renoncer  à  l'idée  de  retoitmer  à  Janina;ils 
confessent  l'injustice  commise  à  son  égard,  ils  lui  de^ 
mandent  pardon,  ils  le  conjurent  de  ne  plus  les  aban-^ 
donner,  avec  promesse  de  faire  rebâtir  sa.mabon,  et 
de  déposer  l'autorité  suprême  entre  ses  mains.  Photos 
allait  peut-être  consentir  à  cet  accord;  mais.dès  qu'il 
y  mit  la  condition  de  punir  sur-le-champ  les  Eupa* 
trides  ses  pairs,  Koutzonicas,  Diamanté.  Zervas  et 
Pilios  Gousis,  il  comprit,  par  le  refus  du  Conseil, 
que  le  pas  de  Souli  à  la  roche  d' Avarices  étant  fenné 
pour  châtier  les  patriciens  coupables,  qu'on  préci- 
pitait autrefois  dans  l'Achéron,  il  ne  pouvait  plus 
servir  son  pays  que  par  sa  ;  résignation.  Il  déclara 
qu'il  partait  pour  remplir  son  ostracisme;  et,  sans 
voir  Samuel,  sans  embrasser  sa  sœur  Cciîdo,  qui  le 
saluèrent  par  une  déchargé  d'artillerie  au  moment  oi| 
il  s'éloignait  de  sa  chère  patrie,  il  regagna  ainsi  Janina, 
où  le  tyran,  informé  par  ses  émissaires  de  ce  qui  s'était 
passé,  dédaignant  d'admettre  un  banni  à  son  audience, 
le  fit  presque  aussitôt  charger  de  chaînes  et  plonger 
au  fond  des  cachots  de  son  château  du  lac. 

• 

.    Cette  violation  manifeste  des  lois  de  l'hospitalité 

affligea  plus  particulièrement  les  tribus  de  Souli  que 

ses  capitaines;  mais  Photos,  du  fond  de  sa  prison, 

I.  \% 
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trouva  encore  le  moyen  <de  relever  leun  oouraget;  II 
leur  faisait  dire  ^e  le  vislr  n'attenterait  jamais  à 

.  ses  jours,  qu'il  voulait  les  effrayer  par  les  rigueurs 
exercées  contre  lui  ;  qu'ils  ne  consentissent  à  aucune 
de  ses  propositions ,  et  que  Dieu  qui  veillait  sur  les 
phares  de  la  Sclléide ,  le  tirerait  du  mauvais  pas  où 
il  se  trouvait;  il  se  recommandait  aux  prières  de  Sa* 
muel.  En  effet,  il  n'était  pas  dans  l'intérêt  d'Ali  de 
commettre  ce  crime  ;  il  n'osait  même  attaquer  les 
Souliotes.  La  Porte,  dont  il  respectait  les  ordres 
quand  il  ne  pouvait  pas  les;  enfreindre  sans  se  com- 
promettre, lui  ayant  défendu  toute  espèce  d'agression 
contre  eux,  il  se  serait  contente  de  menacer,  lorsqu'il 
saisit,  comme  une  bonne  fortune,  un  incident  que 
personne  ne  pouvait  prévoir,  et  qu'il  sut,  au-delà  de 
toute  espérance  tourner  à  son  profit 

Ija  corvette  française  l'Arabe,  expédiée  par  le  pre- 
mier consul  Çonaparte,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble, par  quelque  armateur  particulier,  après  avoir  dé- 
barqué à  OEtylos,  dans  le  Magne,  des  munitions  de 
guerre  qu'elle  échangea  contre  des  productions  du 
pays ,  avait  touché  à  Atliènes  pour  troquer  sa  poudre 
contre  des  huilés,  à  2^nte  et  à  Parga,  où  elle  en  vendit 
encore,  afin  de  se  procurer  des  rafraîchissements,  en 
trafiquant  ainsi  à  la  cueillette.  Aussitôt  Ali ,  qui 
était  sans  cesse  aux  aguets,  écrit  à  G>nstantinopIe , 

,  que  les  Français  veulent  faire  insurger  la  Grèce, 
qu'ils  ont  débarqué  un  arsenal  entier  dans  le  Magne, 
qu'ils  viennent  d'envoyer  des  caissons  dé  munitions 
de  guerre  aux  Souliotes,  et  que  l'empire  est  menacé 
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d*iuie.  commotion  politrque,  «i  on  n*y  Apporte -un 
prompt  remède.  Sans  approfondir  le  fait  «.  la  Porte, 
toujours  prête  à  frapper  quand  il  ne  s*agitqae  de 
verser  le  sang  des.  chrétiens,  adressa  à  son  visir, 
qui  avait  appuyé  sa  dénonciation  de  quelques  cen- 
taines de  bourses  distribuées  aux  Redgiali  (i)  du  Sul« 
tan ,  un  firman  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  re- 
quérir les  forces  des  pachas  ses  voisins,  des  beys,  des 
tenanciers  de  la  couronne,  et  d'attaquer  les  infidèles 
do  Souli,avec  tous  les  moyens  d'extermination  qu'il 
jugerait  convenable  d'employer.  .' 

A  la  lecture  de  ce  (irman  qui  retentit  dans  les 
Albanies,  Samuel  arborant  l'étendart  de  la  croix  sur 
les  remparts  de  Sainte  Yénérande,  appela  les  fils  des 
Grecs  aux  combats,  tandis  que  leur  ennemi  cherduiit 
à  réchauffer  l'ardeur  des  Turcs*  peu  disposés  h  le 
seconder,  parce  qu'ils  redoutaient  plus  Sa  puissance 
que  celle  des  Souliotes  incapables  de  s'agrandir.  Par 
suite  des  lois  féodales  de  l'Épire,  imaginées  pour 
défendre  contre  le  pouvoir  d'un  seul  la  liberté  des 
agas,  en  livrant  la  multitude  h  l'esclavage,  il  ar- 
rive maintenant  que  cette  caste  émancipée  par  l'is- 
lamisme réclame  ses  droits  pour  vendre  ses  ser- 
vices au  plus  offrant,  lorsqu'il  s'agit  de  guerres 
intestines  pareilles  à  celle  que  le  satrape  entre-, 
prenait.  Ainsi  Ali  éprouva  plus  de  difficultés  qu'il 
n'en  prévoyait  pour  rassembler  ses  contingents,  les 
beys  même  de  Janina  marchandaient  avec  lui ,  mais 


(1)  Espèce  dé  conseillers  d'état.  ' 

la. 
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comme  il  ne  s'agissait  que  .de  débourser  des  fonds, 
qu'il  savait  toujours  reprendre  avec  usure,  il  réso- 
lut dé  ne  pas  compter  avec  ses  amis,  et  les  diffi- 
cultés furent  applanies.  Afin  d'intimider  les  gens  qui 
avaient  une  propension  marquée  pour  les  Souliotes, 
et  de  diviser  même  ceux-ci  au  moyen  de  scrupules 
religieux,  il  eut  recours  au  saint  ministère  des  prélats 
de  l'église  orthodoxe*.  L'archevêque  d'Arta,  Ignace, 
écrivit  ainsi  par  son  ordre  aux  fidèles  de  la  Ois- 
siopie,  pour  leur  défendre  sous  peine  d'excommunica- 
tion d'assister  les  Soùliotes*  Il  le  força  de  s'adresser 
ensuite  aux  chefs  des  armatolis  :  Courage,  métropoli' 
tain,  lui  disait  Ali,  ne  ménage  pas  les  serments; 
mais  toutes  ces  démarches  n'obtinrent  aucun  succès. 
Vainement  un  religieux, Sinaîte  (f)  de  l'Archiman*- 
di*ion  de  Janina  fut  envoyé  vers  les  Souliotes,  pour 
leur  enjoindre  de  mettre  bas  les  arme^,  ils  lui  signi- 
fièrent de  se  retirer,  sai^s  quoi  ils,  le  feraient  fusiller 
comme  corrupteur  d^  la  jeunesse.  Jérotheos  .archet 
vêque  de  Janina  les  admonesta  ;  aussi  .inutilement, 
ainsi  que  leur  prélat  Chrysanthe  évêque^de  Gljxhys, 
qui  ne  trouva  de  salut  qu'en  se  réfugiant  à  Parga; 
et  le  peuple,  les  papas,  les  religieux,  résistant  aux 
comminations  spirituelles,  les  hostilités,  plus  ellicaccs 
que  les  foudres  ecclésiastiques,  ne  tardèrent  pas  & 
commencer» 

Les  Souliotes,  quoique  privés  d'un  de  leurs  chefs 

ë  ' 

t  • 

(i)  Il  y  a  un  couvent  de  religieux  de  sainte  Catherine  du 
mont  Sinai  établi  à  lanina;  voyea  1 1 ,  c.  xi ,  de  mon  Voyage.' 
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le^  plus  intrépides ,  résolurent  d*ouvrir  la  campagne 
pai:  la  destruction  du  poste  de  Yilîa,  que  le  visir 
avait  fait  construire  à  l'entrée  du  grand  défilé.  Us 
manquaient  de  tout  pour  attaquer  un  donjoit  flanqué 
de  quatre  tours,  défendu  par  des  canons  et  une  gar- 
nison de  c<?at  quatre-vingts  hommes  parfiiitement 
approvisionnés  ;  ^mais  que  ne  peuvent  pas  oser  des 
hommes  réduits  h  combattre  pour  leur  exbtence^  car 
c*était-là  la  situation  à  laquelle  les  Grecs  se  trouvaient 
réduits.  Samuel,  qui  venait,  après  de  longues  austéri- 
tés, de  renaître  à  la  liberté ,  reparait  aux  déh'bérations 
générales.  P'un  ton  prophétique,  il  annonce  au  peuple 
que  Mitococalist  un  de  ses  lieutenants,  est  Tliomme 
du  Jugement  dernier^  que  la  Providence  a  suscité 
pour  renverser  le  château  de  Vili^.  Cette  nuit  mâme, 
s'écria-t-il,  il  tombera  comme  les  murs  de  Jéricho; 
je  ne  demande  pour  le  prédestiné  en  DieUf  que  deux 
cents  hommes,  quelques  barils  de  poudre,  et  l'assi- 
stance des  braves  femmes  de  Souli,  afin  de  transpor- 
ter les  magasins  des  infidèles  dans  nos  montagnes. 
Avec  quelle  impatience  on  attendit  la  nuit  glorieuse 
annoncée  par  Samuel  !  Jamais  Israël  ne  firémit  de  plus 
d'impatience  en  approchs^nt  des  rives  du  Jourdain, 
où  s  élevait  la  ville  que  le  seigneur  livra  à  sa  co- 
lère (1)9  que  les  Souliûtes  n*en  éprouvèrent,  en  con- 

(i)  Jcricho,  appelée  Hiérichos  par  les  anciens,  et  mainte- 
nant Eriha ,  est  située  dans  une  plaine  bordée  par  le  Jourdain, 
À  sept  lieues  au  N.  E.  de  Jérusalem;  sa  prise  est  rapportée  ^ 
r«P  du  monde  a553 ,  i45i  ans  avant  Jésus-Christ. 
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tcTnpUnt  les  bords  de  FAcheron'y  et  ht  faible  distance 
qui  les. séparait  de  Vilia/IIs  se  délectaient  cotnme  des 
loups*  aflaméé  qui  examinent  du  haut  des  montagnes 
la  bergerie  (ma/r^ra)'^  ((ii*ils  doivent  assaillir  pendant 
le  sommeil  des  pitres,  pour Vy  repaître  de  carnage  et 
de  sang.  On  délivre  a  Samuel  ce  qu'il  a  démandé, 
on  choisit  les  braves  destinée  à  l'accompagner  ;  toutes 
les  femmes  demandent  à  Fe  suivre;  et  dtls  que  les 
ténèbres  commencent  'iî  envelopper  les  montagnes^ 
il  s'achemine,  la  croix  en  main,  suivi  de  cette  sin- 
gulière colonne  expéditibnnaire. 

La  nuit  tombe;  nul  bruit  né  se  fait  entendre  dans 
les  rangs;  un  silence  profond  règne  au  loin.  Arrivés 
h  un  lieu  indiqué ,  Samuel  ordonne  à  sa  troupe  de 
faire  halte,  de  pousser  un  cri  général  au  premier  coup 
de  fusil  qu'il  tirera,  et  d'accourir  alors  à  son  secours. 
Après  aVoir  ainsi  disposé  son  embuscade,  il  donne 
sa  bénédiction  à  Mitococalis,  il  prie  pour  lui-même, 
et,  chargeant  quatre  femmes  d'autant  de  barils  de 
poudre,  il  arrive,  armé  de  pioches,  ainsi  que  son 
compagnon,  au  pied  du  rempart  de  Yilia.  La  ma- 
çonnerie peu  solide  dé^  constructions  albanaises 
leur  piermet  de  faire  im  large  trou  au  pied  d'une  des 
tours,  et  ils  y  placent  leur  foyer  destructeur.  Alors 
le  signal  convenu  est  donné,  Tembuscadie  se  lève  en, 
poussant  des  cris  prolongés  ,^  les  Turcs  arrivent  sur 
la  muraille  du  côté  où  le  bruit  se  fait  entendre ,  et 
le  feu  mis  à  la  mine  fait  sauter  la  tour  avec  trente- 
cinq  soldats  accourus  à  sa  défense.  A  cette  explosion, 
les  Souliotes  se  précipitent  par  la  brèche,  et  sans 
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dtre  maîtres  dei  platei»jbftné§,  Us  s*oecapent  à\?iclm* 
les  magasinai  dont  lés  Fenuiies  entèrent  k»  munitions, 
qu*èllea  se  passent  de  main'  en  'main  josqù'à,  Tentrée 
du  grand  défilé  de  -SoulL  Après  cette  opération  qui 
dura  jusqu'à  Tapparition  des  pi^emièresi  clartés  du 
jour,  Samuel  intimie,  d*iùie  Tloix  éclatante^  aut  Turc*, 
de  se  rendre  s'ils  veulent  aivqir'la  Tiesaiiyel  Ib  jéttmt 
leur  armes  en  signe  d'adhésion  ^  mais,  d  perfidie!,  A 
peine  les  Grecs  commençaient  à  les  ramasser  y  ups'siiie 
fuiillade  metirtrière;  tue.  un  rgrand  nombre:. d'entre 
eux*  Irrités  de  cette  déloyauté ,  nn  cri  se  £iit  ^tendre  : 
Plus  de  quiirUerl  hà  combat  Vedgage,. et  lea  Soii- 
iiotes,  roulant  quelques  barils  de  résine :sur. lesquels 
ils^  entassent  des  piles  d'arbustes  et  de  pins,  allument 
un  feu  dévorant  au  inilieii  du  donjon',  et  cent  soixante 
Turcs'sont  dévorés  piirlesiflammès^  V  )  >>  i  ,.;'•.'• 
Ce  coup  d'audaœ  épouvanta  les  postes  mahométans 
catiipés  dans'  les  chàmpi  Élysé6'ns,qui  se  prolongent 
jusqu'aux  hauteurs  de^Parailiythi^yet  la  inouvelle  du 
df$sustr«*de.  Vflii^  ayànt/été.  apportée  à  Jantna^  Ali 
entra  dans  .un  tel  adcèsdefureurf  qu'il  parut  frappe 
de  démence/  Agité!de8  furies,  il  apostrophait  des 
fenâtiies'de  son, palais  ceu^i  qui  setrouvalènt^à por* 
4éis  de  l'entendre^  en  'oriant  d'une  voix!  tenilile  iWy 
a^t^il p(us  parmi  vous:,  de  vrais  croyans?  jusquHi 
-tfuandi'race  timide ^  traînerez^ous  une  vie  igno^ 
^iniéuse?  LaissereZ'Vous  toujours  une  poignée  de 
bngand^^désolér-  h  Turquie  ?  Jittendre£'^^us 
quUli' se  soient  emparés  de  Janina  ?  Que  ceui: 
d*êntrê^ifôus  qûisorùjîls  d*Islam^ ,  viennent  aussitôt 
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t'mroler  sous  mes  drapeaux.  li  commande  en 
même -temps  aux  Céryces.  proclamateurs  de  wi 
ordres,  d'annoncer  le  danger  public;  il  expédie  de 
toutes  parts  des  courriers  et  des  commissaires  pour 
accélérer  la. marche  des  contingents ,  qu'on  vit  au 
bout  de  quelques  semainesi^  pareils  aux  torrents  du 
Piftde  à  rapproche  du  printemps ,  se  répandre  dans 
le  vallon  de  Janina  au  nombre  de  quatorze  mille 
hommes.  *     ' 

Le  despotisme  a  ses  formes  particulières.  U  est  si 

\  atroce  qu'il  lui  est  impossible  de  se  calomnier ,  et 
personne  ne  peqt  faire  un  portrait  plus  horrible  de 
son  gouvernement,  que  celui  que  les  historiens  turcs 
en  ont  tracé  eux-mêmes.  Ainsi  ou  cessera  d'être  éton- 
nés de  ce  que  j'ai  raconté  et  de  ce  qui  me  reste  à 
dire,  si  on  réfléchit  que  les.  Orientaux  entendent  les 
notions  du  juste  et  de  l'injuste  en  sens  contraire  des 

.  principes  sacrés  de  la  morale,  de  la  justice  et  de  l'hu- 
inanité.  Ali  pacha,  irrité  de  ses /léfaites ,  ne  connut 
plus  de  bornes  à  sa  vengeance  dès  qu'il  eut  rassemblé 
autour  de  lui  une  armée  formidable.  Son  premier  soin 
fut  d'imprimer  la  terreur  dans  l'esprit  de  ses  soldats, 
en  leur  faisant  entrevoir  pour  récompenses ,  le  pillage 
et  le  plaisir  de  verser  impunément  le  sang  humain. 
Avec  de  pareils  esclaves  on  peut  tout  oser,  quand  on 
est  assez  favorisé  de  la  fortune  pour,  leur  donner  des 
peuples  à  dévorer.  Dans  la  re.vue  qu'il  passa  àJBonila, 
il  offrit  d'abord  ;aux  yeux  de  sefS  soldats  l'apparçil  des 
têtes  de  quelques  prisonniers  de  guerre  Soulioteç,  et 
le  spectacle  du  supplice  d'un  Scliypetar  de  GormpvQ, 


qu'il  aperçut  dans  les  rangs  des  Toxides.  Son  iw- 
sentiment  cherchait  depuis  vingt-cinq  ans  ce  malhen- 
reux  qui  se  croyait  oublié^,  lorsque  son  ennemi  le 
reconnut  :  c^esi  ainsi  que  je  punis  mes  ennemis  f 
dit-il  en  le  faisant  pendre,  et  les  courtisans  applaudi- 
rent à  cet  acte  de  férocité  en  disant,  quVdftf  avait  une 
mémoire  imperturbable.  Vouv  vous,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  aux  toXàaXSj  à  douze  lieues  d'ici,  vous 
trouverez  le  prix  de  votre  valeur,  sans  réfléchir  que 
s'ils  avaient  été  battus ,  iU  se  débandaient ,  par  cela 
seul  que  leur  avenir  né  reposait  que  sur  4'incons- 
tance  de  la  fortune,  L*année  en  concbt  qu'on  n'of- 
fensait jamais  impunément  un  pareil  maître,  qu'il 
fallait  vaincre,  et  il  donna  l'ordre  aux  différente 
corps  de  prendre  Iç  chemin  de  la  Thcsprotie,  en  . 
plaçant  cette  fois  Véli  pacha,  son  second  fils,  à  la 
tête  de  toutes  ces  bandes  armées.  > 

Fidèle  à.  son  dernier  plan  de  campagne  dicté  par 
une  longue  expérience,  le  visir  qui  avait  vu,  ainsi  que 
les  Spartiates  campés  au  pied  du  mont  Ira,  lorsqu'ils 
assiégeaient  les  Messéniens,  s'écouler  dix  hivers  et 
autant  d'étés  depuis  le  commencement  des  hostilités 
contre  Souli ,  répartit  les  postes  entre  ses  lieutenants 
de  la  manière  suivante.  Sur  une  circonférence  de 
douze  lieues,  il  plaça  Veli  pacha  à Tzangari ;  Hugues 
ouHagosMouhardar  et  Metché-Bono  à  Vilia;  Hassan 
Tchapari  de  Margariti  avec  Ibrahim  Dem  de  Philatès 
ù  Zavrouchos,  Jousouf  Arabe  à  Tzécourati,  et  Békir 
Djoçador  au  village  de  Seritchani.  Ce  blocus  aurait 
porté  le  désespoir  parmi  d'autres  hommes  que  1^ 


♦  I 
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Sb'bliotes,  qui  se  signalèrent  encore  par  des  actions' 
elctraordinaires  de  bravoure,  malgré  la  désunion  de 
leurs  capitaines/  et  dont  la  valeur  aurait  sauvé  pour 
jamais  la  république,  si  son  heure  fatale  n*eût  été 
marquée  par  celui  qui  dispose  du  sort  des  cabanes 
et  du  destin  des  empires.  :  -,  .  .      i 

Samuel,  mieux  informé  que  ceux  qui  lont  blâmé 
depuis,  conseilla  aux  SouKotes^  sans  leur  en  dire  k 
cause,  de  ne  pas  j/iloigner  de  leurs  morUagiies\  en 
pùu^nl  h  de  if\>p  grandes  distances  leurs  excuT" 
sions.LA  défection. des  deux  capitaines,  Koutzonicas 
et  Diamanté  î^rvos,  l'avertissait  que  les  défilés  pou- 
^  vàient  être  envahis,  tandis  que  leurs  défenseurs  se^ 
raient  '  occù]|!»és  à  fourrager.  Il  aurait  voulu  en  dire 
davantage  ,  mais  il  ne  pouvait,  à  cause  de  la  discré-. 
tioh  imposée  à  son  caractère  par  le  secret  attaché 
à  l'un  des  plus  augustes  n^stèfes  de  la  religion;  s'ex- 
pliquer qu'en  termes  génémux,  et  oti  n'écouta -ses' 
'  conseils  que  lorsqu'il  n'en  fut  plus  temps  ;  un  traître 
l^ûvait  prévenu.    :  •  ^    - 

Pilios  Gotisis,  e'était  le  nom  de  ce  déloyal  enfant 
de  Soulî,  qui  vivait  h>in  des  regards  des  siens,  depuis 
qu'un  manque  de  courage  l'avait,  flétri  dans-  Un 
joui'  de  combat,  où  il  prit  la  fuite  à  l'approche  dés 
Turcs.  Le  nom  de  lâche  (&eiXo;)i  avait  déchiré  sort 
oreille;  son  épouse  n'était  plus  admise  k  puiser  de 
l'eau  au  réservoir  commun ,  qu^aprcs  les  autres  fem- 
mes* Sôàliotes ,  et  cet  affront  de  tous  les  jours/  dont 
elle  l'accablait  en  rentrant  dans  ses  foyers,  eriveiii- 
tilail  sa  blessure.  Vainement  on  lui  avait  offert  le 
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volofeh  de  réparer  sa  fiiute  par  quelque  aetiM  cTëdat, 
il  avait  refusé  constamment  de  reparaflti^  à  )à  tété 
de  sa  compagnie.  Il  méditait  la  vengeance,  et  uii 
premier  oubli  de  ses  devoirs  le  porta  au  plus  grand 
des  forfaits,  à  celui  de  lèze-patrie.  Dans  les  derniers  *  x 
temps,  il  avait  éloigné  sa  famille  pour  accomplir 
plus  sûrement  8(ito  couplible  dessein.  Plusieurs  fois  il 
s^était  rendu  secrètement  au  quartier-général  de  Véli, 
que  la  Porte  venait  de  nommer  paclia  du  Qiaihouri, 
qui  l'avait  comblé  de  présenb.  Séduit  par  cet  appAt 
grossier,  le  traître  convint  avec  Tennemi  de  son  pays, 
que  dans  la  nuit  du  aia  au  !k3  septembre  il  ferait 
monter  II  la  faveur  dd$  ténèbres,  deux  cents  Turcs 
qu'il  cacherait  dans  sa  maison,  qui  formait,  ainsi 
que  les  demeures  des  grands  du  pays ,  une  sorte  d'en- 
ceinte crénelée,  et  sittiéee  avantageusement  ^  Tune 
des  extrémités  du  village  de  Souli.  En  même  temps  ^  ^ 

ajouta-t-il,  ton  altesse  panutra  ai^et  toutes  ses  Jbr^ 
ces  devant  le  hameau^  et  au  moment  oh  elle  sera 
atutprises  avec  les  Souliotes  ,/e  les  attaquerai  à  Fim* 
proviste  avec  lesdeiix  cents  soldais  ^ue  tu  m'atiras 
confiés.  Lé  poste  que  je  te  propose  JC assaillir  ainsi  ^ 
sera  d* autant  plus  facile  h  emporter  f'  qti il  ne*  se 
trouve  maintenant  ^U*unè  cinquantaine  d^hommes 
capables  de  le  défendre:  .     1      -      .•- 

Veti  ayant  consenti  à  Cette  proposition,  elle  fut 
exécutée  avant  que  Tocil  vigtlmt  de-  Samuel  eût  dé- 
couvert sa  trame,  et Tœavre  des  ténèbres  s*acc6mplit    . 
aussi  rapidement  que  la  pensée  critoinellé  qui  Tavait    * 
conçu.  Souli  fut  enlevé,  comme  une  aire  d'aiglons  en** 
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lacée  par  un  rainas  de  serpents,  parvenus  en  s*ent6rtîl- 
lant  de  rochers  en  rochers  jusqu'au  séjour  de  Toiseau 
ministre  du  tonnerre,  et  ses  défenseurs  surpris  n'eu- 
rent que  le  temps  de  gagner,  en  combattant  héroï- 
quement, l'église  d*Aî-Donat,  lieu  consacré  dans  Tan- 
tiquité  à  la  divinité  terrible  du  monarque  des  enfers, 
que  les  Seil^  révéraient  sons  le  noih  HAldoneus^ 
ou  Pluton.      ' 

Le  même  jour,  Avaricos  tomba  au  pouvoir  de  Veli 
pacha,  étonné  d'un  double  succès,  dont  il  s'empressa 
d*informer  son  père,  qui  fit  aussitôt  partir  Mouctar 
fivec  des  renforts,  en  lui  ordonnant  d'attaquer  l'en- 
nemi de  village  en  village;  mais  les  Souliotes  étaient 
revenus  de  leur  terreur.  La  voix  de  Samuel,  qui  ton- 
nait du  haut  de  la  forteresse  de  Ste-Yénérande ,  avait 
arrêté  les  fuyards,  comme  les  cris  d'Achille  suspendi- 
rent autrefois  lés  efforts  des  Troyens  belliqueux  prêts 
à  enlever  le  camp  des  Grecs  magnanimes,  et  rassura 
leurs  esprits  épouvantés.  Les  fils  du  tyran,  reculent 
&  l'aspect  de  Fétendart  de  la  croix,  une  avalanche  de 
rochers  et  dp  troncs  d'arbres  disperse  leurs  hordes, 
et  ils  s'empressent  de  se  fortifier  dans  les  positions 
que  la  perfidie  leur  avait  livrées. 

Des  combats  partiels  marquaient  tous  les  instants  j 
quarante  jours  environ  s'étaient  écoulés  au  milieu  des 
alarmes,  et  les  neiges  commençaient  à  blanchir  les 
faîtes  des  montagnes  de  la  Selléide,  lorsque  vers  Iç 
onze  novembre ,  Ali  pacha  exhuma  du  fond  des  ca* 
chots  le  trop  confiant  Photos.  Leurs  pourparlers 
amenèrent  le  captif,  destiné  ^  utiliser  même  ses  mal-^ 
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heurt,  à  lui  donner  con^me  otages  sa  fimme  et  sa 
dmille  entière ,  à  condition  de  pouvoir  fiiire  sortir  sa 
tribu  de  Souli,  et  de  se  retirer  avec  elle  où  bon  lui 
semblerait.  Le  plan  du  satrape  avait  en  cela  pour 
but  de  réduire  le  nombre  de  ses  ennemis,  de  les 
diviser  par  le  soupçon  et  de  les  décourager,  comme 
on  diminue  les  forces  d'un  athlète  par  des  saignées 
affaiblissantes.  ÏSon  prisonnier,  n'ayant  pour  lui  que 
I4  nécessité  de  feindre,  accepta  ce  qu'on  voulut,- 
et  se  rendit  muni  d'un  sauf- conduit  au  quartier- 
général  de  Yeli  pacha,  afin  de  concerter  avec  lui 
les  moyens  d'exécuter  la  convention  conclue  avec 
son  père.  On  convint  en  conséquence  qu'il  se  ren- 
drait à  Parga ,  ou  le  voivode  Abdoullah  bey  de  Pré- 
vésa  avait  un  délégué,  et  on  lui  délivra  à  cet  effet 
un  passeport  illimité ,  avec  lequel  il  passa  seci'ète- 
ment  à  Kiapha. 

.  Il  monte  vers  ce  lieu  où  il  avait  été  reçu  tant  de 
fois  aux  acclamations  de  ses  compatriotes,  lorsqu'il 
revenait  chargé  des  dépouilles  des  Amaoutes.  Il  y 
revoit  la  triste  Caîdo  et  ses  compatriotes,  défiants 
comme  la  valeur  trompée,  occupés  à  délibérer  sur 
les  moyens  de  résister  aux  Turcs.  Ils  savaient  le  sa- 
crifice que  Photos  avait  fait  pour  la  patrie,  et  il  leur 
découvre  en  soupirant  le  fond  de  sa  pensée  :  «  Tai 
«  promis  au  tyran  de  faire  sortir  ma  tribu  entière  de 
«  nos  montagnes,  et  je  viens  vous  offrir  de  tromper 
«sa  perfidie,  en  renvoyante  sa  place  les  vieillanls, 
«  les  jeunes  filles  et  les  enfants  incapables  de  sou- 
«  tenir  le  poids  de  la  guerre,  qui  consument  nos  pro- 
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A  visions,  Dès  que  nous  serons  en  mesure  d'exécuter 
c  ce  projet,  on  me  livrera  des  otages  pris  parmi  les 
«principaux  chefs  de  l'armée  ennemie,  et  libres  de 
«bouches  inutiles,  nous  répandrons  le  méconten* 
«  tenant  dans  le  camp  des  Turcs,  en  rétenant  ces 
«  mêmes  otages,  et  en  recommençant  une  guerre 
«  terrible.  » 

Le  conseil, à  ces  paroles,  loue  la  haute  sagesse  de 
Photos,  qui  n'avait  presque  jamais  négocié  quel'épéeà 
la  main.  On  l'invite  à  se  rendre  à  Parga  pour  obtenir 
qu'on  y  admette  les  enfants  dé  la  SelJéîde  destinés  à 
mourir  loin  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Une 
pareille  démarche  portait  avec  soi  les  couleurs  de 
l'intrigue,  et  les  Parguinotes  accueillirent  le  fils  de 
Tzavellas,  comme  ces.  guerriers  qui,  après  avoir  fait 
la  gloire  de  leur  pays,  devenus  lâches  transfuges,  ne 
cherchent  à  couvrir  leur  opprobre  qu'en,  annonçant 
un  retour  à  des  principes  qu'ils  avaient  long  *  temps 
combattus,  pour  s'excuser  de  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  la  tyrannie.  Il  fut  reçu  avec  une  froide  sus- 
picion, et  obligé  de  demander  la  faveur  d'être  en- 
tendu dans  un  comité  composé  de  trois  Parguinotes , 
qui  s'engagèrent  par  sennent  à  taire  ce  qu'il  avait  à 
leur  révéler.  «Mes  aniis,  mes  anciens  compagnons  d'ar- 
«mes,  dit  le  brave,  depuis  le  temps  où  la  fortune 
«environnait  Souli  de  gloire;  si  vous  ignoriez  les 
«  dures  extrémités  auxquelles  est  réduit  ce  pays  qui 
«  fut  toujours  le  boulevard  de  votre  liberté,j'essayerais, 
«  en  vous  faisant  ici  le  triste. tableau  de  nos  misères, 
«d'émouvoir  vos  âmes;-  mais  vous  connaissez  trop 
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«  notre  position  pour  m^impoter  la  dooloiireuie  né- 
c'cessité  d*€n  parier,  j»  U  leur  raconta  en  détail  ce 
qui  s'était  passé  à . Janina  .entre  lui  et  le  visir  Ali 
pacha,  son  entrevue  arec  Yeli,  et  la  résolution  prise 
à  Kiaplia  par  ses  compatriotes.  «  Je  ne  vous  demande 
«  donc,  poursuivit-il,  que  le  passage  sur  vos  terres, 
«et  des  barques  pour  transporter  nos' vieillards, 
«  nos  filles  et  quelques  jeunes  enfantf ,  à  Fsxos  et  à 
«  Corfou.  Tranquilles  alors,  nous  pourrons  prolonger 
«  notre  défense,  et  peut-être  parvenir  à  repousser  les- 
«  barbares  de  notre  territoire.  » 

Les  Parguinotes  charmés  de  retrouver  dans  Photos 
un  homme  digne  de  leur  estime ,  lui  accordèrent  sa 
demande,  en  Tinvitant  à  rester  avec  eux,  pour  at- 
tendre la  réponse  du  gouvernement  russe  de  Cor- 
fou,  qui  s'empressa  d'accorder  ce  qu'ils  soulmitalent. 
Mais ,  par  une  de  ces  fatalités  qui  né  sont  que-  trop 
communes,  quand  il  s'agit  surtout  d'une  .bonne  ac- 
tion, l'acte  destiné  à  sauver  tant  de.  victunes  n'ayant 
pu  arriver,  à  cause  des  vents  contraires,  au  temps 
fixé,  Photos,  afin  de  ne  pas  donner  de  soupçons  à 
Yeli  pacha,  jugea  à  propos  de  rentrer  sur  les  terres 
ottomanes,  en  priant  ses  amis  de  lui  adresser  la  ré-  . 
ponseà'Margariti.  U  partit,  mais  à  peine  était -il 
-  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  fut  prévenu  par  ses 
compatriotes,  que  Veli  pacha,  inquiet  de  ses  con- 
férences avec  les  Parguinotes,  loin.de  remplir  ses 
engagements,  avait  déclaré  qu'il  le  ferait  décapiter 
aussitôt  qu'il  pourrait  le  saisir.  A'  cette  menace ,  le 
fils  de  Tzavellas,  au  lieu  de  fuir,  se  rend  auprès 
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de  Yeli,  t*expli({ue  avec  franchise,  le  calme,  et  ob- 
tient de  se  rendre  à  Kiapha,  dès  que  la  nuit  sera 
venue,  afin  d^exécuter  la  convention  réglée  avec  le 
visir;  lorsqu^un  incident  inattendu  ruina  ses  espé-   ' 
rances. 

Par  une  de  ces  contre-polices  ordinaires  aux  tyrans , . 
AU  pacha  qui  opposait  ses  émissaires  à  ses  agents, 
avait  travaillé  ik>u$  main  à  l'accomplissement  du  plan  ^ 
qu'il  avait  conçu  pour  diviser  et  afTaiblir  les  Souliotes. 
Georges  BotzartSi  et  Coutzonikas  étaient  parvenus  à 
déterminer  la  tribu  de  Zervatès  à  évacuer  les  mon- 
tagnes, et  Photos  en  arrivant  à  Riapha  se  trouva 
prévenu  dans  son  projet,  environné  de  traîtres  et  en 
danger  d'être  livré  avec  sa  famille  à  un  ennemi  dont 
sa  démarche  clandestine  aurait  justifié  les  rigueurs: 
Le  moment  était  critique;  et  comme  le  moindre  délai 
pouvait  le  perdre,  il  prit  la  résolution  de  se  retirer, 
avec  les  débris  de  sa  phara^SLupvès  de  Samuel  resté 
étranger  h  toutes  les  intrigues  qui  divisaient  Souli,' 
depuis  qu'il  avait  perdu  l'espérance  de  concilier  ses 
peuplades. .  Ce  fiit  ainsi  que  Photos  déjoua  les  ma- 
nœuvres d'Ali  pacha,  qui  se  croyait  tellement  as- 
suré d'avoir  :  trompé  les  Grecs  qu'on  le  vit  appa- 
raître au  point  du  jour  suivant ,  pour  assister  au 
massacre  général  des  chrétiens.  Il  demande  Photos, 
on  le  cherche,  et  on  apprend  qu'il  est  retiré  dans  le 
fort  de  Ste.-Vénérande.  Il  s'emporte  contre  son  fils> 
il  lui  reproche  d'avoir  laisse  fuir  la  tribu  de  Zervatès 
au  lieu  de  l'égorger,  il  crie  à  la  lâcheté,  h  la  tra- 
hison. Alors  Yeli  irrité  de  l'amertume  des  reproches 
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de  son  pire^  ne  craint  pat  de  lui  dire,  qu'on, ^*im- 
mole  pas  des  Souliotes  àrtnésrçomme  des  agneaux^ 
que  pour  les  tuer  il  faut  les  eombattrie.  Si,  tu  .en 
doutes  y  essaie  de  prendre  Photos  qui  se  trouve  th^ 
haut,  renferme  dans  le  château  de  Sainte^Féné^ 
rcuide  avec  Samuel^  tu  n'as  qu'une  poignée,  d'home 

mes  et  de  femmes  a  combattre;  le  triomphe  sera 

^   .....,.,,.,  j   .  .......  ^ . .  ; 

facile.  ,         .  '       , .  . 

A'cesinots^ie  tyran  transporté  de  fureur^  adresse 

à  Photos  une  somination  fulminante,  dans  laquelle  il 
menacé  de  le  déchirer  en;  pièces,  s\il  ne, lui  opgQrte^ 
aussitôt  ses'armes.-^Viens  les  prendre  l  Ce^tç  ré- 
poiise  laconique  ayant  achevé  d*exa^pérer  le  visi}*,  {1^ 
ordonne.à  neuf  mille  hommes  rassemblés  autour  de 
lui  de .  se .  préparer,  à ,  escalader  •  les  roclier^  ;  il  sème 
des  poignées  d'or  daps.. leurs  rangs,  il  promejL  des 
récompenses  infinies,  il  enflamme  les  courage;;^ ,*  et 
donne  le  signal  de  l'assaut. 

Samuel  apercevant  le  mouvement  général  des /en- 
nemis,'arbore  le  labarum  sur  le  clocher  de  la  cha-' 
pelle  de  Ste-Vénérande,  et  la  croix  déployée. dans,  les 
airs  annonce  à  la  Selleïde  le  jour  solennel  des  co.n^r 
bats.  Photos  sort  de  la  forteresse  ai  la  tête  de  ce^t 
cinquante  soldats,  et  Caîdo  poussant  un  ci^i  pareil 
à  celui  de  l'aigle  menacée  d'un  danger,  engage  l'ac-r 
tioh,èn  perçant  d^une  balle  le  Bim  bachi.qui  conduisait 
la  colonne  des  assaillants.  Chaque  Souliote  renverse 
ou  blesse  un  Turc,  et  les  flots  des  ennemis  qui  se 
succèdent  pendant  sept  heures  de  temps  ne  permf!;tr 
tant  plus  aux  chrétiens  de  faire  usage  de  leurs  fusils 

I.  i3 
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cTévènuSf'brûlailà»  à  force  dé  tirer,  ils'sobtiennent  le 
combat  ai  codps  dé  pierre.  Là'^garnlson  du  château 
lirHVè*  à'  letiï' secours,  eii  falsànC  pleuvoir  des  c^uar- 
tiers^'de  roche^,'  «des"^  tronçons  de  pins  et  des'arijres 
entière  ^  qui'  obligent  les  ^infidèles  a  se  retirer  en 
désordre.  Ali,  téiïiôin  'de  la  déroute  des  siens, 
àptès  avoi]^  perdu  sept'  ceniCs  de  ses  meilleurs  soldats, 
leur  permet  de  réserver  leur  courage.pour  une  meil- 
leure tentative,  et' répreh'cjf  en  lia  t^  la  route  de  Jani^a, 
laissant!  à  Veli  pvLc\\2icàriè'Éiànc/ie\po\xt  continuer 
tà^gùén^  et  agir  ràiiimë'il^l  entendrait.  ïjes  Souliotes 
<}ùl  i^i'àVàiènt'  èù  que  quatorze  blessés,  huit  hommes 
et  dcûk!  fëhimei  tués  par  Téclat  des  obus ,  à.  cause  de 
riiVâhttJ^'ef  dd  la'  position  ^u  ils  occupaient ,  rentrèrent 
art  èhateaiiï  dé' SW -  Vénéi*iai.ndé ,  .haras^éis  de  fatigue. 


il"  ■ .  1 


prévoyant  tro]^  qu'une  Viî^tôirédans  1  état  bii  ils  étaient 
^ëduits ,'  n'était  q\i*tid  '  sursis  à  lèiir  .inévitable!  '  éxtér- 

"  •••«•.111  2à 

mmation. 


'  Ali' pach'à^ é&it  riéiitre  S  Jani^a  avec  cette  idée:  la 
rédùctioti  de  Soùll  lui  paraissait  înimanquabTel  Qba* 


«     -•        ■-.''•»,' 


que  jouir  il  expédiait  à  son  armée  des  renforts,  de^ 
ihùnittohs  è^  des  vivres.  Il  ordonna  en  méme-jtémps, 
âé  doubleir'  la'  paie  de' ses  soldats;  il.  entrevoyait  Je 
téirmé  àé  sféS*.  oé^irs'^  cit  dès-lors  aucuns  çacrinbés  ne 
lui  étaient  pliis  pénibles. .  on  plaignait^  d'avance 
lès  brades  énfhi\^'  de  là  Sétlèldé .dont  les*  prison- 
tkiéts  qu'on  faisait:  dans  les  diverses  embuscades 
étaient  mass»acrés  sans  '  exception.  On  s*appitoyait 
Sàt*  lé  sort  réservé  h  cette  peuplade  héroïque,  on  ne 
s'entretenait  que  des  malheurs  qui  l'attendaient,  lorsque 
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b  Pnmdmoe  tenUa  iBi|imr  c«  «  ftivear  FiiitiBr- 
ccvioD  pnîfiiiitp  de  icpoutc  dn-'râiry  poor  flédiir 
ioo  coeor.  •  —*'  ■ 

EmiMy  ^MHmDtee  des  hoficun-^nc  mi  ^"^Hig 
commettait^  et  de  ceUe»  plus  atroces  encore  ipi'îl  ph>- 
jettait,  craignant  poor  son  fils  dans  la  dernière  Idtte 
prête  k  s'engager  contre  des- Imunncs.  poussés  aa 
désespoir,  osa  adresser  des  rmvmtranoes  aussi  sou- 
mises qœ  reqiectnenses  an  satnqie.  c  Foorquoi,  W 
«disait -elle  dans  nn  moment  d'épanchement,  en 
«embrassant- sa  main  homicide  «{u'ello  arrosait  de 
m  larmes;  pourquoi  ^seigneur 9  affliger  TOtie servante? 
«Tous  Im-  raTisscz  à-la-^ois  les  deux  fils,  objet  4é* 
«  notre  commune  tendresK.  2>aignez  jetler  ks  jfUx 
«  sur  le  cours.de  Totre  fortune;  le  dd,  pardonnez- 
«  moi  cet  humble  reproche  de'  la  plu$  soumise-  des 
«  femmes,  semblaitF-il  devoir  Félever  au  pointde  puis^ 
«  sanoe  et  de  grandeur  où-diacim  la  contemple  ?  Sous 
«  quels  auspices  ayeac-Tonâ  parcouru  'votre  carrière? 
«Le  ciel  seuf  et  mon  époux  ra'cBten4ient.Que'la  vê- 
«rité  frappe  au  moins  imé  fois  son  orrille;-  vou9 
«connaissez  votre  Éminé,  vous  savez  si  elfe  volts 
«  aime  ! 'vertueux  et  humain  y  élk  vous  eût  adoré  tous 
«  lèsi  jours:  de  'votre  ^ie^  Hékk  !^  pourquoi*  l'àvez-voud 
MSouUlee,  cetteviej  par  des  excèsque  votre  pôR- 
«  tique'eibuse^  etque  votre  raison  condamne?  iTavàè- 
«  vous  pas  assez  Versé  de  isang  ?  Votre  conscichcé;..^ 
A.  ces  mots,  le  satrape  impatient;  repoussait Eminé; 
allait. éclaterL  «  Daignçz^  poursuivit-elle,  dùignez,' 
«  ô  mon  maître  suprême,  calmer  votre*  colère...  Si  je 

i3. 
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«  VOUS  perdais,  si  vous  m*éâez  ravi,  si  je  restais  seule 
«  au  milieu  des  ennemis  irréconciliables  que  votre 
fc  ambition  nous  a  suscités,  quel  serait  mon  sort  et 
«  celui  de  votre  famille?Veuillezencroiremes  alarmes; 
<c  elles  ne  sont  peut-être  que  trop  légitimes.  J*ai  été 
«avertie  en  songe,  n*en  doutez  pas,  seigneur; j'ai 
fc  été  avertie  par  le  génie  tutélaire  de  vos  prospérités, 
«  que  vous  déifiez  épargner  les  Souliotes...  —  Les 
aSouliotesl  s*écrie  dVne  voix  de  tonnerre  le  visir, 
«  les  Souliotes  !  tu  oses  nommer  mes  implacables  en- 
nemis !  tremble  pour  toi-même.— «  Oui ,  je  les  nomme , 
«  dit-elle  en  se  levant;  songe  que  je  suis  fille  d*un 
«  pacha,  comme  toi;  je  les  nomme;  et  leur  sang,  celui 
oc  de  Capelan  mon  malheureux  père,  que  tu  répandis 
«  aux  jours  de  mon  enfance,  retombera  sur  ta  tête.» 
— Et  toi,  tu  périras!  En  prononçant  ces  paroles,  le 
visir,  hors  de  lui-même,  tirant  au  hasard  un  coup 
de  pistolet,  répand  1  alarme  dans  le  palais.  Éminé 
tombe  privée  de  sentiment  ;  et  ses  femmes ,  accou- 
rues au  bruit  qui  ^veDait  d'éclater,  l'emportent  dans 
ses  appartements ,  au  fond  desquels  elles  :  se    ren- 
ferment. .'■•    >  ' 
La  terreur  qui  suit  l'explosion  de  la  foudre  n'est 
jpas  plus  grande  que  celle  dont  le  sérail  fut  rempli:  à 
cette  épouvantable  nouvelle.  On  avait  entendu  la  dé- 
tonnatiôn  d'une  arme  à  feu  dans  l'intérieur  du  harem  ^ 
et  personne  n'osait  demander  quelle  victime  la  mort 
avait  frappée.  La  crainte  enchaînait  toutes  les  voix; 
une  altération  effrayante  régnait  dans  les  traits  du 
tyran,  lorsqu'il  eut  confié  le  secret  de  son  attentat  à 


LIT.    1,  CHAF.   T.  *  1^ 

tin  médecin,  obinpiioe  infime  de  tes  fisrfiûts  (i),  <{iii 
lui  apprit  que  sa  femme  n'était  pas  blessée. 

Cette  nouvelle  ayant  calmé  le  délire  des  sens  da 
satrape,  il  rersa  des  larmes;  et  soit  retour  sur  lui- 
même,  soit  inquiétude,  il  Toulut,  pendant  la  nuit 
qui  suivit  cet  événement,  se  rendre  auprès  de  son 
épouse.  U  frappe  à  son  appartement,  il  appelle,  et 
comme  on  refuse  de  lui  ouvrir,  il  s*irrite  et  enfonce 
la  porte  de  la  chambré  dans  laquelle  reposait  celle 
qu*il  avait  outragée.  Effrayée  à  la  vue  de  son  tyran, 
et. du  bruit  qu'elle  venait  d'entendre,  Éminé  crut 
toudier  à  sa  dernière  heure.  Un  spasme  léthargique 
glaça  ses  sens;  la  parole  expira  sur  ses  lèvres,  et  les 
convulsions  qui  se  succédèrent  la  conduisirent  k  la 
mort  avant  le  retour  du  soleil.  Ainsi  termina  ses  jours 
la  fille  de  Capelan  pacha,  épouse  d'Ali  Tébélen, 
mère  de  Mouctar  et  de  Veli ,  digne  par  ses  vertus 
d*une  meilleure  fortune. 

Si  la  fin  tragique  d'Éminé  causa  un  deuil  général 
dans  l'Épire,  elle  ne  produisit  pas  une  impression 
moins  profonde  sur  Tesprît  de  son  meurtrier.  Pendant 
plus  de  dix  ans,  il  fut  épouvanté  de  la  mort  de  son 
épouse.  Le  spectre  d*Éminé  le  poursuivait  dans  ses 
plaisirs,  au  milieu  de  ses  conseils,  et  jusque  dans  son 
sommeil.  Tel  que  Néron  après  son  parricide,  il  n'osait 

(i)  Les  détails  circunsUnciés  de  cette  scène,  et  la  fin  tra<- 
gique  d'Éminé,  m'ont  ^té  racontés  par  Tosonî,  son  mcdecin, 
que  je  puis  nommer  puisqu'il  est  mort  f  et  par  conséquent 
hors  d'atteinte  des  coups  de  celui  dont  il  fut  l'aveugle  sicaire^ 
et  renipobonncur  salarie. 
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coucher  seul  dans  une  chambre;  il  craignait  d^avancer 
le  bras  hors  de  son  Ut  (i).  Il  la  voyait,  il  l'entendait; 
et  il  se  réveillait  parfois  en  criant  :  Ma  femme]  ma 
femme]  c*est  elle  /  sauvez^moi  de  sa  fureur]...  Il 
tressaille  encore  aujourdliui  ;  je  l'ai  vu  frémir,  en 
reconnaissant  ses  traits  dans  ceux  de  ses  fils,  de  ses 
petits-enfants;  et  le  juste  ciel,  qui  attache  ce  &ntôme 
à  pm  coupable  existence,  prépare,  par  des  souvenirs 
sans  cesse  renaissants,  la  punition  réservée  à  ses 
forfaits. 

Cependant  Souli  aux  abois, n'existait  plus  que  par 
riiéroïsme  d'un  petit  nombre  de  généreux  défenseurs^ 
ai)x,quels  le  récit  de .  la  mort  d'Éminé  avait  arraché 
des  larmes.  .Depuis  plusieurs  semaines  l'eau  leur 
manquait,  et  ils  n'avaient  presque  plus  pour  bois- 
spn.que  les  pluies,  qu'ils  recueillaient  quand  le  ciel 
leur  accordait  ce  bienfait.  Parfois  ils  faisaient  des- 
cendre du  haut  des  rochers ,  dans  l'Achéron ,  quelques 
éponges  chargées  d'un  plomb ,  et  ils  se  désaltéraient  en 
Içs  suçant  comme  des  nourrissons  affamés  qui  tètent 
le  sein  jd'une  mère  épuisée.  Pressés  par  les  besoins  de 
la  vie  y  pressés  par  les  ennemis ,  ils  rendaient  cependant 
epcore  des  combats  sanglants,  dernière  lutte  de  la 
vie  contre  le  trépas.  En  effet,  de  quelque  côté  qu'ils 
levassent  les  yeux,  ils  ne  les  portaient  plus  que  sur 


(i)  Per  reliquum  noctis  modo  in  tencbris  et  cubili,  modo 
prP9  pavoro  cxsurgcns,  et  mentis  impos,  lucem  oppericbatur, 
tanquam  exitiura  allaturam.  Txcit.,  Ann,,  lib.  vi,  n.6; 
lîb.  XXV,  n.  lo. 
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une  terre  ennemie.  Pai^a ,  r^u^eée  sous  la  dombiation 
d  un  vaivode  ottoman  (i  ),  ne  pouvait  plus  leur  fôur- 
nir  de  recours;  leurs  rochers  stériles  comme  la  mort 
n'oflraient  qu'une  affreuse  nudité,  et  il  ne  restait  aux 
descendants  des  Selles  d'autre  parti  que  la  dernière 
consolation  des  braves,  Flionneur  de  mourir  les  ar- 
mes  à  la  main  en  périssant  tous  dans  les. bras  ^p  la 
victoire.  Le  polémarque  Samuel ,  piipistre  de^)iute|b, 
invoquait  inutilement,  par  de  j^çyept^  .pr^qrc^ ,  .{e 
,  ciel,  prptj^cteur  de  r^ianocence.  Ses  touchantes  exhor- 
.tatjoiis,  qui  enflammaient  les  courages ,  élevaient 
en  vain  des.  hommes  mortels  au*dessus  de  leur  splière: 
le  jour  marqué,  le  terme  fatal  des  ^estiné^  de  Sçuli 
était  arrive.  Une  voix  siiivip, fl'uu  hruit.cpnfus,p(^rje 
de  capitulation ,  et  la  multitude  répond  qu'il  faut 
capituler. .  Que  xeux  qui  veulent  vivre  esclaves,  pour- 
voient a  leur  sûreté,  s'écrie  Samuel,  et  que  les  soldats 
décidés  à  mourir  libres  se  rangent  avec, moi,  soqs 
l'étendart  du  Jugement  defixier^  que  leurs  y^ux,^- 
verront  briller  au  ciel ,  quand  le  fils  de  l'homoi^tt/^ji^a 
sur  .les  nuages. ..ouvrira  les.domes.etemels.de  sa 
gloire  aux  élus,  en  précipitant  l'infidèle  avec  son^fiiuz 
prophète  dans  les  flammes  vengeresses.  '^ ' 

Les  paroles  de  Samuel  se 'perdent  dans  les  airs! 
onentoure  Photos,  on ^le, prie,, .on . (e  conjure ,.4'p* 
crire  à  Véli  pacha,  ^fîn  de  lui  demai^ider  .à  traiter , 
et  le  fils  d  Ali  leur  accorde  aussitôt,  Je  dirai -je.  •  • 
(  la  valeur  a  ses  éclipses  ),  il  leur  octroyé  une  am- 

(i)  Depuis  le  traité  du  mois  de  mars  i8oo. 
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histie  (0\'péirisîge  ordmaire  des  rebelles,  que  le 

*  • .  -J'y*'    j»'''  '  ■  *•  .      ....... 

pouvoir  dédaigne  d  écraser. 

L'orgueilleux  vaincpaeur  joint  a  cette  pièce  une 


(i)         DIEU,     ^     ,  ;    ,  ,       eEOï 

.    tkix  BT  PA&OOH.       .  EIPHrVHKAIZYrXAPUZIZ. 

,  MoiyVëii,  pacha  de  Dehino,  .      Êy««,  nacr«c  AtX^îvw,  BiXiic 

fils  d'Ail,  fils  do  Vcli,  fils  do  ixH  BtX4|  Mcuxràp  ZoOit,  Tiiri- 

Mouctar,  fils  de  Salik  Tcbélcn,  XtvX^c,  •{(  t*  eve(&a  1x41  TiiriXivX^ 

au  nom.d'iUi  Tébélcn,  gazi  Tahiti,  lâvvtva  PttXioii,  Toirapxev' 

(  victorieux  ),  Janina  Vali-cy,  etaaaXCaç ,  àifUrrlU  Ilaaa ,  (tU- 

toparque  de  laThcssalic,  Dcr-  Xeuc  tcO  &!|n(iXo3  «u(fc6ogXtou  toS  Af 

.  vendgi  pacha,  membre  du  con-  CXtrioo  toO  ^aoiX^uç  tûv  ^aoiXtMv 

scil  suprême  (  dovictgi  )  do  la  roS  «ipi^oÇou  ZcuXràv  ZcXIja,  ^m* 

Porto  de  félicité  du  monarque  |Aoip««TeCTMv  0Ti(&|iarMy  tûv  Kp «• 

des  monarques,  le  glorieux  X«^»v,  r&vf aaiXiu^vTttv ^{ i^iUç 

Sultan ,  distributeur  des  cou-  tcu  lic  Tcbc  Ap^vouç  to3  xtfaiiev,  ^i^« 

ronncs  aux  Cosroës,  qui  ré-  irp^c  Toi»^  xp^^^^^^^c  "^^^  ZouXUu 

gncntVif'tfC  ./a  permission  sur  riv  iropoSaav  ouv<hqxiiv. 
les  trônes  du  monde  ;  j'accorde 
"  aux  chrétiens  de  SouH  l'acte 
suivant: 

Article   I*'.  Les  SouUotes  A.  01  ZoiiXimtoi  tlveu  <Xi66ipec  va 

auront  la  liberté  do  sortir  du  '  dvftx«*p^««ow  ^^^  ^^v  toVov  tmv,  i&à 

pays  qu'ils  occupent  avec  ar-  t*  dEf(fcdiTdi,  elvayxaîA  reO  iroX^|«,oi», 

mes,  bagages,  munitions ,  vi-  rpo^àc  «al  5,ti  4XXo  è^ouv  va  irch 

vres ,  et  ce  qu'ils  voudront  peuv,^iàvà&ircEYouvttTi(&^aa,trrt 

emporter  pour  se  rendre  soit  f(«i  'Hiç  ÂxCavtac,^  jlireu  diXXoO  di- 

•  hors  de  l'Albanie,  soit  dans  'khwn. 
l'Albanie,  et  partout  où  bon 
leur  semblera. 

II.  Je  m'engage  à  leur  four-  b.  ifiro9xc(fcat  va  tcùc  irpo|«,ri0t6o«» 
nir ,  et  faire  fournir  gratuite-  àvi(o^«K  rà  (»«  t*  àva^xolx  va  {Ai- 
ment, les  bétes  de  somme  ne-  ra^^pcuv  rà  irpaYffcara,  dlva^xaTo. 


'  LIV.    I,  CHAP.  V.  aoi 

'lettré  adressée  aux  primats  de  Pargà,  par  laquelle  il 
daigné  leur  permettre  d*accorder  asyle  et  passage  aux 
Souliotcs.  Cette  pièce,  monument  de  la  démence  d*un 

m 

'  cessaires  au  transport  de  leurs  to9  ireSifiw,  C«»«Tpef  {«c*  irXvr^r^- 

eflets»  vivres  y  munitions  de  ^m^yàfimnwç^'fi^wrmç^ywwuLç 

guerre»  blessés,  malades,  fem-  mU  vxju,  Im^  tic  t^  Winv  htw 

mes,  vieillards  et  enfants,  jus-  xarcueiiatuv. 

qu'au  lieu  où  ils  désireront  se 

retirer. 

III.   Les  otages  reçus  en  r.e<XiiXfltpotfvT»l>(MT&irpc«T«* 

vertu  des  ordres  du  visir  mon  y^v  reO  « «rp^c  fieu  BtQ^  Kf  aTii(U- 

père,  seront  rendus  aux  Sou-  voue  2oi»Xi««Tct(  4^  ^Up*. 

liotes.  .  * 

rV.  Ceux  des  Souliotes  qui      A.  dffoc  àvh  robe  ZouXtvTft^  HhH' 

voudront  rester  dans  TAlbanio  ««uv  va  »ftTMxi(«ouv  •(«  rh  ixUf 

'  et  s'y  fixer,  auront  gratis ,  en  «(cv,  t^ii  XiCeuv  x^P^'H^*  frirovr*- 

'  toute  propriété,  des  terres,  Tix&xftlxMfU,xalt^itCpov«M 

'  des  villages,  et  trouveront  à  irâvTATt(fc^,dafâXiiftvMilirpc«Ta* 

jamais  honneur,  sûreté  et  pro-  aiw  àith  rôv  irftWps  fieo  lui)  fXov 

tcction  auprès  de  mon  père  et  ri  irCo^xi  |a««. 

de  notre  famille. 

,  y.  Je  jure  que  ce  traité  est  E.  BiCou^vm  |ad*  Ipxott  tu&vh*  rh 

'  sacré,  qu'aucun  des  Souliotes  «uvôwcw»  U^kt  mI  dUarftirfltTiiTw, 

'  ne  sera  jamais  molesté,  insulté,  xal  irori  ZouXu&mc  va  ^it*  Ivo^Xnôfi 

ni  recherché  pour  sa' conduite  ICpiodf  »  i  Cum^f  xivilc  «liri  xAv^v* 

passée ,  par  qui  que  ce  soit  Si  ^i«  xk  fripao(&<yA.  Av  pitCac» ,  i^  M 

'  je  contrevenais  à  ce  pacte,  ou  toI»;  dlvO^MiroiK  i^ou  Kivtlc  iran^^ 

s'il  était  violé  par  quelqu'un'  T3t«u(&9»vD(&^v«,v^(ii%vfffcidaM«w« 

des  nôtres,  je  me  soumets,  ootA|Aavet(fciST*<yji{Ai^TiotiripW{A^. 

pour  moi  et  les  miens,  ji  mé-  MywéxKU^aç^k^x'^^^^^**^ 

riter  le  titre  de    musuifnan  épxi?[ô|uvat  rpitc  f  opolc  rèv  (itf^cv 

apostat,  Puisfiont'nous  alors  8^xov»  v«  (&£«  Kiip6$ouv  (<vouc,  ft«i 

<<//v  abandonnés  tte  nos/em^  rebc  toO  ^i\t,w  ^ia|i66(  (Mt«  ^«Xv 

//icfjr,   qui  foraient  le  grand  |a^vou;. 
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.homme  qui  ne  devait  ses  succès.qu*à  la  perfidie,jpor- 
tait  la  date  du  i5  décembre ,  vieux  style,  i8o3*  .  . 
Après  avoir- subi  ces, humiliations,  ils  partçnti  les 
vieux  montagnards  de  la  Sclicidc  !  Ils  ont  dit  un  dcr- 
i^ier  adieu  aux  rochers  teints  de  leur  sang,  aux  val- 


scnncnt,  t^  yLiyKfifM^,etque 
nous  soyons  obligés  de  les  re^         * 
prendre  après  lef  avoir  répu' 
diécs  irois/ois  (i). 

Pour  preuve  de  ma  loyauté,  Ei«  Iv^ii&v  ^è  «îstimc,  î«cv  -rtç 
copie  do  co  pacte  sera  dcU-  ira^c69V)couv0^xT)ct^ii^oO^«{cre^C 
vréc  aux  Souliotcs;  ci  que  ZeuXiidTa;,xaUei^  vaiAàxaGcr^ 
Dieu  m'écrase  de  sa/oudre^  si  jik  Hv  ftirtav  Tit  dorpftirûv  tou» 
j'y  contreviens.  Âv^iv,  div  ^ u>.«(«i. 

Délibéré,  arrête,  ratifié,  et  '  •2ufif«yu8iv,»up»eèv,xalbiio7p«- 
signé  par  moi  et'  mes  frères  '  çOiv  iwi  ififv*  xal  tel»;  mi|tweXtjtia- 
d'armes,  musulmans  sunnites,    ooivrac  ja*  i^i^*  tfvvx^iXfcOc  |&ev, 

Souli,  I a  décembre  (v.  s.)    ^euc  MouaouXffcâvou;  ZowiTOc«. 
l8o3.  ZftûXt,  Il  A#)U{ACp{ou,  iSoS. 

Yéli  pacha  AU  Zadé.  BiXii  i:a<râc  Ax^  Za^^c*  • 

Elmas,  bcyi  ï.;macl,  bcy  do  ,ÉX(&èlcirii()c,lo|faiix.i7iDcKov>TC(w- 
Cohitza;  Mouhamet,  mouhar»  tik,  Mouocptr  Meux^yp^apnc  y,  lo* 
dar;.lsmaël  pachô,  bcy^Ha»-  .  i&aiqX  Hoivo'irtii^fXa^.àv  Af9Çîo;qc, 
'  san,  derviche; Hago,  muhar-  '  ,A7oçMouxoupTapr,ç,./l6^^'»Zotpx«^» 
'  dar;  Àbden  Zarchan;  Orner,  ôjAipAcpCîoYscMtrCojnovocXpirCil 
dervichej  Metche  Bono;Had-  ']  Jl^reçy  Aarlf  XoTÇaç^Xcûaa  T»- 
gî  Déi)o;  Latif  Codja;  Chousa  oxa<c,  ^^ffci^àC  TtttiXtvX^C. 
Toski^s;  Abas.Tébélcn. 

(i)  Les  Turca  répètent  ici  an  an«thèn»«  prononcé  par  BajsMt  Ildérlm 
,  contre  Tainerlau»  qu*il  défiait  4e  Tenir  k  aa  rencontre  :  Si  iu  ne  te  montres 
.  pat  ^  ainsi  que  tes  menaces  me  Vannoncent^Je  spahake^quetu  ^ois  obligé 

de  reprendre  uneéptmu  que  tu  aurais  répudiée  par  .troi^ois.  Y*  Qott. 

Strttter.  Tatarie.,  c.  xiii,  $  i5A. 
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Ions  jadis  fertilises  par  leurs  sueurs^  et .  aux .  églises 
de  leur  douce  patrie^  Ils  s'éloignent  sous  la  conduite 
de  Photos,  de  Dîmo-Dracos,  de  Tz!ma-Zervas;?.Caido'| 
la  carabine  en  main,  marche  au  milieu  des  femmes 
et  des  enfants  ;  elles  saluent»  en  .poussant  de  longs 
gémissements,  les  tombeaux  des  ancêtres,  et  les  prâr 
très  portant  la  croix  précèdent  cette  caravane  affligée^ 
qui  prend  la  route  de  Parga.  Les  autres  villages  de 
la  république  sont  simultanément  évacués  de  la  m(!rae 
manière;  Koutzonicas,  Georges  Botzaris  et  Palascas, 
conduisent  d'autres  tribus  vers  Zalongos,  monastère 
et  village, situés  sept  lieues  au  midi  des  riyesde  TA- 
chéron,  sur  la  frontière  du  canton  deRogouSi  ter- 
ritoire antique  des  Cassiopéens.  Quelques  veuves  des 
guerriers  morts  en  combattant, pour  la  patrie  se  re- 
tirent, en  vertu  d'une  permission  de  Véli  pacha,  au 
hameau  de  Rcgniassa;  tandis  que  d'autres  phar&s  se 
dirigeaient  vers  le.  mont  Djoumerca,  avec  Tintention 
de  passer  de  là  dans  les  montagnes  de  TÉtolie,  afin 
de  s'y  réunir  aux  bandes  belliqueuses  des. Armatolis, 
commandées  par  Paléopoulq.  .       .  > 

Tandis  que  les  Souliotes.  abandonnaient  de  toutes 
parts  leurs  montagnes,  Samuel  qui  n'^avait  pas. voulu 
accéder  à  la  capitulation,  attirait  à' lui  seul  l'atten- 
tion des  infidèles,  qui  n'attendaient  que  sa  chute, 
pour  courir  sur  les  chrétiens,. auxquels  ils  avaient 
accordé  un  traité  mensonger.  Il  arrêtait ,  depuis 
quarante  huit  heures,  le  torrent  des  barbares  qui 
débordait  de  toutes  parts  son  enceinte  A  moitié  dé- 
molie par  les  bombes ,  en  signalant   son  courage 
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par  des  prodiges.de  valeur.  Il  gagna  ainsi, en  cédant 
pied  à  pied  un  terrain  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre, 
le  dernier  iietrànchement  qui  renfermait  le  magasin  des 
poudres.  Là,  plein  de  Tespritdu  Dieu  qu*il  adora,  en 
présence  des  derniers  enfants  de  Souli,  il  les  exhorta 
à  donner  tête  baissée  sur  les  ennemis,  dans  les  rangs 
desquels  ils  trouvèrent  une  mort  glorieuse.  Resté  seul 
au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie,  il  vit  d'un  front 
serein  s'avancer  les  mahométans  ;  il  attendit  qu'ils  eus- 
sent pénétré  dans  l'arsenal,  où,  plus  grand  que  Bru- 
tus,  et  sans  blasphémer  la  vertu  (i),  il  termina  ses 
jours  en  mettant  le  feu  aux  poudres  qui  firent  sau- 
ter avec  lui  plus  de  six  cent  mahométans. 

Yéli  pacha,  témoin  de  ce- désastre  qui  terminait  la 
résistance  héroïque  des  Souliotes,  crie  aussitôt  à  la  vio- 
lation du  pacte  qu'il  leur  avait  accordé ,  et  profitant 
des  ordres  secrets  que  son  père  lui  avait  laissés,  pour 
massacrer  les  chrétiens  dès  qu'ils  seraient  hors  des 
montagnes,  il  fait  courir  de  tous  cotés  à  leur  poursuite. 
Douze  cents  hommes  se  mettent  à  la  piste  de  Photos 
et  l'atteignent  du  moment  où  sa  caravane  touchait  au 
territoire  de  Parga.  Le  fils  de  Tzavellas,  qui  marchait 
ai  l'arrière-garde  avec  sept  soldats,  découvrant  de  loin 
les  barbares,  crie  de  hâter  le  pas,  s'embusque,  arrête 

(i)  Dion  Cassius.  rapporte  que  Brutus,  en  se  donnant  la 
mort  après  la  bataille  de  Philippcs,  blasphéma  la  Tertu,  en 
s*écriant:  O  vertu,  tu  n*es  qu'un  vain  nom;  Je  t'exerçais 
comme  une  action  libre,  tandis  que  tu  étais  l'esclave  de  Ut 
fortune!  h  rX^f&ev  dpirAi  XeYe<  £p*  iKoOft*  i^v  ^^oi.m;  fpyGv  iioxouv, 
ou  ^*  dE^;  t^cuXtut(  ruxi^.   DiON.  Cas.  ,  Hist»  rom. 


leur  avant-^rdoi  et  ne  sacrifie  que  quelques  bagages 
pour  se  sauver-  avec  son  fidble  détachement;  tous 
arrivent  ainsi  en  pays  ami. 

.  Furieux  d*avoir  manqué  .leur  proie,  liés  Turcs  s'ex- 
halent  en  imprécations  et  en  menaces  contre  les  Par- 
guinotes ,  puis  décampant  presque  aussitôt ,  ils  se 
portent  à  marches  forcées  vers  Zalongos.  lies  Sou« 
liotes  s*y  reposaient  à  peine  depuis  quelques  jours, 
lorsqu'ils  aperçurent  les  troupes  du  pacha,  sur  les 
hauteurs |.  poursuivant  les  pâtres  et  annonçant  la 
guerre.  A  cette  vue ,  Georges  Botzaris ,  Koutzonicas 
et  le  traître  Palascas,  comprirent  la.  faute,  qu'ils 
avaient  commise,  en  s'attachant  au  parti  d*un  tyran 
sans  foi.  Ils  veulent,  parlementer,  on.  leur  répond 
à  coups  de  fusil;  la  perte  de  tous  était  résolue;  on 
ne  pouvait  même  plus  se  faire  illusion.  Déjà  une 
partie  deia  tribu  se  voit  entourée  sur  une. hauteur 
où  elle  s'était  réfugiée  à  l'approche  deS  Turcs;  un 
*  hymne,  plaintif,  se  fait  entendre.  Soixante  femmes 
privées  de  leurs  défenseurs,  n'ayant,  pour  ressource 
que  la  prière  et  les  larmes,  se  recommandent  à  celui 
qui.iîouvre  d'un  voile  impénétrable  ses  grands  desseinsi 
Désespérées  de  n'avoir  devant  elles  que  la  triste  pers-i 
pective  de  l'esclavage  et  l'opprobre  de  paisserdans  les 
bras  des  mahométans,  elles  lancent  leurs  enfants  en 
guise  de  pierres  sur  les  assaillants;  puis,  entonnant  leur, 
chant  de  mort  et  se  donnant  la  main  l'une  à  l'autre, 
elles  se  précipitent  au  fond  de  l'abîme ,  où  les  cadavres 
amoncelés  de  leurs  enfants  en  empêchèrent  quelques- 
unes  de  trouver  la  mort,  objet  de  leurs  vœux.  < 
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Témoinsr  de  cet  acte  de  désespoir,  les  Souliotes  de 
Zervatès  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
retrancliés  dans  le  couvent  de  Zalongos,  résolurent 
d'attendre  la  fin  du  jour,  afin  de  se  frayer  up  passage  à 
travers  les  lignes  ennemies.  Lé  temps  pressait,  et  vers 
le  milieu  de  la  nuitsuivante^  quelques  femmes  portant 
leurs  enfants  à  ]a  mammelle,  des  vieillards,  donnant  la 
main  aux  adolescents  qui  pouvaient  suivre,  sortirent 
de  la  placé,  précédés  des  palicares  qui  marchaient  lé 
sabre  à  la  main-.  Quoiqu'on  observait  le  plus  profond 
silence,  on  fut  découvert.;  et  après  un  combat  livré 
c6rps  à  cor|)s,  cent  dnquante  individus  qui  se  déga-^ 
gèrent,  parvinrent  à  s^enfoncer  dans  les  bois.  San^ 
guides,  sans  signaux,  errants'à  ravcnture,  au  milieu 
des  bétes  iféroces  moins  avidè&de  saïig  que  les  Turcs, 
on  marche^  on  fuit  d'un  pas  douteux.  Des  mkve^ 
éperdues,  pour  dérober  la  trace  de  leurs  pas,serrenrt 
1»  gorge*  de  leurs  enfants  et  les  suffoquent  pour  enn 
pécher  leurs>  cris^  lorsque  le  premier  crépuscule,  per- 
mettant de  se<  reconnaître'^  quelques  coups -de  sifllet 
donnent  le  signal  de  la^  réunion!,  et  lès  débris  réunifi 
de  tant  de' malheureux  gagnent  par  des^faux-fuyanta 
le  territoire  de  Parga,  devenu  P'âsylcsaùveur  des  pro^ 
scrits,'  trop  heut'eux  d'échapper  ainsi;  car  ceux- qui 
tombèrent  au -pbuvoiv  des 'Turcs' furent  envoyésiâû 
quartier-général  de  Véli. pacha,  qui  rassemblait  des 
victimes  •  destinées  à  orner  son  ti^iomphe. 
'  L'affairé  de  Zalongos  étant  terminée,  Jousouf  Ârab 
vint  j)rendro  le  commandement  des  troupes  pour' se 
portera  Begniassa,  ôii  s'étaient  retirés,  comme  je 
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Fai  dity  les*  veiives  et' leï  ehfànts  de  vingt^  faihilles 
Sôiilidtes;'  Cômme^  ils  étaient  satii  défense  on  fit' 
lâain-bassé'ràr  eux,  etf  toticiiant  le  territoire  ou  ils 
se' tx^tiviiiiéhi  exilés.  Le  village  retehtissait  de  cris, 
lorsqûb  DeipôV  véuVé  du'  capitaine'  Georges  Botzi, 
qùt  habitait^  la'  grande  tôtii*  appelée  l!)imoul'a^  dont 
les  ruiiics  subsisticnt  enéoré,  voyant  lé  carriâgè,  com- 
mença à  faire  feu*  sur  les  assassins.  lieur' attention  se' 
porté  aussitôt  de  ce  côté  et  ils  Tattaqùent  avec  furie. 
La  généreuse  Sôuliote  comprenant  hiiéti  qù'ëlTe  ne 
pouvait  pas  fêstster  Ibngotemps,  s'adi'éSse  û'ux  fenSlfies 
renfermées  avec  elle,  et  leiir^' demande  ' ii'  elles'  vcu- 
lent  mourir  libres  ou'vîVré  esclaVcà  et  sbàillée^l  Elles 
s'écrient  qu'elles  préfèrent  la  mort  a  là  honte*,  âiins 
perdre  de  temps',  Despo  leu^  dit  de  se  raiigéi'  autour 
d'elle,  puis  s-aissejant  siii^  un  caiissbii  rempli  de  car- 
touches, elle  y  met  le  feu  avec  un  tisoA,  et  toutes 
ensemble  sauteht  avec  la  tour,  devenue  la' proie  des 
flammés  qui:  dévorèrent  leurs  testes  véné^tiblcs ,  suni 
laisser  à  leurs  bourreaux  lé  plaisir  dé'  réJ^llilItefëuV 
vue,  en  considiérà^it  lés  débris  de  1<^ÛW  éarfdVifés('r).';* 
En'àbàtid6hnàhtSduîi,KitzosétNothi  Bbtzat'i's/cit- 
j^itaidés  renomihés  ploûl^  leur  fit*at6iire(,  s'étaiéh  t  retirés 

%  ■  <,  .(■.  *  k'*l'''t**ifiC* 

I 

(fi)  Lés  ndàis  de^  béroînesq<ii  périrent^  aVéb  l)é^tk>  fiiiViii  i 
Tasso  (Anaitasie)v.fiUejde  Ûcispo;  Nasto'(  A.thanaM^) ,i fillcr de 
Tasso  ;  Maro  (  Marie  ) ,  Gllc  de  Tasso  ;  Dcspo  (  Reine } ,  seconde 
fille  dc.pespo;  Kitzi^  ( Christine },  troisième  .fille,  de  Despo; 
Nicolas,  fils  de  Kitzia;  Soplio  (Sophie),  bru  de  Despp;  K.iU(|, 
fils  de  Sopho;  Panagio  (Toussainte),  seconde  bru  de  Dcspo; 
Càtc^O  (Catherine),  fille  de  Pànagio. 
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avec  leurs  tribus  à  Yourgarelli  ^  village  du  mont  DjoiH 
inerca  (x).  Apprenant  ce  qui  seUit  passé  dans  la.Cas- 
siopie,  ils  s'empressèrent  de  ramasser  des  vivres ,  des. 
munitions,  et,  dès  qu'ils  s'en  furent  procurés,  il  par- 
tirent secrètement  pour  se  rendre  à  Seitzo,  dans  l'A-' 
gralde.  Ports  de  leur  courage,  ils  avaient  renversé 
les  postes  de  Dervendgis;  ils  se  frayaient  un  passage 
a  travers  rAtliaroanie;'iIs  débouchaient  par  le  défilé. 
de  Théoudoria  dans  la  vallée,  de  l'Acheloûs,  lorsqu'ils 
.  eurent  avis  qu'un  corps  de  troupes  commandées  par 
Hago  Mouhardar  et  Bekir  Dgiocador,  expédiés  pour 
les  exterminer,  se  montraient  sur  leurs  derrières. 
Aussitôt  ils  font  halte  pour  donner  le  temps  aux; 
femmes,  aux  enfants  et  aux  bagages,  de, prendre  les. 
devants;  puis,  fondant  sur  les  Turcs,  ils  les  dispersent 
Mais  h  chaque  défilé  ceux-ci  reparaissent ,  et  de  npu-, 
veïles    escarmouches    se    succèdent    pendant    deux 
jours,  car  dès  que  la  nuit  enveloppait  les  vallées, 
de  ses  ombres,  les  barbares  retranchés  sur  les  hau- 
teurs veillaient  dans  de  continuelles  alarmes.  Enfin 
le  troisième  jour  de  marche,  les  Souliotes  voyaient 
devant  eux  les  montagnes  d'Agrapha,  où  les  bandes 
de  la  Thessalie  leur  auraient  fourni  des  renforts.  Ils 
approchaient  du  terme  de  leurs  fatigues;  ils  tou- 
chaient au  pont  de  Coracos  (a),,  lorsqu'une  fusillade 
leur  apprit  que  ce  poste  était  occupé  par  les  troupes 

(i)  Du  village  de  Vougarelli.ik  Vdtcmitza,  la  distance  est 
de  huit  lieues.  Fùjrez  mon  Voyage  dans  la  Grèce,  c.  xl. 

(a)  Le  pont  de  Coracos  aboutit  au  mont  Phryclas,  qu'on 
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du  vistr,  retranchées  sur  le  numt  Phrjcias,  dont 
les  hordes,  commandées  d*un  autre  côté  par  les  phefii 
que  je  viens  de  nommer,  leur  coupaient  toute  espèce 
de  retraite.  Au  bruit  qui  venait  de  se  faire  entendre 
elles  doublent  le  pas,  et  les  Souliotes,  enveloppés , 
ne  trouvent  pour  retranchement  et  pour  abri  que  le 
rocher  et  le  monastère  de  Vetémitza.  Ils  s'y  établis- 
sent au  milieu  d*une  grêle  de  balles,  et  ils  parvien- 
nent, en  rendant  la  mort  avec  usure  aux  ennemis , 
à  repousser  les  mahométans  qui  se  retirèrent  en 
formant  un  cercle  autour  des  chrétiens  qu'ils  se  pro- 
posaient d'immoler.  Ainsi,  de  toutes  parts  les  Sou- 
liotes  étaient  entourés  de  tigres  altérés  de  leur  sang; 
car  les  villages  voisins  s'étaient  levés  en  masse  contre 
eux;  et  toutes  les  issues  leur  étaient  fermées. 

Six  semaines  s'écoulèrent  de  la  sorte,  sans  qu'au- 
cun des  soldats  du  satrape  osât  s'avancer  dans  la 
lice;  et  ils  se  tenaient  hors  de  la  portée  du  fusil, 
comptant  sur  le  secours  de  l'ennemi  puissant  qui 
réduit  les  citadelles  les  plus  redoutables.  Ils  savaient 
que  les  chrétiens  étaient  pourvus  de  peu  de  vivres, 
et  ils  attendaient  que  la  nécessité  les  livrât  à  leur 
discrétion  pour  les  égorger.  Avec  quelle  joie  bar- 
bare ils  comptaient  les  heures  et  les  moments  !  Pa- 
reils aux  animaux  féroces,  que  le  peuple-roi,  dans 
ses  jours  de  fête,  lâchait  dans  l'arène  contre. les  gé- 
néreux martyrs  de  la  foi,  les  mahométans  guettaient 

croit  être  le  Phricion  des  anciens,  cité  par  Hérodote.  Fie 
^Homère,  XIV,  et  Steph.  Byzantj  in  voc.  <»pi»tov. 

I.  l4 
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leur  proie.  Les  Souliotes ,  de  leur  côté ,  ne  se  fai- 
saient pas  illusion  sur  le  sort  qui  les.  attendait.  Ils 
sentaient  l'étendue  de  leurs  maux;  leurs  munitions 
s'épuisaient;  les  vivres  avaient  totalement  manqué;  et 
avant  d'être  frappés  d'inanition,  ils  résolurent  de 
consacrer  ce  qui  leur  restait  de  forces  à  mourir  de 
la  mort  des  braves,  en  essayant,  sans  oser  l'espérer, 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  leurs  ennemis. 

A  un  signal  convenu,  trois  cents  d'entre  eux  s'élan- 
cent, non  plus  précédés  du  feu  de  la  mousqueterie, 
mais  à  découvert,  la  tête  haute  et  le  sabre  à  la  main, 
contre  les  Schypetars  mahométans.  En  vain  leurs  guer- 
riers tombent;  ils  ne  connaissent  plus  de  dangers; 
tout  espoir  de  salut  est  loin  d'eux,  et  ils  nettoyent 
au  loin  la  campagne  des  hordes  ennemies;  mais  re- 
venus sur  leurs  pas,  ils  s'obstinent  inutilement  à 
franchir  le  pont  fatal  ;  leurs  armes  sont  impuissantes 
contre  les  barricades.  Nothi  Botzaris  tombe  atteint 
de  cinq  blessures,  et  presque  tous  ses  soldats  y  troii- 
vent  la  mort  et  la  fin  de  leurs  misères.  Mais  que  de- 
viennent les  femmes  et  les  enfants?, ...  la  vérité  de 
l'histoire  aura  peine  à  faire  croire,  qu'après  s'être 
battues  à  coup  de  pierre  et  quelques-unes  à  coups  de 
couteau,  se  voyant  privées  de  leurs  époux  et  de  leurs 
frères;  un  seul  cri  se  fit  entendre:  Mourons!... 
Et  par  un  mou vemtent  spontané,  plus  de  deux  cents 
mères  pressant  leurs  enfants  contre  leur  sein ,  suivies 
déjeunes  filles,  se  précipitent  et  disparaissent  dans 
les  ondes  rapides  de  l'Acheloûs  qui  les  engloutit.  Le 
seul  Kitzos  Botzaris,  avec  dix  des  siens,  malgré  leurs 
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blessure9,  parvinrent  à  a^ 'dégager;  et  job  fihère;Iïothi 
fut  traîné  dans  les  prisons  dç.ianina.  ... 

J*ai  connu  ces. deux  chefs  des  Souliotes,  lorsqu'ib 
Servaient  sous  les  drapeaux  •  de  .la .  Fraoce,.  qui  fut 
toujours  la  patrie  protectrice  des  infortunés*  Tai  en- 
tendu de  la  bouche  de  Kitzos  le  récit  de  ses  mal- 
heurs et  les  regrets  qu'il  donnait  à  son  pays,  sans 
jamais  dire  ce  qu'il  fit  pour  sa  défense ,  car  il 
s'oubliait;  et  ses  ennemis  seuls  m'ont  parlé  de  son 
courage.  Il  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
l'expression  ;  et  par  |in  secret  pressentiment^  qu'il  me 
communiqua  souvent,  il  se  croyait  destipé  à  tomber 
tôt  ou  tard  entre  les  mains  d'Ali  pacha.  Cette  pensée 
ne  l'avertissait  que  trop '  bien.,  r  Par  une  suite  de 
vicissitudes,  qu'on  était  loin  de  prévoir,  Kitzos  Bot« 
zaris,  remis  au  pouvoir  de  son  ennemi  .par  .les 
agents  de  l'Angleterre,  làclies  complaisants^  de  la 
tyrannie  (i);  ^ous  la  garantie  fallacieuse  de  la^  foi 
jurée,  qu'on  le  respecterait,  reçut  le  cotip  .f|iital 
de  la  main  d'un  nommé  .Gogos,  k  l'Arta^  où  de 
crime  fut  ;  consommé  par  ordre  d'Ali,  au  mois  de 
janvier  i8i3.  .  :  ..     : 

Les  dies3eins  du  satrape  ;  étant  aiosi  accQmpHs,  il 
partit  au:  commencement  de  mars  poiu*  se  rendre  ;à 
Souli,  afin  d'en  faire  fortifier  les  principales  positions 
et  de  présider  aux  exécutions,  par  lesquelles,  il  se 
proposait  d'inaugurer  la  prise  de  possession  de  cette 
contrée,  qui  était  encore  vierge  de  forfaits.  Quoique 

(i)  rojrez  ch.  x.  T.  H  de  mon  Voyage. 
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lo  sang  eût  coule  à  grands  flots  sous  le  glaive  de  ses 
fils  et  de  ses  lieutenants,  il  ne  trouva  encore  que 
trop  de  vengeances  à  exercer  contre  les  prisonniers 
qui  restaient  Pendant  huit  jours  entiers  les  exécu- 
tions se  succédèrent  y  et,  à  la  lueur  des  incendies  qui 
dévoraient  les  villages  de  la  Selleide,  on  ne  vit  de 
toutes  parts  que  gibets,  pals  et  supplices.  On  versait 
à  quelques-uns  des  chrétiens  de  la  poudre  dans  les 
oreilles,  à  laquelle  on  mettait  le  feu.  I^ics  femmes 
étaient  précipitées  du  haut  des  mornes  dans  les  abi* 
mes  de  rAchéron;  les  enfants  vendus  à  1  encan;  et 
comme  le  dixième  des  condamnés  appartenait  aux 
bourreaux  chargés  des  exécutions,  qui  leur  sauvaient 
ainsi  la  vie,  on  s'estimait  heureux  de  devenir  leur 
esclave,  et  leur  part  dans  le  butin  ne  fut  pas  la  moins 
enviée.  •  •  Après  ces  premiers  excès  du  crime,  le  visir, 
fatigué,  sans  être  rassasié  de  carnage,  reprit  le  che- 
min de  Janina,  en  traînant  à  sa  suite  les  débris  de 
la  population  de  Souli,  dont  il  orna  son'  triomphe. 
Leurs  tourments,  dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
cette  occasion ,  furent  aussi  variés  que  les  caprices 
de  la  soldatesque  dont  ils  devinrent  le  jouet,  sans 
qu'aucim  des  Souliotes,  auxquels  on  offrit  le  moyen 
de  l'apostasie  pour  se  sauver,  démentit  son  courage 
dans  Tagonie  des  douleurs.  On  vit  des  soldats  em- 
palés, expirer  lentement,  en  invoquant  le  nom  du 
Tout-Puissant;  un  jeune  homme,  auquel  on  avait  ari- 
raché  la  peau  du  crâne,  fut  forcé,  à  coups  de  fouet, 
de  marcher  sous  les  fenêtres  de  Yéii  pacha,  charmé 
de  voir  jaillir  le  sang  de  ses  artères.  La  ville  était 
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transformée  en  un  cirque^  retentissant  des  aoclama- 
tions  féroces  des  barbares,  niâlées  aux  gémissements 
et  aux  cris  des  victimes. 

Mais  le  juste  Ciel  réservait  un  triomphe  éclatant 
aux  chrétiens,  et  le  spectacle  qui  ferma  les  arènes 
fut  illustré  par  le  glorieux  martyre  de  trois  jeunes 
enfants  d'une  beauté  ravissante.  ]e  n*ai  pu  apprendre 
leurs  noms  pour  les  transmettre  à  la  mémoire  du 
inondé  chrétien.  L'aîné  de  ces  élus  avait  quatorze 
ans;  sa  sœur,  onze,  et  elle  marcha  au  supplice  en 
conduisant  par  la  main  un  frère  plus  jeune  qu'elle. 
On  leur  avait  arraché  leurs  vêtements!.  •  Une  douce 
sérénité  brillait  sur  la  figure  de  ces  prédestinés,  qu'en- 
tourait une  troupe  de  derviches  frénétiques,  auxquels 
on  les  avait  livrés.  Arrivés  sous  Tombrage  fatal  des 
platanes  de  Calo-Tchesmé,  lieu  ordinaire  des  exécu- 
tions, la  vierge  se  prosterne  en  élevant  ses  mains 
au  Ciel.  Elle  voit  rouler  à  ses  pieds  la  tête  de  son 
jeune  frère;  et  pendant  que  laîné  luttait  contre  un 
ours  auquel  on  l'avait  livré ,  on  n'entendit  sortir  de 
sa  bouche  que  ces  paroles  ravissantes  :  Père  des  mi" 
séricordes,  Dieu  exorable,  Dieu  desjaiùles,  sainte 
Heine  couronnée,  ayez  pitié  de  mes  frères;  Christ 
adore,  secourez  vos  pauvres  enfants!» ...  En  ache- 
vans  ces  mots,  un  des  bourreaux  frappa  la  victime 
sans  tache.  La  rose  de  la  Selleîde  tomba  sur  le  sein 
de  la  terre,  et  les  chœurs  des  anges  reçurent  les  âmes 
de  ces  douces  créatures,  qui  reposent  dans  le  sein  de 
la  divinité. 

Ce  supplice  glaça  d'effroi  les  mahométans,  les 
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ëgorgeurs  et  le  satrape,  qui  se^  contenta  de  disper- 
ser le  restant  des  familles  souliotes  dans  des  lieux 
agrestes,  où  quelques-unes  se  soutiennent  encore 
par  Tespérance  de  voir  renaître  leur  patrie  de  ses 
cendres. 
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Campagne  d*Ali  Tébélen  dans  la  Romélic.  —  Rentre  en  Épire. 
—  Assassinat  du  primat  d'Étolie,  Sousmane,  assassiné  par 
Véli  pacha.  —  Disgrâce  du  satrape.  —  Son  neveu  Elroas 
nommé  à  sa  place  au  sangiac  de  Thcssalie.  —  Meurt  bien- 
tôt après..  —  Douleur  et  rage  de  Chaïnitza  à  ce  sujet  — 
Faux  monnoycurs  de  Plichivitzas ,  recherchés  et  pifnis.  — 
Origine  de  la  fortune  de  Vasiliki  y  jeune  fille  que  le  visir 
fait  esclave. 


0 

J  'ai  écrit  jusqu'à  présent,  d'après  ses  propres  récits 
et  ceux  de  témoins  oculaires,  Thistoire  d'un  homme 
devenu  fameux  par  le  secours  d'une  fortune  impie 
autant  qu'aveugle.  Il  me  reste  maintenant  à  parler 
de  choses  qui  précédèrent  de  peu  de  temps  mon  dé* 
harquement  dans  TÉpire,  et  d'événements  arrivés 
pendant  une  résidence  de  dix  années  que  j'ai  passées 
en  qualité  de  consul  général  de  France  auprès  du 
visir  Ali  pacha  de  Janina. 

Parvenu  à  cette  partie  des  annales  du  satrape  de 
rÉpire ,  je  fiis  effrayé  de  la  carrière  ensanglantée  qui 
s'ouvrait  devant  moi.  J'avais  à  dévoiler  tant  d'infa- 
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mies,  de  perfidies  et  de  crimes;  j*abordais  un  sujet 
si  difficile  à  révéler,  malgré  la  corruption  de  nos 
mœurs  politicpies,  que  je  craignais  de  paraître  partial 
à  ceux  qui  se  jouent  de  l'honneur  et  du  sang  des 
peuples,  parce  que  leurs  âmes,  malgré  le  mépris 
qu'ils  font  de  l'humanité,  sont  encore  loin  de  con* 
cevoir  à  quels  excès  un  tyran  sans  frein  peut  se 
porter  pour  assouvir  ses  passions  quand  il  est  do- 
miné par  l'ambition;  cependant  il  me  parut  indis- 
pensable, en  rejetant  une  foule  de  détails  que  la 
morale  réprouve,  de  composer  un  ensemble  des  ta- 
bleaux les  moins  hideux  quej'avais  sous  les  yeux,  pour 
le^  rattacher  à  la  vie  d'un  homme  qui  appartient  à 
riiistoire  moderne  de  la  Grèce,  par  la  commotion 
qu'il  a  occasionée,  ainsi  que  par  les  maux  dont  il  l'a 
accablée ,  en  le  faisant  assister  de  son  vivant  au  ju- 
gement de  la  prostérité. 

La  destruction  des  Souliotes,  qui  depuis  plus  de 
cent  quarante  ans  avaient  triomphé  des  efforts  des 
mahométans,  accrut  la  célébrité  du  satrape  de  Ja- 
nina;  ses  exploits  étaient  chantés  dans  les  Albanies, 
et  racontés  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire.  Les 
Turcs  l'appelaient  le  sauveur  ^  et  la  renommée  de  sa 
gloire  parvint  au  Sultan ,  qui  crut  ne  pouvoir  mieux 
récompenser  le  fléau  des  chrétiens  indépendants  de 
l'Épire,  qu'en  lui  conférant  le  titre  et  l'autorité  de  Ro- 
mili  Yali-cy.  C'était  lui  fournir  de  nouveaux  moyens, 
de  se  signaler,  parce  que  la  Macédoine  et  la  Thrace 
étaient  alors  désolées  par  des  bandes  de .  brigands. 
Les  Kersaies  ou  Chrysalides,  espèce  de  condottieri 
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composes  d*im  ramas  de  Bulgares,  dé  Tribanes  et 
*  d^EscIavons ,  commandés  par  des  cheft  audacieux , 
dévastaient  les  environs  de  Plulippopolis  et  les  vallées 
du  mont  Pangée,  en  poussant  leurs  excursions  jusque 
dans  la  Pélagonie.  Les  caravanes  ne  pouvaient  plus 
circuler,  les  affaires  étaient  interrompues,  les  cour« 
riers  dévalisés  et  l'autorité  méconnue.  On  soupçon- 
nait les  pachas  deSmocôvo  et  d*Uskiup,  d*etre  in- 
téressés k  soutenir  ces  haidouts  ou  voleurs:  il  devenait 
instant  de  remédier  à  de  pareils  désordres.  Telle  était 
la  tache  qu'on  donnait  à  remplir  au  vainqueur  de 
Nicopolis  et  de  la  Selleîde;  mais  tant  d'honneurs 
cachaient,  comme  on  l'apprit  ensuite,  une  arrière- 
pensée  du  ministère  ottoman.  Le  visir  de  Janina  lui 
portait  ombrage;  on  croyait,  en  flattant  son  ambition, 
le  compromettre  en  le  chargeant  d'une  expédition 
qu'on  n'avait  osé  entreprendre  soi  -  même ,  et  par- 
venir à  le  perdre  en  lui  faisant  éprouver  des  revers, 
ou  bien  à  le  saisir  pour  s'en  défaire,  dès  qu'on  l'au- 
rait attiré  hors  de  son  gouvernement. 

Ali  pacha  qui  n'avait  aucune  donnée  sur  ces  des- 
seins, mais  justement  défiant,  prit  ses  mesures  comme 
s'il  eût  été  environné  d'ennemis.  Il  rassembla,  en 
vertu  du  diplôme  impérial  qu'on  lui  avait  adressé, 
dix  mille  soldats  albanais,  avec  lesquels  il  franchit  le 
Pinde,  et  vint  camper  à  Bitolia^  au  printemps  de 
i8o4.  Après  avoir  purgé  les  environs  de  quelques- 
essaims  dé  voleurs,  et  réuni  les  forces  des  aîans  de 
rillyrie  et  de  la  Macédoine  cisaxienne ,  il  passa  le 
Yardar  à  Tchioupcrli.  Il  comptait  alors  sous  ses  dra<^ 
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peaux,  indépendamment  de  ses  troupes  particulières, 
les  contingents  du  pacha  de  Delvino,  du  visir  de 
Bérat,  des  beys  du  Musaché,  des  Yaivodes  de  la  Tau- 
lantie,  du  sangiac  de  Scodra,  terre  nourricière  des 
braves;  des  chefs  des  Dibres,  d'Ochrida,  du  Lak- 
oulak,  de  Baxor,  canton  du  mont  Bora,  de  Calcan- 
deren,  de  Pristina,  et  tous  les  spahis  de  la  Thessalie. 
£n  avançant  parles  sources  des  fleuves  qui  arrosent  la 
Macédoine  transaxienne,  il  vit  arriver  à  son  quartier, 
la  cavalerie  de  Serrés,  les  agas  du  territoire  de  Thes- 
salonique,  les  timariots  de  Mélénik,  de  la  Cavalle, 
de  Drama,  de  Démir-Hissar,  de  Radovich,  de  Koum- 
lèkeu,  de  Doubnitza,  le  drapeau  entier  de  Sophia, 
et  il  parut  aux  portes  de   Philippopolis  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  quatre -vingt  mille  hommes. 
Ayant  assis  son  camp  hors  de  la  ville,  au  milieu  des 
vastes  plaines  de  la  Thrace,  il  cita  à  son  tribunal  les 
chefs  des  rebelles  qui  étaient  déjà  pris ,  fit  décapiter 
les  pachas.  d'Uskiup  et  de  Smocôvo,  hommes  d'une 
taille  gigantesque,  qu'il  craignait  personnellement, 
livra  au   glaive  quelques  êtres  insignifiants,  en  se 
contentant  de  retenir  en  otage  les  chefs  de  parti  les 
plus  influents.  Il  avait  levé  des  contributions  dans 
toutes  les  villes  situées  sur  son  passage;  il  exigea  des 
sommes  considérables  de  ceux  qui  l'approchaient;  et 
sa  marche  non  moins  étonnante  que  son  activité,  fit 
croire  qu'il  allait  porter  un  coup  fatal  à  l'empire. 
Déjà  son  camp  retentissait  de  cris  extraordinaires; 
on  affectait  de  ne  prononcer  qu'avec  mépris  le  nom 
du  Sultan;  chaque  soir  on  chantait  la  carmagnole 
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SOUS  la  tente  de  son  Tatar  Aga  (i);  on  parlait  d*ar- 
borer  des  couleurs  nouvelles,  lorsqu'une  insurrection 
éclata  tout-i-coup  parmi  tant  d'hommes  divisés  d'i- 
diomes et  d'intérêts  (a).  Ce  mouvement  était  la  suite 
du  coup  d'état  médité  par  le  divan,  qui  crut  le  mo- 
ment propice  pour  se  dé&ire  d'Ali  pacha.  On  cou- 
rait déjà  aux  armes;  on  se  disposait  à  marcher  contre 
son  quartier-général,  lorsqu'il  se  montra  aux  sédi- 
tieux, entouré  de  ses  fidèles  Schypetars.  «  Vous  vou- 
lez, s'écria-t-il,  sortir  de  l'inaction;  j'applaudis  à  votre 
résolution.  Qu'on  abatte  les  tentes,  et  que  chacun 
me  suive  au  rendez-vous  que  j'assigne  à  Sophial» 
Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  se  met  en  marche, 
persuadé  que  ce  signal  serait  celui  de  la  dissolution 
des  corps  les  plus  mutins,  qui  profitèrent  effective- 
ment de  l'occasion  pour  retourner  dans  leurs  pays. 
Il  reprit  de  son  côté  la  route  de  Bilolia;  et  les  mi- 
nistres du  Grand-Seigneur  ne  cessèrent  de  craindre 
qu'il  ne  vint  faire  la  police  k  Ck>nstantinople,  que 
lorsqu'ils  apprirent  son  retour  au-delà  de  Vardar.  Il 

(i)  TaUr  Aga;  chef  des  Tatars  ou  courriers,  poste  im- 
portant à  la  cour  des  satrapes ,  où  il  est  essentiel  d'être  bien 
informé  et  d'empéchcr  le  public  de  savoir  ce  qui  se  passe, 

(a)  La  plupart  de  ces  troupes  parlaient  le  turc ,  l'esclavon , 
le  valaque,  le  bulgare,  et  chaque  nation,  anim(''c  par  d'an- 
ciennes rivalités ,  faisait  de  cette  armée  un  assemblage  hété- 
rogène qui  ne  pouvait  tarder  k  se  dissoudre.  Quant  au  complot 
contre  Ali  pacha,  il  ne  tirda  pas  à  en  avoir  les  preuves,  et 
tés  resscntimenU  contre  le  Sultan  Sélim,  auquel  ilTattribuaitii 
ne  connurent  plus  de  bornes. 
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respiia  lui-même  en  se  rétrouvant  dans  un  pays  ami; 
et  comme  il  demanda  carte  -  blanche  y  si  on  voulait 
qu*il  rentrât  en  campagne,  on  s'empressa  de  te  re- 
mercier, en  lui  annonçant  que  Sa  Hautesse,  satis- 
faite de  sa  conduite,  révoquait  les  pouvoirs  dont  elle 
Tavait  investi. 

La  charge  de  Romili  Yali-cy  est  regardée  comme 
onéreuse  pour  ceux  qui  Tobtiennent;  mais  AH,  ac- 
coutumé à  tirer  parti  de  tout,  épuisa  les  provinces, 
en  les  frappant  de  contributions;  rançonna  ceux  qu  il 
aurait  dû  punir;  enleva  des  places  fortes  Tartillerie 
susceptible  d'être  transportée,  et  rentra  à  Janina 
chargé  des  dépouilles  de  la  Romélie.  Par  calcul  po- 
litique et  par  avidité,  il  ne  laissa  qu'un,  pays  épuisé 
à  son  successeur,  auquel  il  suscita  des  embarras  nou- 
veaux, en  relâchant,  quelque  temps  après,  les  chefs 
de  bande  qu'il  avait  emmenés  en  otage  à  Janina. 

C'est  une  question  de  savoir  si  un  état  est  moins 
malheureux  lorsque  son  chef  est  méchant,  que  lors- 
que  ses  favoris  le  sont,  et  la  réponse  pourrait  être 
facile,  si  on  admettait  que  des  sujets  éclairés  peuvent 
redresser  un  prince  vicieux;  car  des  courtisans  sans 
foi  sont,coit)me  les  Israélites  frappés  de  la  maladie 
dont  le  seigneur  punit  leur  idolâtrie,* forcés  de  vivre 
en  dehors  de  la  société.  Chez  Âli,  ainsi  qu'à  la  cour 
des  tyrans,  il  n'y  avait  qu'hypocrisie,  parjure,  dé- 
loyauté; le  maître  et  les  esclaves  étaient  également 
criminels.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans  sbs  états,  il  s'an- 
nonça aux  Épirotes,  tel  qu'un  père  qui  révoit  tou- 
jours avec  plaisir  ses  enfants.  Riche  et  heureux ,  on 
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lui  donna  des  fStes,  qu'on  aurait  célébrées  avec  un 
égal  transport,  si  on  eût  appris  que  sa  tête,  menacée 
par  le  divan,  venait  d*£tre  attachée  aux  portes  du 
charnier  impérial  de  Constantinople,  terme  fatal  de 
toutes  les  ambitions.  Il  était  persuadé  de  cette  vérité, 
aussi  la  diminution  des  impôts  qu'il  avait  promise 
dans  le  danger  fut-elle  ajournée,  et  les  corvées,  loin 
d'être  allégées,  prirent  une  extension  nouvelle.  Ce 
fut  donc  k  dater  de  la  consolidation  de  son  pouvoir, 
que  l'Épire  ressentit  le  calme  de  l'oppression ,  et  les 
paysans  n'eurent  pour  consolation  que  de  voir  ren- 
verser les  donjons  et  les  tourelles  des  beys,  leurs 
anciens  oppresseurs,  qui  furent  rangés  ainsi  qu'eux, 
sous  le  niveau  du  despotisme,  qui  n'admet,  comme 
l'anarchie,  que  l'égalité  de  la  misère  pour  les  peuples. 
Vainqueur  des  grands,  Ali  ne  s'appliqua  plus  qu'à 
briser  quelques  résistances ,  et  sous  le  prétexte  banal 
de  complicité  avec  les  Soutiotes,  il  fit  périr  de  proche 
en  proche ,  les  riches  propriétaires  de  l'Acamanie  et 
de  rÉtolie,  qui  furent  accusés  successivement  de  con-, 
nivence  avec  ses  ennemis. 

Un  seul  d'entr'eux  parut  l'arrêter;  le  sang  des 
anciens  rois  serviens  qui  coulait  dans  ses  veines, 
son  intégrité,  ses  vertus,  l'environnaient  de  tant 
de  respects ,  qu'il  n'avait  jusqu'alors  osé  l'attaquer. 
Chousmane  ou  Sousmane  (i),  c'était  le  nom  de  cet 

(i)  Sousmane  descendait  des  anciens  rois  de  Servie,  vul- 
gairement appelés  Triballes,  qui  avaient  conquis  l'Étolie. 
P^oj'ez  Cantacuzen.  >  1. 1 ,  p.  ft63 ,  164  ;  Nicepli.  Gregor. ,  1. 1, 
p.  ft8i,  ab  ann.  C.  i33i  ad  i453;  Chaloocondyl.,  p.  27. 
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homme  cher  aux  Étoliens,  qui  avait  pour  crime,  aux 
yeux  du  visir,  non  sa  naissance,  puisqu'en  Turquie 
rinfluence  ne  se  mesure  point  sur  l'extraction ,  mais 
ses  richesses^  qui  sont ,  dans  les  états  de  pouvoir  ab* 
solu,  plus  dangereuses  que  des  crimes.  Déjà  le  tyran 
avait  égorgé  un  des  frères  de  ce  sujet  paisible^  sous 
le  prétexte  injuste  d'avoir  fourni  des  secours  à  Pa^ 
léopoulo,  et  pour  feindre  de  ne  pas  participer  à  ce 
nouveau  meurtre  et  d'être  en  mesure  de  désavouer 
ce  crime,  il  chargea  Véli  pacha  d'éteindre  une  famille 
dont  il  convoitait  les  biens. 

Le  fils  du  tyran  qui  s'était  déjà  largement  signalé 
dans  la  carrière  des  assassinats,  partit  en  conséquence 
de  Janina,  au  mois  de  janvier  i8o5,  sous  prétexte  d'aller 
faire  une  espèce  d'inspection  militaire  dans  le  midi 
de  la  Grèce,  où  son  père  avait  affermé  les  terrains 
de  dotation  du  Yacouf  et  du  sultan.  Il  traversa  sous 
cette  apparence  le  Xéromeros  et  la  Carlelie,  pour 
se  rendre  à  Missolonghi,  sans  que  Sousmane,  qui  lui 
envoya  les  présents  d'usage,  se  présentât  pour  lui 
rendre  l'hommage  que  tout  particulier  de  distinction 
doit  en  pareil  cas  à  son  seigneur.  Loin  d'en  paraître 
offensé ,  Véli  s'empressa  d'agréer  les  excuses  de  Sous- 
mane, en  les  expliquant  dans  leur  sens  naturel,  qui 
était  celui  d'une  juste  défiance.  Il  lui  écrivit  donc 
qu'étant  son  meilleur  ami,  il  sentait  parfaitement 
l'embarras  de  la  position  dans  laquelle  de  faux  bruits 
l'avaient  mis  auprès  du  redoutable  vîsir,  son  père; 
qu'il  avait  eu  raison  de  craindre  son  ressentiment, 
mais   cependant  qu'il   fût  sans   aucune   inquiétude 
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réelle;  que  ce  qui  avait  eu  lieu  était  un  nuage  pas* 
sager,  qu*il  se  chargeait  d'arranger  ses  affaires^  et 
qu'il  le  préviendrait  quand  elles  seraient  terminées  à 
sa  satisfaction. 

La  tranquillité  reparut  dans  la  famille  de  Sous-, 
mane,  qui  songeait  à  s'enfuir  dans  les  montagnes 
d'Agrapha,  afin  de  s'y  mettre,  avec  sa  famille,  sous 
la  protection  de  Paléopoulo  et  des  Armatolis,  mais  il 
résolut  de  voir  le  succès  des  négociations  de  Vélî. 
Le  résultat  s'en  fit  attendre  le  temps  nécessaire  à 
augmenter  sa  sécurité.  Quelques  mois  s'écoulèrent, 
et  Yéli  pacha  étant  venu  à  l'Arta  pour  l'ouverture  des 
pâturages,  qui  a  lieu  à  la  St.-Georges,  écrivit  à  l'É- 
tolien  que  le  Janina  Vali-cy,  son  père,  à<{nt  il auaii 
baisé  pour  lui  les  bottes  d'or,  daignait  rendre  ses 
bonnes  grâces  à  son  fidèle  Rala  Sousmane;  qu'il  l'in- 
vitait à  ne  pas  différer  de  se  rendre  à  l'Arta  avec  son 
fils,  pour  recevoir  l'assurance  du  pardon  d'un  aussi 
grand  prince  que  le  visir  Ali,  qui  le  portait  dans 
son  cœur.  Je  suis  votre  ami^  ajoutait-il  de  sa  main 
au  bas  de  la  lettre  (i),  et  Je  serai  à  jamais  votre 
défenseur.  Si  cette  assurance  ne  suffisait  pas  ^  je 
la  change  en  serment  que  je  fais  de  vous  défen^ 
dre,  et  je  vous  jure  une  amitié  éternelle^  au  nom 
de  ma  religion  et  par  la  tête  de  mes  enfants.  Me 
Ti^v  Tçiçiv  xal  \k%  tk  Trat^ia  pu. 


(i)  CcUc  manière  d'aposdllcr  les  lettres  est  regardée,  dans 
VOricnt ,  comme  une  très-haute  faveur  qu'un  prince  accorde 
à  son  inférieur. 


»    I 
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£a  lisant  l'histoire  de  Turcjuie,  de  Perse  et  de 
tous  les  gouvernements  absolus,  qui  unissent  la  fai- 
blesse à  la  férocité,  on  ne  Toit,  comme  dans  la  lettre 
de  Véli,  que  des  phrases  caractéristiques  de  l'injure 
faite  à  la  probité  et  à  la  morale  :  celuH:i,  trouve-t- 
on à  chaque  page,  dut  la  conservation  de  sa/br- 
tune,  celle  de  son  emploi,  ou  même  de  la  vie,  à 
tel  ou  tel  protecteur;  parce  que  L\  oîi  la  loi  n'existe 
pas,  tout  est  soumis  aux  caprices  de  eunuques,  des 
odalisques  et  de  quelques  insensés  qui  font  agir  le 
despote.  Sousmane  ne  vit  donc  dans  ce  qu'on  lui 
écrivait,  que  le  style  ordinaire  d'un  homme  empressé 
à  le  servir,  pour  lui  arracher  des  présents,  et  il  con- 
sentit à  ce  sacrifice,  afin  de  vivre  à  l'abri  des  per- 
sécutions. Ainsi,  ce  fut  sans  succès  que  sa  famille  le 
dissuada  de  se  rendre  à  l'Arta;  vainement,  en  pas- 
sant à  Prévésa,  quelques  amis  l'engagèrent  à  re- 
brousser chemin  :  il  le  pouvait  encore;  mais  les  re- 
montrances et  les  avis  ne  servirent  qu'à  faire  courir 
plus  promptement  à  sa  perte  celui  qui  pouvait  trou- 
ver un  asyle  chez  les  Armatolis ,  et  se  réfugier  avec 
ses  richesses  à  Leucade  ,  où  les  Russes  lui  offraient 
une  retraite  assurée. 

Sousmane  et  son  fils  s'embarquent;  un  vent  pro- 
pice les  porte  à  Salagora ,  où  ils  trouvent,  en  abor- 
dant, des  chevaux  de  main  et  une  garde  d'honneur 
'  qu'on  leur  avait  envoyés.  Complimentés  par  un  Grec 
nommé  Dherman,  alors  commandant  des  forces 
navales  du  visir,  ils  partent  avec  lui,  et  traversent 
l'Amphilochie ,  entourés   d'un  cortège  brillant.    Ils 


desoendentàdlogemeot  qu*on  leur  avait  préparé  par 
ordre  de  Véli  pacha,  qui,  se  trouyant  à  souper  chez^ 
un  tailleur  grec  son  client  (i),  Fenvoie  complimenter 
par  son  dévictar  (a),  chargé  de  les  inviter  à  un  festin 
dans  son  palais,  pour  le  lendemain.  <  •  ^^  /     ....  » 
Enchantés  d*uue  pareille  réception,  Sousmane.et 
son  fils  ne  pensent  qu'à  se  réjouir  ;  la  musique  du 
pacha  leur  donne  une  aubade;  ses  danseurs  viennent* 
par  son  ordre  les  divertir;  son  jardinier  leur  apporte 
des  bouquets;  les  victimes  sont  parées  de  fleurs  (3); 
on  brise  des  vases  de  parfums  sur  leurs  t£te^  dévouées 
à  la  mort, qu'on  voile  du  bandeau  des  plaisirs.  lisse  . 
couchent  pleins  de  joie,  en  souhaitant^  hélas I  dé  voir 
poindre  le  dernier  jour  qui  devait  briller  pour  eux/ 
Il  parut  enfin,  cinq  heures  (onze  heures  du  matin* 

(i)  Cet  usage  des  satrapes ,  de  manger  chex  les  particuliers,  ' 
parait  leur  être  venu  des  Romains;  Auguste  s'humanisait  jus-- 
qu'à  descendre  à  la  table  de  ses  sujets.  Macrobe  raconte  à  ce  . 
propos  comment  le  fils  du  divin  JvXes^qui  ne  refusait  presque 
Jamais  une  invitation  de  personne ,  ayant  été  chétivement  traité 
dans  un  repas  privé  (  où  on  l'avait  reçu  à  la  fortune  du  pot)/- 
murmura  ces  paroles  en  prenant  congé  de  son  hàtei'Jene  me 
croyais ptu  être  autant  de  vos  amis;  non  putabam  me  tibitam  « 
/amiliarem,  Satuen.,  lib.  II,  p.  899;  Lugdun.,  i56o. 

"     {1}  Devictar,  secrétaire  des  commaqdements. 

(3)  C'est  une  coutume  établie  dans  les  Albanies,  lorsqu'un 
étranger  de  distinction  est  admis  à  la  cour  d'un  grand,  que 
les  musiciens,  les  danseurs,  etc.,  du  prince,  viennent  pré- 
senter à  son  hôte  leurs  hommages,  beaucoup  plus,  h  la  vérité,  ' 
par  intérêt  (car  en  pareil  cas  il  faut  leur  donner  des  étrenncs),  ' 
que  par  un  reste  du  cérémonial  de  l'antique  hospitalité. 

I.  i5 


auG  HISTOIAIS   DE   LA   ORAcK. 

dam  cette  saiipn)»  «onneiU  à  Tborloge  de  la  ville  (i); 
les  çahouas(a)  de  âon  Altesse,  viennent  les  avertir  de 
monter  au  palais,  oit  ils  sont  attendus. 

.  Ils  traversent  la  ville  sur  des  chevaux  richement 
enharnachés;  ils  arrivent  à,  larchevêché  où  Veli  pacha 
avait  établi  son  domicile.  Admis  en  sa  présence,  il 
leur  tend  la  maii^  qu*ils  bai$Qnt;  il  les  nomme  ses 
chers,  a/nis,  et  quoique  ses  rifiàs.p  il  les  fait  asseoir 
à  ses  côtés.  Les.  plus  douces  paroles  coulent  de  sa 
bouclie^il  rit  de  leun)  inquiétudes  passées,  en  leur 
disant  combien  le  visir  son  père  est  bon  et  généreux 
même  envers  ses  ennemi^,  qu'il  ne  se  décide  jamais 
«Vchatifi^r,  que.Jorsqu'ils  le  réduisent  à  cette  fâcheuse 
extrém'^^),  II,  convient  cependant  qu'il  &ut  éviter  les 
premiera  emportements  de  la  colère  du  lion.  On  sert  le 
dîner  du  maître,  Sousmane  et  son  fils  y  assistent,  car 
presque  jamais  un  Grec ,  même  quand  il  convie  le  pacha 
ù  un  festin  (Ziaphet),  ne  mange  à  la  table  de  son 
seigneur;  et  dès  que  le  repas  est  fini ,  celui-ci  les  con- 
gédie, en  les  invitant  h  se  rendre  au  banquet  qu'il 
leur  a  fait  préparer. 

L'appartement  dans  lequel   devait  se  donner   lo 
prétendu,  festin ,  était  situé  au  -  dessous  de  celui 

.    ■   • 1 : 

(i)  Quoique  l'usage  des  docht'S  soit  défcndq  dans  toute  la 
Turquie,  il  y  a  n^algré  cela  des  horloges  à  sonnerie  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  de  province.  . 

(a)  Cahouas;  l'étymologie  arabe  de  ce  nom  veut  dire 
archer;  mais  il  s'applique  maintenant  à  des  espèces  d*huissiers 
à  verge,  qui  remplacent  les  ^«C^eSxei,  ou  bâtonniers  de  la 
cour  du  bas  empire. 
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de  Veli,  qui  oommanda  aussitôt  dlntroduireien  sa 
présence  les  musiciens  et  les*  8altiinbanques4  «  Nous 
tt*allons,  dit-il  à  Sousmane,  nous  divertir  ici ,  tandis 
«  qu'on  vous  régalera  en  bas  ;  et,  dè^  que  votre  af-. 
«faire  sera  expédiée,  vous  serez  de  la  fête  !*••  »  Les 
deux  infortunés  s'inclinent  respectueusement;  et  Vcli , 
prenant  lui-mânie  Une  lyre  qu'il  frappe  en  préludant, 
donne  le  signal  des  plaisirs.  Un  chœur  de  bohémiens 
entonne  les  chansons  dans  lesquelles  les  Schypetars 
célèbrent  les  hauts  faits  d'Ali  Tébélen,  teb  que  sa. 
guerre  contre  Liboôvo,  qu'on  <iompai*e  au  'Combat. 
des  Centaures  et  des  Lapithes,  ou  bien  les  exploits  d<* 
sa  jeunesse,  lorsque,  semblable  à  Mercure,  il  dé* 
robait  les  moutons  de  son  beau-père  Capelan  pacha, 
qu'il  fit  ensuite  assassiner,  objet  qu'on  n'omet  ja- 
mais d'exalter  comme  une  do  ses  plus  belles  pix>ucs- 
ses.  Yeli ,  échaufle  par  le  vin ,  quittant  sa  pelisse . 
et  son  turban,  s'élance  lui  •  même  au  milieu  des; 
danseurs;  et,  les  cheveux  flottants  à  la  manière  des. 
Albanais,  la  lubricité  dans  les  yeux,  pareil  .à  utie 
bacchante  effrénée,  il  dispute  le  prix  du  cynisme 
aux  Yamachis  (t),  en  exécutant   avec  eux  l'im* 
pur  boléro  des  chingucnets.  Il  trépigne,  il  jettf  ses 

vêtements;  et,  perdant  toute  pudeur ma  pitime 

s'arrête. 

Pendant  ce  tumulte  bachique,  Sousmane  et  son 
fils  luttaient  contre  la  mort.  A  peine  avaient-ils  mis 

(i)  Yamachb,  espèce  do  prostitua  qui  font  lo  métier  do 
danseurs  publics. 

i5. 
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le  pied  dans  la  salle  oh  Ton  avait  préparé ,  au  lieu 
d*un  banquet,  les  instruments  de  leur  supplice,  qU*ils 
furent  saisis  par  des  bourreaux  travestis  en  officiers 
du  palais.  On  leur  jette  le  lacet  fatal  au  coi,  on  les 
traîne,  on  lés  sufToque  après  une  longue  agonie,  et 
on  sépare  ensuite  à  coups  de  hache  leurs  têtes  de 
leurs  cadavres  palpitants. 

Un  cri  se  fait  entendre  dans  Tappartenient  de  Yeli 
pacha:  les  voilai...  disent  les  bourreaux  haletants, 
en  lui  présentant  les  têtes  dégoûtantes  de  sang  des 
deux  Étoliens,  dont  les  yeux,  encore  étîncelants, 
semblaient  lancer  des  regards  de  colère  sur  leur  lâche 
assassin....  Un  rire  convulsif  est  sa  réponse  ;  il  crache 
contre  elles,  et  ordonne  de  les  déposer  sur  des  pla-' 
tcaux  de  vermeil.  Il  veut  ensuite  que  les  danses  se 
raniment;  mais  le^Grec  Dherman,  complice  des  for- 
faits de  son  maître ,  s'évanouit  à  cet  aspect,  les  bohé- 
miens s'effraient;  et  Yeli  pacha,  voyant  la  terreur 
répandue  parmi  ses  compagnons  de  débauche,  se 
retire  avec  ses  infômes  hétaïres  dans  ses  apparte- 
ments secrets,  oîi  il  passe  la  nuit  entière  dans  le  vin 
et  la  démence  des  plaisirs. 

Telle  fut  la  (in  tragique  de  Sousmaneetdeson  fils, 
que  les  Étoliens  comptent  au  nombre  des  martyrs 
couronnés  par  lennemi  de  la  foi ,  et  qu'ils  invoquent 
dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'Ignace ,  archevêque  d'Arta ,  parvint  à 
tromper  le  tyran  qui  lui  dressait  des  embûches,  et  à 
se  réfugier  '  auprès  des  Russes  à  Corfou.  Aussitôt 
iiprès  cette  exécution ,  Ali  pacha  voulant  prévenir  la 
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Vengeance  des  Armatolis',  envoya  plusieurs  détache* 
menu  dans  les  montagnes  d'Agrapha,  qu*U  ne  cessa 
de  dévaster,  qu*à  condition  que  ses  habitants  chas- 
seraient Paléopoulo  de  leur  territoire.  Ce  courageux 
Étolien  se  vit  donc  réduit  à  quitter  sa  patrie;  et  après 
avoir  erré  pendant  près  de  quatre  ans,  en  se  cachant 
au  milieu  des  forêts,  et  dans  les  antres,  accablé  de 
chagrins ,  perclus  de  douleurs,  il  se  rendit  à  Con* 
stantinople ,  oii  comme  nous  le  dirons  ci«après ,  il 
obtint  la  protection  puissante  de  Tambassadeur  de 
France.  lies  autres  capitaines  d'Armatolis  plus  adroits, 
ou  plus  heureux ,  traitèrent  à  diverses  conditions  avec 
le  visir,  au  service  duquel  ils  entrèrent ,  en  ajournant 
leurs  espérances  à  des  temps,  dont  on  était  alors  loin 
d'entrevoir  Taurore  libératrice. 

Ali  aurait  pu  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  crimes, 
si  l'usurpation  était  compatible  avec  le  repos,  et  d'ac- 
cord avec  la  sûreté  de  ceux  qui  l'avoisinent.  La  Porte 
était  cependant  loin  de  voir  avec  indifférence  la  * 
conduite  de  son  visir  de  Janina  ;il  n'y  avait  qu'un  cri 
contre  ses  déprédations,  chose  à  laquelle  le  sultan 
aurait  été  indifférent,  si  elles  eussent  grossi  son  trésor; 
mais  la  voix  publique  fut  appuyée  par  les  justes  ré- 
clamations des  Russes,  qui  occupaient  alors  les  lies 
Ioniennes.  La  politique  du'  cabinet  de  Pétersbourg, 
imposante  alors ,  comme  la  majesté  d'un  empire  qui 
embrasse  un  tiers  du  globe,  encore  échauffée  du  génie 
de  Catherine  II,  demandait,  ou  plutôt  ordonnait  au 
divan ,  par  l'organe  de  son  ambassadeur  indigné  des 
violences  qu'Ali    pacha   exer^it  contre  les  Grecs 
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des  Sept  Iles,  que  Buthrotam  fut  remis  sous  la 
main  du  vaivode  institué  parle  traité  de  1800,  et 
cette  question,  peu  importante  en  apparence,  cou- 
vrait un  vaste  dessein.  Le  ministère  ottoman  le  sentit , 
et  pour  obliger  son  visir  à  cette  restitution,  à  laquelle  il 
ne  put  le  contraindre,  il  essaya  de  sévir  contre  lui, 
en  le  privant  du  gouvernement  de  la  Thessalie.  Vou- 
lant réprimer  et  non  détruire  Ali,  il  prit  à  la  manière 
des  gouvernements  faibles,  un  moyen  terme,  en  don- 
nant le  sangiac  qu'il  lui  retirait,  à  son  neveu  Elmas 
bey,fils  de  Sulcyman  et  de  Chaïnitza. 

Mère  jusqu'à  la  fureur,  et  surtout  femme  non  moins 
ambitieuse  que  son  frère,  Clialnitza ,  en  réfléchissant 
que  son  fils  Elmas  était  un  de  ces  caractères  doux  et 
pacifiques,  accoutumés  à  une. obéissance  passive,  se 
crut  appelée  à  gouverner  sous  son  nom.  Dès-lors  sa 
tête  ardente  et  incapable  de  dissimuler  ne  cacha  plus 
ses  projets,  Ali  feignant  de  les  traiter  de  délire ,  en 
provoquait  le  développement,  par  le  soin  qu'il  mettait 
à  caresser  ou  à  contrarier  ses  idées,  afin  de  connaître 
•sa  !  pensée  toute  entière,  llien  n'était  refusé  à  une 
,sœur^  que  les  malheurs  communs  de  leur  enfance 
lui  rendaient  si  chère,  et  il  lui  permit,  au  grand 
étonhement  de  sa  cour^  de  se  rendre  à  Tricala,  afin 
.d'assister  à  l'installation 'de  son  fils.  Chaïnitza  croyant 
que  son  frère  était  loin  de  pénétrer  ses  desseins,  se 
laissant  aller  à  ses  penchants,  jouissant  d'avance 
de  ce  qu'elle  ferait,  ne  se  complaisait  pas  moins 
danftti'nixpansion  de  son  orgueil  maternel,  a  con- 
&idott?r  comme  placés  en  seconde  ligne  au-dessous 
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de  ioh  cher  Elmas,  ses  nçreoi;  Mouctaf  «t  Veli\  tfùi 
notaient  pourvus  que  de  sangiacs  honoraires  ^^  eij  i 
proprement  parler,  que  les  premiers  yassaut  lié  leur 
père,  puisqu'il  ne  leur  permettait  pas  de  résider  dans 
leurs  gouvernements.  Elle  et  son  fils  au  cotittiiirei 
affranchis  d'une  tutelle  pénible,  se  voyaient  auipoint 
d'où  d*Ali  était  parti  pour  monter  nu  visiriât  d6  Jâ- 
nina....  C'étaient  là  les  discours  ordinaires  'de  cette 
créature  ambitieuse,  qui  étaient  plu$  que  fidèlement 
rapportés  au  Visir,  sans  qu'il  parut  y  mettre  d'impor- 
tance. Bien  loin  de  là ,  il  souhaita  qu'elle  tint  un  rang 
digne  de  sa.  condition,  il  lui  donna  de  somptueux 
ameublements,  des  équipages,  une  suite  brillaii tu, 
des  espions  surtout  bien  déliés ,  un  médecin  dû  cdnî-' 
fiance,  et  il  les  fit  magnifiquement  escorter  jûsqiH^âîuxl 
firontières  de  la  Thessalie.  .       :  i: 

•  •  • 

On  ne  parlait  à  Janiua  quie  dé  la  niagnâhliitite 
d'Ali  pacha,  qui  faisait  une  abnégation  éussIcoHî- 
plète  de  ses  intérêts ,  et  à  G^on  air  ^ésigné,  on  drojréit 
qu'il  n'avait  ni  ressentiments,  ni  ai'Hère  pe^éé.  ÏA 
meilleure  intelligence  régnait  entre 'le- frire- fet  la 
sœur,  et  informé  de  l'époque  oii  les  firmaâJ  ^'ih-' 
vestiture  devaient  arriver,  il  envoya  à  sdn  neveu  tfne 
magnifique  fourrure  de  renard  noir,  ](>résént  ^àiffié 
d'ub  touverain(i),pour  l'en  revêtir,  lo^rsqué  l'envoyé 
du  sultan  viendrait  lui  apporter  le  diplôme  impérial. 

Il  recommandait  à  Chaînitza.de  ni  paS^  manquer  d'en 

•  '.  -^  r  ■    '      ■        .  .'  ■ 

I 

'  (ï)' Ëllè^coatait  deuîf  cents  bourses,  faUant  alors  environ 
fent  vingt  mille  TrÀncs.-  *   .     -    ^       » 
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parer  son  fils  ;  et  celle  qui  prenait  le  titre  de  Pachina^ 
était  trop  vaine  pour  ne  pas  suivre  cet  avis. 

Au  jour  marqué ,  elle  revêt  Elmas  de  la  fourrure  de 
renard  noir,  elle  assiste,  suivant  Tusage  de  TOrient^ 
à  la  cérémonie  que  son  ambition  avait  tant  souhaitée. 
Mon  fils  est  pacha,  disait-elle  aux  femmes  qui  1  en- 
touraient,/720/1  cher  fils  est  pacha;  ils  en  mourront 
de  dépit  mes  neigeux  1...  Elle  exhalait  ainsi,  non 
cette  joie  pure  d'un  cœur  maternel,  mais  la  joie  d'une 
fille  digne  d  avoir  été  nourrie  dans  les  flancs  de  l'hor- 
rible Kliamco;  lorsque  peu  de  jours  après,  son  fils 
so  plaignit  d'une  langueur  générale.  Une  propension 
invincible  au  sommeil,  des  étérnuements  fréquents, 
des  yeux  brillants,  annoncèrent  une  maladie  grave; 
le  cadeau  fatal  d'Ali  avait  ajtteint  son  but.  La  pelisse 
de  renard  noir,  non  moins  funeste  que  la  robe  de 
Déjanire,  teinte  du  sang  de  Tllippocentaure  Nessus, 
que  la  Thessalie  nourrit ,  autrefois  dans  ses  mon- 
tagnes,  imprégnée  des  miasmes  morbifiques  d'une 
jeune  fille  morte  de  la   petite  vérole,  qu'on  avait 
a    dessein   enveloppée   dans   cette  fourrure ,  avait 
répandu  son  poison  dans  les  veines  du  malheureux 
Elmas,  qui  n'avait  point  été  inoculé.  Une  éruption 
d'une  nature  que  ses  femmes  ne  connaissaient  pas  se 
manifeste;  le  médecin  est  appelé,  il  saigne  le  malade, 
et  sa  lancette  aussi  meurtrière  qu'un  poignard ,  pré- 
cipite Elmas  dans  le  tombeau. 

La  douleur  de  Chalnitza,  à  la  vue  de  son  fils  qui 
venait  àt  rendre  le  dernier  soupir,  éclata  par  un  cri 
de  rage  :  qu*on  tue  le  médecin!  mais  il  s'était  sous« 


^ 
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trait  à  88  fureur.  L*œil  fixe,  les  cheveuk  hérissés, 
elle  contemple  long- temps  Elmas,  et  la  parole  ne 
revient  dans  sa  bouche,  que  pour  lancer  des  impré- 
cations contre  le  ciel.  Elle  maudit  le  jour  oii  elle 
reçut  la  lumière,  elle  déplore  sa  fécondité;  et  les  cris 
de  ses  femmes  se  mêlant  à  ses  transports ,  le  palais 
naguères  retentissant  d'acclamations  ne  répondit  plus 
qu'aux  éclats- de  mille  gémissements.  Les  funérailles 
terminées,  la  fille  de  Khamco  ne  pense  et  ne  demande 
plus  qu'à  quitter  un  palais  où  tout  lui  rappelle  la 
perte  qu'elle  déplore.  Empressée  de  répandre  ses 
larmes  dans  le  sein  de  son  frère ,  elle  revient  à  Janina, 
enveloppée  des  voiles  d'un  deuil  sinistre  :  elle  trouve 
Ali  plongé  dans  une  douleur  si  profonde,  qu'elle  ne 
lui  a  jamais  permis  de  le  soupçonner;  et  les  caresses 
d'Aden  bey,  son  second  fils,  parvinrent  insensible- 
ment à  sécher  ses  larmes.  Enfin  Ali ,  auquel  les  pleurs 
n'empêchaient  pas  de  voir  clair  à  ses  affaires ,  s'étant 
empressé  d'envoyer  un  mousselim  à  Tricala  pour 
gérer  les  affaires,  obtint  facilement  de  la  Porte  sa 
réintégration  dans  le  gouvernement  de  la  Thessalie, 
sans  se  dessaisir  pour  cela  du  territoire  de  Buthrotum, 
objet  des  réclamations  de  la  Russie. 

La  voix  publique,  qui  commençait  à  discuter, les 
causes  de  la  mort  d'Elmas  pacha,  fut  étouffée  par  le, 
bruit  du  canon  de  la  forteresse  du  lac  de  Janina ,  qui 
annonçait  à  l'Epire  la  naissance  de  Salik  bey,  qu'une 
esclave  Georgiane  venait  de  donner  h  l'homicide  Ali. 
Ainsi,  la  fortune  qui  paraissait  attentive  k  pouronner 
ses  crimes,  en  lut  accordant  un  troisième  fils,  le 
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confinna  dans  âon  idée  dominante ,  que  Dieu  indif- 
férent aux  actions  des  hommes ,  abafidorme  le  monàe 
aux  plus  forts ^  ou  aux  plus  adroits;  et  que  son 
existence,  ainsi  qu'il  le  disait  à  Canavos,  n'est  qu*tm 
vain  songé  :  dixit  impiUs  in  corde  stiOp  non  est 
Deus!  I!  avait  puisé  cette  horrible  doctrine  dans  les 
préceptes  des  derviches  Bektadgis,  dont  il  aimait  à 
s'environner;  ayant  comme  tous  les  tyrans,  besoin 
de  croire  au  •  néant  d'une  divinité  vengeresse  des 
saintes  lois  de  l'humanité. 

La  Porte  4  ctomme  toutes  les  autorités  déréglées 
qui  entreprennent  plus  quVlles  ne  peuvent  exécuter, 
en  adressant  à  son  visir,  quelque  temps  après,  l'avis 
de  sa  nomination  au  drapeau  de  la Thessalie,  chargea 
l'oflicier  envoyé  de  Constanlinople  pour  lui  remettre 
ses  lettres -patentes  d'inveslituré,  de  lui  enjoindre 
de  6ui*veiller  et  d'anéantir  une  société  de  faux  mon- 
nayeurs  qui  s'était  organisée  h  Plichivitza,  vilhigcf. 
de  la  Chaonie  situé  dans  le  territoire  d^s  Cha* 
mides ,  et  par  conséquent  en  dehors  de  sa  jurisdic- 
tion<  On  accusait  les  agents  d'une  puissance  alors' 
voisine,  d'être  intéressés  dans  cette  entreprise,  où 
l'on  fabriquait  indopendunimeiit  de  monnaies  au  type 
du  Grand  Seigneur ,  des  '  sequins  de  Venise^  si  par- 
faitement imités,  que  le  public,  et  surtout  lé  trésor 
impérial ,  y  étaieifit  joUmeltement  trompés.  Aussitôt 
Ali  If  toujours  charmé  de  prouver  son  zèle  au  sultah , 
quand -il  y  avait  du  sang  à  répandre,  mit  ses  espions 
en  campagne;  et  ayant  découvert  les  aboatisiants  dtf 
cette  confrérie,  il  se  trankpoi^ta  secrètement  bn  pcr- 
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sonne  sur  les  lieuxi  accompagné  d'ttne  «scorie  respec- 
table. •  I  '.\  .- 

ÂrrtYë  Jiir  le  terrain  au  point  du  jour,  il  tombe 
à  l'improviste  sur  le  village  de  Plichivitza,  saisit  en 
■flagrant  délit,  faux  nonnayeurs,  distributeurs  d'es- 
pèces métalliques,  fourneaux,  poinçons ,  moules  (car 
dans  l'heureux  pays  d'ignorance,  la  monnaie  du  mo- 
narque des  Turcs  se  coulé  comme  nos  cuillers  d'é- 
tain);  et  il  confisque  ces  objets  sans  les  détruire. 
Moins  intéressé  à  épargner  les  artistes  faussaires,  il 
fait  pendre  leur  chef,  ordonne  d'abattre  sa  maison 
jusque  dans  les  fondements;  et,  san^  Fîntervention 
d'une  fille  Agée  de  douze  ans,  la  population  entière 
de  ce  hameau  périssait. 

Vasiliki,  ainsi  s'appelait  cette  faible  créature.  Simple 
et  belle  de  la  douceur  de  son  Age,  fuyant  h  travers 
les  soldats,  elle  s'était  réfugiée,  san^  le  contiattrr, 
entre  les  genoux  du  bourreau  de  son  père,  qu'elle 
conjurait  de  supplier  le  redoutable  visir  Ali  (tov 
çoScpov  ^eCtp),  d épargner  sa  mère' et  sesfiires.  Set" 
gneur,  mon  père  n'est  plus ^  tiens  nous'  lieu  de  pro- 
tecteur; nous  n^avons  rien  fait  pour  mériter  la  colère 
.  lie  ce  maître  terrible  qui  l'a  tué.  Nous  sommes  de 
pauvres  enfants;  ma  mère  ne  l'a  jamais  offensé; 
Je  me  donne  à  toi^  reçois  •  nous  au  nombre  de  tes 
esclaves  f  tu  €U  peut-être  quelques  enfants  de  mon 
âge 9  une  mère....  Saisi  d'un  trouble  involontaire, 
Ali  s'émeut,  et  pressant  l'innocente  Vasiliki  contre 
son  sein;  respire  chère  enfant^  dit-il  ;  je  suis  ce  //!«?- 
chant  visir.  —  Oh  non^  non^  vous  êtes  bon^  mo^ 
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bon  mcutrel'^Rassure'toi  ma  Jille^  mon  palais 
sera  désormais  ta  demeure.  Montre^moita  mere^  tes 
frères  y  je  veux  qu*on  les  épargne;  tes  prières  leur 
ont  sauvé  la  vie.  Il  dit,  et  ayant  réuni  la  famille  de 
Vasiliki,  femme  qui  devait  un  jour  présider  à  ses 
destinées,  il  la  confie  à  son  connétable  (embrochor), 
pour  la  transférer  à  Janina. 

Tels  furent  sommairement,  les  év<>nements  qui  se 
passèrent  depuis  la  prise  de  Souli  jusqu'à  mon  ar- 
rivée dans  rÉpire  le  a  février  1806.  Qu'on  me  par- 
donne de  citer  cette  date,  elle  a  marqué  pour  moi 
une  période  de  dix  années  d'une  lutte,  qui  ne  fut 
jamais  tempérée  dans  son  cours  par  un  seul  moment 
de  repos,  mais  dont  un  monarque  descendant  de 
saint  Louis  et  de  Henri  lY,  son  auguste  dynastie  et 
le  public  m'ont  récompensé,  en  honorant  mes  récits 
de  leur  suffrage. 


»««»»% 
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ArriTée  de  l'historien  dans  l'Épire.  —  Portrait  d'AÎL  — 
de  son  entourage.  — >  De  son  );ialais.  —  Capi  tcfaoadarS|  on 
agents  des  visirs  près  de  la  Porte  ottomane.  —  Influence 
de  cette  secte  d'intrigants.  —  Condition  des  Soulioles  après 
leur  'bannissement  de  l'Épire.  —  Envaliitecments  d'AlL  — 
5on  lieutenant  Jousouf  Arab.  —  Désolation  de  l'Étolie.  — 
Coup-d'œil  sur  l'état  militaire  de  la  Turquie,  par  Tchélébî 
efTcndi.  —  Soins  de  Napoléon  pour  propager  sa  renommée. 
—  Guerre  de  1807,  entre  la  Russie»  T Angleterre,  et  la 
Turf|uie.  —  AU  occupe  Prévésa.  ..  Yéli  nommé  visir  de 
Morée. -«Ismaël-Pachô  bey  expulsé  de  Janina.  —Grecs 
indifférents  aux  événements  de  TOrient.  —  Dé|>osition  et 
mort  des  sultans  Sélim  III  et  de  Moustapbâ.  —  Intrigues 
d'Ali  en  faveur  des  Anglais.  —  Envoi  des  agents  d'Ali  à 
Tilsit  et  à  Venise.  —  Inutilité  de  leurs  démarches. 


JVLa  première  entrevue  avec  Ali  pacha  fut  suffi- 
sante pour  détruire  une  partie  des  illusions  dont  on 
in'avait  abusé.  Ce  n'était  ni  Thésée,  ni  Pyrrhus ,  ni 
un  vieux  soldat  couvert  de  cicatrices;  et  mes  rap- 
ports journaliers  me  fournirent  dans  la  suite  le 
moyen  de  tracer  d'après  sa  pose  morale  le  portrait 
(que  je  conserve  tel  que  je  récrivis  alors),  d'un  de 
ces  tyrans  destinées  à  prenditi  rang  dans  les  annales 
des  oppresseurs  du  monde. 
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.11  avait  dépassé. .sa  soixante •  deuxième   année ^ 
lorsque  je   fus  reconnu  2i  Janina   en    qualité    de 
consul   général;   et,  ù  cet  âge,   il   portait   Tem- 
preinte  d*une  vieillesse  prématurée,  suite  de  la  véhé- 
mence de  SCS  passions,  dont  Tambition  était  le  mobile 
principal.  Sous  le  masque  d*ùtie  douceur  factice ,  je 
ne  tardai  pas  à  démêler  le  soupçon  et  Tinquiétude  or- 
dinaires aux  hommes  élevés  en  dignité  dans  l'orient. 
Jamais  d'épanchement  avec  les  siens  ;  toujours  en  s6ène 
ou  sur  ses  gardes,  parce  qu'il  se  croyait  constam- 
ment observé  ou  menacé  de  ceux  qui  lapprochaien^; 
la  confiance  était  bannie  même  de  ses  entretiens  fa- 
miliers, parce  qu^il  était  l* homme  caressé  de  lafor^ 
tiine^  et  non  l'homme  heureux ,  comme  le  disait 
Lycurgue  à  Cresuà  (i).  Caressant  avec  ceux  qu'il 
voulait  tromper,  superbe  envers  ses  subordonnés;  le 
passage  brusque  de  l'arrogance  aux  manières  affec- 
tueuses, en  donnant  quelque  chose.de  louche  à  sa  phy- 
sionomie, n'y  laissait  jamais  apercevoir  le  calme  ordi- 
naire aux  impassibles  et  fourbes  mahométans.  Comme 
eux,  cependant,  s'il  lui  arrivait  d'être  libéral,  c'était 
dans  un  but  intéressé;  et  s'il  recevait  des  présents,  c:'é- 
tait  sans  reconnaissance,  persuadé  qu'on  les  offrait  avec 
un  sentiment  caché  d'intérêt.  Scrutateur  cauteleux,, 
ses  questions  étaient  insidieuses,  ses  réponses  vives 
et. toujours  fausses,  quoique' vraisemblables.  Fertile 
en  prétextés,  il  déguisait  liabituellement  le  motif  véri- 
table qui  le  faisait  agir;  alors  même  qu'il  n'avait  pas 

(i)  llcVodolc,  Clio,  ch.  xxxii.  •• 
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intérf^t  à  h  cadier.  Delà  les  parjures,  les  promesses  y 
le  poison  déguisé  sous  le  cjiarroe  apparent  de  ses  dis- 
cours ;  et  les  larmes  même ,  qu'il  répandait  à  yolonté 
pour  réussir  dans  ses  projets.        < 

Si  ce  caractère,  qui  est  celui  du  sauvage  artificieux^ 
n'attestait  pas  ce  que  le.noro  trop  fameux  d'Ali  pacha 
promettait,  il  ne  me  parut  pas  justifier  entièrement 
Fimportance  qu'on  avait  voulu  lui  donner,  lorsqu'on 
le  crut  propre  à  parvenir  à  l'empire, ou  à. se  rendre 
indépendant.  La  précipitation  avec  laquelle  il  avait 
abandonné  les  environs  de  Philippopoiis,  lorsqu'il 
pouvait  lutter  contre  le  sultan,  démontrait  qu'il  n'avait 
pas  songé  aux  grands  desseins  qu'on  lui  prêtait,. mais 
à  s'enrichir  en  pillant,  et  à  se  maintenir  sur  le  terrain 
oii  il  était  né.  Il  savait,  et  aucun  visir  ne  l'ignore, 
que  les  Turcs  trempent  couvent  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leurs  empereurs ,  sans  qu'il  soit  jamais  venu 
dans  la  pensée  des  régicides  dé  changer  une  dynastie, 
h  laquelle  ils  livrent  aussi  stupidement  leurs  têtes, 
qu'ils  osent  parfois  en  égorger  les  princes.  Il  n'y  a 
point,  dans  ce  cas,  prescription  contre  le  trône, 
parce  que,  pour  y  monter ,  il  faut  être  du  sang  des. 
rois.  Ainsi  Ali,  pénétré  du  principe  que  l'hérédité  est 
immuable  dans  la  famille  d'Ottmauy  ne  pensa  jamais 
à  changer  la  forme  du  gouvernement.  La  félonie  dont 
on  l'accusa,  et  les  actes  de  cette  nature  qu'il  .tenta 
en  intriguant  auprès  de  quelques  agents  étrangers, 
étaient .  plutôt  dictés  par  un  sentiment  d'inquié* 
tilde,  qui  le  portait  à  veiller  à  sa  conservation  par- 
ticulière ,   dans    l'hypothèse    d'un    démembrement 
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de  la  Turquie,  que  par  le  désir  de  se  séparer  de  Tu* 
nité  de  Tempire.  Le  divan  lui-même  avait  donc  pris 
le  change  sur  les  véritables  intentions  de  ce  visir, 
qui,  à  Texemple  de  Djezar,  de  Passevend  Oglou,  et 
de  plusieurs  autres  rebelles ,  payait  exactement  ses . 
tributs,  en  prétendant  vivre  et  gouverner  selon  ses. 
vues  particulières.  Ces  maximes  étaient  sans  doute 
loin  d  être  conservatrices  de  la  chose  publique  ;  mais 
plus  patriotes  dans  leurs  égarements  que  nos  anciens 
vassaux  de  la  couronne,  on  n'a  jamais  vu  ni  Ali,  ni 
aucun  des  satrapes  de  la. Turquie  appeler  l'étranger 
à  leur  secours,  pour  soutenir  leurs  intérêts,  en  dé-" 
chirant  Tétat.  Le  but  du  visir  de  Janina  était ,  en 
fomentant  des  troubles,  d'empiéter  et  de  s'agrandir 
pour  thésauriser;  mais  la  couronne,  quand  il  aurait 
été  certain  de  l'obtenir ,  ne  l'eût  jamais  déterminé  à 
s'établir  au-delà  du  Pinde.  Ce  ne  fut  que  réduit  plus 
tard ,  au  désespoir ,  qu'on  le  verra  ébranler  l'empire 
Ottoman  jusque  dans  ses  fondements. 

C'est  du  centre  de  ses  montagnes,  disais-je  alors, 
du  fond  de  son  antre  arsenal  du  crime ,  que  cet 
autre  Cacus  dirige  ses  intrigues,  et  souffle  au  loin 
les  discordes.  Un  foyer  d'activité  le  dévore;  il  mêle 
les  affaires  aux  plaisirs;  il  donne  le  plan  d'un  châ- 
teau, en  même  temps  que  l'ordre  de  brûler  un  village; 
pendant  qu'il  écoute  la  lecture  d'un  firman ,  il  règle 
le  compte  des  dépenses  de  son  intendant  :  il  signe  un  ar* 
rêt  de  mort,  et  un  contrat  de  mariage  ;  et  quelles  que  * 
soient  ses  occupations,  toutes  se. rapportent  aux  cal- 
culs de  son  avidité.  L'intérêt  du  présent  prcvaut,  dans 
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sa  méthode,  sur  rintér£t.plas  grand  de  ravenin  Au 
milieu  d*une  entreprise  importante,  il  8*arrête  à  des 
détails  minutieux;  et  il  ébauche  mille  affaires  sans 
terminer  rien  de  stable;  parce  que,  pouvant  tout 
impunément,  il  a  le  droit  de  revenir  sur  ses  réso- 
lutions. Attentif  au  moindre  frémissement  des 
bruits  populaires,  il  ne  respire  qu'après  des  nouvelles  « 
vraies  ou  fausses,  qu'il  accueille  sans  examen.  Il  en- 
tretient des  espions  dans  la  capitale;  il  soudoie  des 
créatures  dans  le  divan,  et  il  pensionne  jusqu'aux 
chefs  des  eunuques,  afin  de  participer  aux  cabales 
du  sérail;  il  a  des  émissaires  chez  ses  voisins,  des 
sicaires  gagés,  toujours  prêts  à  frapper;  et  son  pays 
est  surveillé  par  une  nuée  de  délateurs  et  d'assassins. 
A  Constantînople ,  comme  dans  Rome  ancienne , 
les  ministres  et  les  chefs  du  |;ouvernement  ont  une 
foulé  de  clients  qui  assiègent  les  portes  et  les  anti- 
chambres de  leurs  palais.  S'ils  ne"  comptent  plus, 
ainsi  que  les  pères  conscripts,  parmi  cette  espèce  de 
suppliants,  des  rois  tributaires,  ils  voient  cependant 
encore  à  leurs  pieds  les  délégués  des  satrapes  qui 
gouvernent  les  royaumes  de  Gentîus,  de  Pyrrhus , 
d'Alexandre,  de  Mithridate,  de  Ptolemée,  et  de  tant 
de  rois,  dont  les  noms  vivront  à  jamais  dans  l'his- 
toire. Ces  envoyés  des  visirs  et  des  pachas,  connus 
sous  le  nom  spécial  de  capi^tchoadars  (i)  munis, 

(i)  Capl  tchuadarsy  gardes  de  la  Porte  ou  du  Palais;  cette 
espèce  d'intrigants  n'a  jamab,  à  ce  que  je  pense ,  été  bien 
signalée  par  aucun  voyageur. 

I.  i6 
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non.dc  letti*C8  dû  créance^  mais  de  sacs  remplis  d'or, 
de  iûjotiX  et  d*objets  précieux  ^  sont  les  fondés  de  pou* 
.voirs,  et  les  avocats  des  proconsuls  roakométans, 
auprès  du  Dévîet  y  ou  ministère.  Enfants  perdus  de 
rîntrigue,  ils  jouçnt  dans  les  affaires  du  cabinet 
Ottoman  le  rôle  d'observateurs,  de  référendaires 
privés,  dembauckeurs,  et  de  valets  de  la  diplomatie 
particulière  de  ceux  qui  les  emploient.  Cette  espèce 
inapperçue,  faisant  secte,  a,  dans  son  organisation 
particulière,  ce  qui  constitue  la  tactique  et  le  secret 
d^une  légation  avouée.  Ainsi  tout  capi-tchoadar  est 
muni  d'un  chiffre  pour  sa  correspondance.  Il  a  sous 
ses  ordres  un  sarqfy  ou  publicain  juif,  versé  dans  les 
opérations  de  la  banque;  un  denctary  ou  scribe, 
pour  les  écritures  turques;  et  des  émissaires  grecs, 
qui  le  tiennent  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
les.  bureaux  ministériels  et  des  commérages  politiques 
de  la  cour.  Par  Fentremise  de  ces  sortes  d'agents,  les 
visirs  et  les  pachas  en  activité,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  craindraient,  .après  avoir  perdu  leur  place,  de 
s'exposer  en  paraissant  à  Constantinople;  négocient 
Tachât  de  nouveaux  emplois,  ou  les  lettres  patentes 
pour  se  maintenir  dans  leur  poste  aussi  long-temps 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  formidables  pour  obtenir  ce 
qu'on  n'ose  leur  refuser.  Par  l'entremise  de  ces  mêmes 
agents,  les  satrapes  font  verser  au  trésor  impérial  les 
tributs  des  provinces  (car  il  n'y  a  nulle  part  de  rece- 
veurs des  deniers  publics);  ils  les  chargent  de  re- 
mettre leurs  armgals  ou  requêtes,  leur  correspon- 
dance et  les   renseignements  qu'ils  adressent  aux 
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différents  ministres,  dont  ils  leurs  reitvoyent  les  ré- 
ponses et  les  décisions.  Chaînon  intermédiaire  entre 
la  capitale  et  les  provinces,  ils  se  répandent  chez  les 
grands  de  Tempire ,  parmi  les  princes  du  Drogmanai^ 
qui,  courbés  sous  le  bâton  des  Turcs,  n*en  dirigent 
pas  moins  leur  politique  intérieure  et  extérieure.  On 
les  trouve  assis  aux  douanes ,  agenouillés  devant  les 
patriarches,  prosternés  aux  pieds  des  puissances,  ram- 
pants dans  les  salions  des  ambassadeurs  chrétiens , 
quand  leurs  chefs  ont  besoin  d*un  crédit  étranger; 
et,  nouveaux  protées^  ils  prennent  toutes  les  formes 
convenables  à  leurs  desseins. 

Les  dépenses  extraordinaires  mises  à  la  disposition 
des  capi-tchoadars  leur  donnent  des  moyens  faciles 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Tétat;  et  les  tatars 
ou  courriers  attachés  à  leur  service  instruisent  sans 
intermédiaire  leurs  mandataires  de  ce  qui  peut  les 
intéresser.  Souvent,  par  ce  moyen,  ils  devancent  lés 
ordres  que  le  divan  transmet  aux  visirs;  et  plus 
souvent ,  ils  les  préviennent  à  temps  des  dangers  aux- 
quels ils  sont  exposés.  Par  suite  de  ce  flux  et  reflux 
d'action ,  le  ministère  est  personnellement  en  réserve 
vis-à-vis  de  ces  émissaires.  Ses  membres  «et  les  em* 
ployés  des  bureaux  sont  à  leur  tour  suspects  les  uns 
aux  autres,  dans  la  crainte  de  perdre  leurs  pensions 
de  seconde  maùiy  et.de  se  créer  des  ennemis,  en 
laissant  percer  leurs  sentiments  de  patronage  envers 
tel  ou  tel  pacha.  Aussi ,  quand  on  a  décidé  de  perdre 
quelque  satrape,  la  résolution  est  aussi  brusque  qu'im- 
prévue. On  saisit  ses  capi-tchoadars;  on  s'empare  de 

i6. 
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leurs  chiffres,  de  leur  cori^pondance;  et,  comme 
ils  sont  sans  aveu,  c*est  sur  leur  tâte  que  retombent 
toujours  les  premiers  coups  de  Tautorité ,  à  moins 
qu'il  ne  se  constituent  les  accusateurs  de  ceux  dont 
ils  servaient  la  cause,  et  ne  se  prononcent  avec  un 
zèle  furieux  dans  le  parti  contraire  à  leur  ancien 
maître. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  les  capi-tchoa- 
clars  marchent  entourés  de  déférences  et  de  présents. 
Ils  ne  manquent  jtomais  de  saluer  affectueusement  les 
portiers  des  ministres,  et  de  leur  donner  la  bonne 
main  (i);  il  serait  impolitique  à  eux  de  négliger  le 
barbier,  le  donneur  de  pipe,  les  gens  qui  présentent 
le  cafc,  le  limonadier  (cherbetgi),  et  la  suite  nom- 
breuse des  laquais  d*un  grand,  qui  passent  souvent 
de  rantichambre  dans  le  salon,  car  la  domesticité 
est,  en  orient,  le  chemin  du  pouvoir,  assemblage 
lui-m&ne  bizarre  d'esclaves  parvenus.  Mais  dans  ce 
dédale,  si  parfois  on  se  croise  avec  quelque  anta- 
goniste ,  c'est  alors  qu'on  voit  les  capi-tchoadars  re- 
doubler d'artifices  et  de  dépenses.  Il  arrive  même 
souvent  que  la  rivalité  engendre  des  haines  telle- 
ment prononcées,  qu*oi)  a  recours  aux  moyens  les 
plus  atroces  pour  se  débarrasser  d'un  compétiteur. 
Lie  Turc  sorti  de  la  poussière,  que  le  hasard  a  élevé 
en  dignité,  regarde  ces  manèges  du  haut  de  son  ar- 
rogance, recueille  discrètement  For  qu'on  le  prie 
d'accepter,   promet  beaucoup  ,  donne   de.  grandes 

(i)  Bakchis,  en  tiu-c,.oa  «trcnncs. 
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espérances,  et  se  déclare  pour  celui  qui  peut  le 
mieux  satisfaire  sa  cupidité.  On  voit  d'après  oda  que 
le  comte  Clioiseuil  Gouffier,  qui  a  placé  au  nombre 
dés  fléaux  de  l'orient  la  race  des  Drogmans,  n'a- 
vait pas  connu  les  capi-tclioadars,  qui  sont  un  des 
plus  grands  obstacles  aux  poursuites  des  ambassa- 
deurs; surtout  lorsqu'ils  réclament  l'exécution  des 
capitulations  contradictoirement  aux  abus  d'autorité 
des  satrapes. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  par  rapport  à  la  politique 
en  général  des  pachas  avec  leur  gouvernement,  étant 
étranger  h  la  raison  commune  des  peuples  gouvernés 
par  des  lois  positives ,  on  ne  sera  pas  étonné  d'ap- 
prendre qu'Ali  n'eut  jamais  de  procureurs  en  har- 
monie avec  ses  principes.  Ici  l'intérêt  du  souverain 
n'étant  point  national^  celui  des  pachas,  qui  ne  lui 
est  pas  moins  opposé,  prend  des  modifications  dif- 
férentes. Comment  un  émissaire,  qui  a  sans  cesse 
des  reproches  à  essuyer,  des  ordres  contradictoires 
à  combiner ,  peut-il  se  soutenir,  malgré  les  dépenses 
énormes  qu'il  fait  pour  maintenir  son  crédit?  Ne 
doit-il  pas  succomber,  surtout  lorsque  le  prince  qui 
le  met  en  avant  est  prêt  à  le  sacrifier ,  en  rejéttant 
sur  son  compte  les  fausses  démarches  dans  lesquelles 
il  le  fourvoie?  Par  suite  de  cette  aberration  do  con- 
duite, le  visir  Ali  fut  presque  toujours  abandonné 
ou  trahi  par  ses  capi-tchoadars  (i);  et  s'il  s'est  sou- 

(i)  Depuis  i8o5  jusqu'en  i8i5|  quatre  de  ces  capi-^Cchoa* 
Uars  appartenants   aux  meilleures  familles  do  Janioa  oui 
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ténu,  c*est  parce  que,  regardé  long-temps  comme  in- 
vulnérable, on  n'osait  concevoir  Tidée  de  l'attaquer, 
et  qu'avec  sou  argent  il  trouva  toujours  quelque  mem- 
bre du  divan  à  corrompre. 

Si  le  visir  Ali  était  mal  secondé  à^  G>nstantino- 
ple,  le  conseil  dont  il  se  trouvait  environné  n'avait 
guère  plus  de  moyens  de  lui  donner  des  lumières. 
Cette  réunion,  comparable  aux  sénateurs  de  Tibère, 
sortis  des  colonies  ^  des  municipes,  et  des  pro» 
vinceSj  imbue  ^  comme  son  chef  y  des  plus  vils 
principes  de  parcimonie  qu^élle  avait  sucé  avec  le 
lait,  ne  songeant  qu'à  lui  plaire,  afin  de  se  conserver 
et  de  thésauriser  à  l'abri  de  son  autorité ,  ne  man- 
quait jamais  d'être  de  son  avis.  Soit  qu'on  délibérât 
de  la  vie,  de  l'honneur  et  des  biens  des  citoyens,  la 
tête  servile  de  ces  conseillers  s'închnait  devant  l'avis 
du  maître,  qu'ils  corroboraient  toujours  de  quelques 
mesures  exagérées.  Ainsi ,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
volonté ,  il  en  résulta  constamment  oppression  pour 
tous,  et  absence  générale  de  droit,  même  dans  les  ré- 
solutions équitables. 

Telle  était  et  fut  dans  la  suite  fa  position  politique 
du  satrapede  Janina,quo  je  vais  reproduire  entouré 
des  t^léments  de  la  tyrannie  et  écrasant  la  Grèce  du 
poids  de  son  autorité  et  de  sa  fatale  influence.  Je 
reprends  en  conséquence  ma  narration  au  moment 


renoncé  à  leurs  enfants ,  &  leur  terre  natale ,  et  se  sont  fixés 
à  Constantlnople,  en  détestant  la  tyrannie  de  celui  qu'ils  ser- 
vaient contre  leur  conscience  et  leur  volonté. 
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oii  y  par  la  nature  de  mes  fonctions,  je  fus  initié  Wux 
affaires  de  l'Épire  et  des  provinces  sufFragantes  dé  W. 
satrapie  de  Janina.  '-      ' ->: 

Les  Souliotes  évinces  de  la  Tbesprotie,-  au  nombre^ 
de  dix-sept  cents  individus  des  deux  sexes,  s'étaient 
retirés  dans  Tiie  de  G>rfou,  où  les  Russes  leur  assi- 
gnèrent des  terres  et  les  moyens  de  former  une  co- 
lonie, mais  ils  ne  purent  leS  apprivoiser.  Ils  pleu- 
raient leurs  montagnes.  Accoutumés  aux  armes,  ils 
dédaignaient  la  condition  de  laboureurs^  et  pour  ne 
pas  déroger  à  leurs  «mœurs  héroïques,*  aussi  long- 
temps qu'ils  trouvèrent  à  dérober  aux  nobles  Cot-' 
cyréens  des  poules  et  des  chèvres,  ils  refusèrent 
obstinément  de  se  livrer  au  travail.  Leurs  femmes 
déclosaient  les  parcs  dont  elles  allaient  vendre  le  bois 
en  ville,  pour  faire  subsister  leurs  maris  occupés  à 
nettoyer  leurs  armes  et  à  jouer  de  la  lyre;  on  n'en- 
tendait que  des  plaintes  contre  ces  hôtes  nouveaux, 
et  on  ne  trouva  de  moyen  de  tirer  parti  d'une  pa- 
reille population,'  qu'en  formant  des  Souliotes  un 
corps  de  milice  que  la  Russie  prit  à  sa  solde»- Ils  fi- 
gurèrent ainsi  dans  les  expéditions  do  Napics  et  do 
Cataro,  sans. s'y  distinguer.  Ils  n'avaient  pas  de  Turcs 
pour  adversaires,  ils  ne  combattaient  plus  sur  le 
théâtre  de  leur  gloire,  il  leur  fallait  la  température 
de  Tindépendance  pour  être  braves,  'et  comme  les 
plantes  transplantées  d*un  sol  agreste  dans  une  serre 
ou  elles  languissent,  la  discipline  russe  ne  fit  d*in- 
trépides  guérillas  que  de  très-mauvais  soldàtji. 

Ali  pacha  qui  ne  perdait  pas  de  vue  ces  hommes, 
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qu'il  savait  parfaitement  apprécier,  s'était,  ainsi  que 
je  Tai  dit,  occupé  à  briser  tous  les  chaînons  auxquels 
ils  pouvaient  rattacher  leur  existence  militaire  et 
politique.  Il  avait  dissipé  et  aflaibli  en  conséquence 
la  ligue  des  Armatolis,  lorsqu'en  débordant  la  fron- 
tière du  Parnasse  il  ^envahit  la  Phocide  jusqu'aux 
Thermopyles,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  Tannée  1806 
il  était  maître  de  la  Hellade  entière,  à  Texception 
de  la  Béotie  et  de  l'Attique,  où  il -sut  {^ire  nommer 
pour  vaivode  une  de  ses  créatures  qui  vint  siéger 
à  Athènes.  Il  ne  lui  resta  plus  qu'à  purger  TÉtolie  et 
TAcamanie  de  quelques  bandes  d'Agraphiotes,  pour 
y  commander  comme  à  Janina. 

Etabli  en  vainqueur  dans  ces  provinces  d'antique 
liberté,  Ali  confia  le. soin  de  les  pacifier  à  son  lieu- 
tenant Jousouf  Arab.  Il  comptait  avec  une  telle  con-, 
fiance  sur  cet  agent  exterminateur,  qu  il  le  créa  exè^ 
cuteur  absolu  de  ses  vengeances  (  alter  ego  )  pour 
dompter  les  peuplades  qui  défendaient  encore  leur  in- 
dépendance contre  ses  attentats.  Ce  n'était  point  en 
proclamant  l'oubli  du  passé,  mais  en  détruisant  par 
le  fer  ceux  qu'il  appelait  ses  ennemb,  que  le  visir  vou- 
lait consolider  son  autorité ,  persuadé  que  les  morts 
seuls  ne  reviennent  pas.  On  vit  en  conséquence  in- 
cendier les  bourgades  principales  de  FAgraîde,  leurs 
habitants  massacrés,  suppliciés  ou  vendus,'  et  un 
pays  florissant  réduit  à  Tétat  le  plus  complet  de  dé- 
solation. 

Pendant  que  ces  crimes  se  commettaient  au  nom 
d'un  vainqueur  sans  pitié,  Id  tyran  arrachait  des 
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bras  dlbrahim  pacha  la  troisième  et  dernière  de 
ses  fiUéSvpour  la  donneir  en  mariage  à  son  neveu 
Adén  bey ,  second  fils  de  Tincestueuse  Cliaînitza.  Ainsi 
fut  consommé  le  malheur  du  visir  de  Bérat,  qui  aurait 
pu,  en  unissant  la  plus  jeune  de  ses  filles  à  quelque 
voisin  puissant,  s*en  faire  un  appui  et  se  ménager 
un  asyle  contre  les  malheurs  dont*  il  était  menacé; 
hélas,  il  devait,  ainsi  que  ces  oiseaux  timides,  qui  se 
laissent,  dÀtron ^Jasciner^  tomber  $ous  la  dent  meur* 
trière  du  serpent  destiné  à  le  dévorer.  Cependant 
on  crut  entrevoir  un  rayon  d'espérance  dans  Tavenîr, 
lorsqu'en  contractant  cette  alliance,  le  fils  unique 
dlbrahim  fut  fiancé  avec  une  fille  de  Yéli  pacha, 
née  de  la  polygamie  simultanée  d'une  dame  issue  des 
beys  de  Katerin  grands  feudataires  du  mont  Olympe. 
Mais  Ali  n'avait  feint  ce  croisement  de  familles, 
qu'afin  de  plpcer  un  agent  secret  auprès  des  fils  d'I- 
brahim, si  ic  mariage  se  contractait,  et,  dans  le  cas 
contraire ,  il  trouvait  un  moyen  de  prolonger  l'illu- 
sion d'une  famille  qu'il  voulait  anéantir. 
.  Cependant  des  nuages  présageaient  une  rupture 
prochaine  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Un  écrit 
publié  sous  le  nom  de  Tchélebi  eflendi  (i),  adressé 
aux  musulmans  pour  les  engager  à  substituer  aux 


(i)  Oo  assuré  que  ceUe  brochure  est  l'œuvre  du  sultan 
régnant  y  et  on  peut  juger,  par  cet  échantillon,  de  ses  con- 
naissances politiques.  On  ne  s'est  permb  aucun  changement 
daus  le  texte  de  la  citation,  qui  serait  indigne  de  lliistoifc,  si 
elle  ne  faisait  connaître  la  manière  de  raisonner  à  la  turque.  . 

/ 
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hordes  des  janissaires  le  Kizain*j-Dgedid  ou  miliœ 
disciplinée  à  Teuropéenne,  circulait  dans  le  public. 
L'auteur  annonçait  que  «  le  Dieu  Très-Haut  ayant 
«  voulu  que  la  race  des  hommes,  depuis  Adam  jus- 
«  qu*au  jour  du  jugement,  fut  condamnée  à  souffrir, 
«  la  Providence  avait  créé  un  empereur  du  monde 
«  (  le  Sultan  distributeur  des  couronnes  ),  pour  ad- 
«  ministrer  les  affaires  de  toute  la  compagnie,  de  ses 
«  serviteurs».  Partant  de  ce  préambule,  après  avoir 
jette  un  coup-d'œil  sur  les  différents  royaumes,  in- 
digné de  '  voir  une  secte  de  gens  attachés  aux  vieux 
usages ,  il  s'écriait ,  en  apostrophant  l'inertie  séditieuse 
de  son  siècle  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  le  récit 
«  des  troubles  survenus  sur  la  terre  avant  que  le 
«  Nizam-y-Dgédid  existât?  voyez  les  désordres  arrivés 
«  dans  l'Asie  mineure  par  les  Gourdes  Gellali;  l'înso- 
«  lence  de  Sarry  bey  Oglou  ;  les  brigandages  des 
«  Wahabites,  etc.,  est-ce  le  Nizam-y-Dgédid  qui  a 
u  fait  tout  cela?.  • .  Et  cependant  une  canaille  com- 
A  posée  de  la  lie  du  peuple,  se  réunissant  dans  les 
«  boutiques  des  barbiers,  dans  les  cafés,  oubliant  ce 
tt  qu'elle  est,  se  permet  d'injurier  la  sublime  Porte, 
a  et  comme  elle  n'a  pas  été  visitée  par  le  châtiment 
«(  elle  s'est  enhardie  à  dire  tout  ce .  qui  lui  plaisait. 
«  Mais  rappelez-vous  et  qu'elle  se  rappelle  le  temps 
«  de  Soliman  le  canonique.  Alors,  comme  aujour- 
«  d'hui,  le  peuple  raisonnait,  surquoi  l'empereur  fit 
<c  couper  la  langue  des  médisants  et  les  oreilles  de 
<t  ceux  qui  les  écoutaient,  et  les  fit  clouer,  pour  ser- 
«  vir  d'exemple  au  public,  au  haut  d'une  petite  porte 
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«  près  du  palais  du  Sultan  BajazeL  Cônmie  oeC  en» 
«  droit  était  un  lieu  de  passage,  œux  qui  a^ec  leurs 
«  jeox  contemplaient  ce  spectacle  apprenaient  à  r&- 
«  tenir  leur  langue  ».  Malgré  cette  éloquence,  la  non* 
veile  milice  n'en  resta  pas  moins  odieuse  au  peuple, 
qui  fit  justice  de  cet  écrit,  comme  d'autres  brodiures 
arrivées  de  France,  pour  engager  les  musulmans  k 
reprendre  le  rang  d'enfants  de  la  dévastation,  en 
dehors  des  peuples  de  l'Europe  civilisée*  . 

Bonaparte  qui  n'aima  jamais  les  Grecs  (i).  avait 
mis  à  contribution  le  savoir  de  nos  orientalistes  et 
les  presses  de  son  imprimerie,  afin  d'adresser  aux 
mahométans  un  écrit  intitulé  Foix  (Tun  muetzin^ 
avec  la  traduction  en  turc,  arabe  et  persan  des  ^o/- 
letins  de  ses  grandes  armées  f  pour  l'édification  des 
ennemis  du  nom  chnétien.  Le  conquérant  préten- 
dait enflammer  les  Osmanlis  par  le  récit  pompeux 
de  batailles  qui,  loin  de  leur  inspirer  du  courage ^ 
les  faisaient  trembler  de  peur.  Pour  surcroit  de  mal- 
heur, on  se  défia  du  héros  qui  voulait  tout  entraîner 
dans  son  orbite  funeste,  et  une  lettre  en  date  du  24 
juin  1806,  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  à  Ali  pacha,  fut 
reçue  avec  tiédeur,  parce  qu'il  parlait  de  la  gloire  de 
l'empire  Ottoman  à  celui  qui  ne  voulait  que  son  hu- 

(i)  J'ai  entendu  raconter,  qu'étant  à  Sainte-Hélène  »  Bona«. 
parte  y  entraîné  dans  une  discussion  relative  aux  projets  de  la: 
Russie  contre  la  Turquie,  s'écriait:  Non,  Je  ne  souffrirai /a^ 
mais  qu'Alexandre  renverse  l'empire  Ottoman,.,,  Puis  abais* 
sant  ses  regards  vers  la  mer ,  il  dit  en  soupirant  :  //  le  peui 
maintenant,.,,. 
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milîation.  Ainsi  le  satrape  convié  à  user  du  droit  de 
la  haine  contre  ceux  quil  ne  cessait  de  nommer  ks 
ennemis  de  V empire  Ottoman  y  loiu  déjouer  un  rôle 
honorable  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  ne  songea 
qu'à  tourner  les  événements  à  son  profit.  Son  plan 
consistait  alors  à  faire  nommer  son  neveu  Aden  bey 
pacha  de  Salonique;  à  remplacer  Ibrahim,  visir.de. 
Berat,  par  son  fils  Mouctar;  et  a  établir  Véli  dans  la 
Morée.  Placé  à  la  tête  de  ses  lieutenants,  comme  il 
se  flattait  avec  quelque  raison  de  s'emparer  de 
Sainte-Maure,  il  faisait  du  golfe  Ambracique  le  cen« 
tre  d*une  piraterie  non  moins  fameuse  que  celle 
d'Alger.  • 

Le  moment  favorable  à  l'accomplissement  des  des- 
seins du  visir  s'annonça,  lorsqu'on  apprit  l'invasion 
des  provinces  ultra  -  danubiennes  de  la  Turquie  par. 
les  llusses.  Ali,  au  lieu  de  voler  à  la  rencontre  des 
ennemis  de  Tétat,  occupa  aussitôt  Prévésa,  d'où  il 
chassa  Abdoulla  bey  vaivode  du  Grand -Seigneur; 
et  les  Moscovite^,  avec  la .  même  célérité ,  ayant 
mis  garnison  à  Parga ,  sauvèrent  ainsi ,  pour  la  se- 
conde fois,  la  population  chrétienne  de  cette  .ville. 
A  ce  signal,  le  consul  de  Russie  à  Janiiia  fut  arrêté, 
et  on  se  prépara  de  tous  côtés  à  la  guerre,  sans  que 
les  Grecs  prissent  aucune  part  à  la  querelle  politique 
qui  se  manifestait  dans  l'Orient;  circonstance  digne 
d'une  attention  particulière ,  que  nous  allons  essayer 
d'expliquer. 

.On  aurait  tort  d'imaginer  que  les  habitants  de  la 
IMorée  et  de  l'Archipel,  mis  eu  avant  par  le  cabinet 
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do  Pétersbourg  clans  les  différentes  circonstances 
où  sa  politique  les  appela  à  Tindépendance,  aient 
été  tout -à -coup  détrompés  des  espérances  de^  tra- 
dition quHls  fondaient  sur  les  Moscovites.  Les  idées 
populaires  ne  s  effacent  pas  aussi  facilement  que  les 
amitiés  et  les  inimitiés  des  princes.  Les  Grecs  furent 
long-temps  russes^  quoique  ceux-ci  les  eussent  inhu- 
mainement sacrifiés  ;  ils  ne  tenaient  pas  compte  de 
leur  sang  répandu,  et  Fillusion  ne  com;nença  à  s'af* 
faiblir  que  lorsqu'ils  virent  que  la  cause  de  la  reli- 
gion, qui  est  tout  pour  eux,  n'était  pas  Fidée  suprême 
de  celui  qu'ils  appelaient  leur  autocrate.  Ce  refroi- 
dissement des  hommes  éclairés  remonte  à  l'année 
1798,  lorsque  l'église  d'Orient  fut  témoin  d'une  tri- 
ple alliance  entre  les  TurCs,.les  Busses  et  les  Anglais, 
unis  pour  combattre  les  Français  qui  avaient  envahi 
l'Egypte.  Les  Grecs  comprirent  qu'ils  ne  seraient 
désormais  dans  la  main  des  puissances  européennes 
que^des  instruments  de' leur  ambition.  Ainsi,  à  cette 
époque,  ils  ne  firent  aucune  attention  à  notre  appa- 
rition dans  le  Levant,  et  une  brochure  intitulée  la 
Trompette  guerrière  (i),  qui  parut  alors  pour  ap- 
peler les  enfants  des  Hellènes  aux  armes,  fut  une 
voix  perdue  dans  le  désert.  Leur  indifférence  ne  fut 
pas  moins  marquée,  lorsque  les  Russes,  maîtres  des 
îles  Ioniennes,  ayant  une  escadre  formidable  dans  la 
mer  Egée,  déclarèrent  en  1806  la  guerre  à  Ja  Tur- 
quie. On  ne  trompe  pas  impunément  un  peuple  en- 
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lier;  aussi  vit-on  les  Hydriotes  fonnant  les  équipages 
de  la  marine  du  Sultan,  se  distinguer  contre  la  flotte 
de  r^imiral  Sinavin  à  la  bataille  de  Ténédos  en  1 807 , 
et  le  patriarche  Grégoire  se  montrer  à  la  tête  des 
Grecs,  sur  les  remparts  de  Constantinople,  quand 
Tescadre  anglaise  franchit  les  limites  du  Bosphore 
pour  intimer  des  lois  au  divan.  Le  sérail  fut  plus 
heureux  alors  que  Copenhague,  et  pas  un  Grec,  pas 
une  seule  des  îles  de  l'Archipel  ne  manifestèrent 
l'apparence  d'une  rébellion. 

Ali  pacha,  parfaitement  instruit  de  Topinion  pu- 
blique, ne  craignit  donc  pas  d'appeler  un  grand 
nombre  de  chrétiens  dans  son  armée,  et  il  s'abstint 
surtout  de  mettre  à  exécution  le  conseil  qui  lui  avait 
été  donné  peu  de  temps  avant  par  quelques  émissaires 
anglais,  de  désarmer  les  Grecs,  Il  i)e  voyait  devant 
lui  que  les  Russes ,  auxquels  il  aurait  voulu  succéder 
dans  la  possession  des  îles  Ioniennes.  La  France  lui 
avait  envoyé  des  canonniers  ;  notre  ambassadeur  à  Con- 
stantinople,  le  général  Horace  Sébastiani,  celui  de  tous 
nos  plénipotentiaires  qui  joua  jamais  le  pliis  beau  rôle 
dans  ie  Levant,  venait  de  faire  nommer  Véli  visir  de 
Morée ,  et  Mouctar  au  pachnKk  de  Lépante.  On  at- 
tendait de  leur  père  des  prodiges,  mais  le  mal  n'en- 
gendre que  le  mal,  et  il  ne  résulta  des  calculs  diplo- 
màtiques,  conçus  trop  légèrement,  qu'une  série 
d'intrigues,  qui  ouvrirent  un  yaste  précipice  soùs 
tes  pas  du  tyran  et  de  sa  famille. 

Véli,  charmé  de  sortir  d'une  position  dépendante, 
reçut  sa  nomination  d'inie  joie  dissimulée,  mais  au 
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fond  avec  une  ^tis&ction  inexprimable ,  tandis  que 
Mouctar  moins  favorisé,  puisqu'il  n'était  nommé  que 
pacha  à  deux  quçues  d'un  sangiac  insignifiant,  ne 
considérait  son  éloignement  de  Janina  que  comme 
une  disgrâce  d'autant  plus  humiliante,  qu'elle  rehaus- 
sait le  triomphe  de  son  frère. .  Ali  qui  le  sentait, 
loin  d'adoucir  son  chagrin,  voulut  qu'il  n'emmenât 
avec  lui  que  des  officiers  de  son  choix;  et,  absolu  dans 
ses  moindres  volontés,  il  en  agit  de  même  avec  Yéli, 
dont  il  retint  en  otage  les  femmes,  les  enfants,  et 
jusqu'au  mobilier,  sous  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  se 
charger  de  ces  sortes  dé  choses  en  tçmps  de  guerre. 
Pour  se  débarrasses  des  personnes  qui  lui  déplaisaient, 
il  composa  la  cour  de  ses  fils  de  .ceux  qu'il  voulait 
réformer  de  la  sienne,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
éloigna  de  Janina  Ismaêl  Pachô  bey,  auquel  il  feignit 
de  pardonner,  en  le  créant  selictar  de  Yéli,  mais  au 
fond ,  afin  de  le  dépouiller  des  biens  considérables 
qu'il  possédait.  Les  faveurs  que  causait  la  promo* 
tion  des  deux  nouveaux  satrapes ,  consternèrent  done 
tout  le  monde,  et  Pachô  bey  ne  put  taire  les  senti* 
ments  qui  l'agitaient.  //  m* éloigna ^  le  scçlérat^ 
dit-il  en  voyant  de  loin  Ali  assis  à  une  fenêtre,  il 
m'éloigne  9  mais  je  Pen  punirai ,  quelque  chose 
qui  en  puisse  arriver^  ei  je  mourrai  content^  si  an 
prix  dé  ma  tête  je  parviens  à  faire  tomber  celle  d'un 
pareil  monstre.        .      .    ; 

Les  deux  pachas  partirent,  et  leur  père,  après 
avoir  expédié  un  agent  chargé  de  se  rendre  en  Po- 
logne auprès  de  Napoléon ,  parut,  dans  cette  circon* 
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stance,  accablé  de  Tiinportance  imméritée  qu*on 
avait  donnée  à  sa  coopération.  Ses  armements  furent 
lents;  et  il  n'avait  pas  réuni  dix  mille  hommes,  il 
ne  8*était  pas  encore  montré  à  leur  tête,  lorsqu'on 
apprit  la  signature  du  traité  de  Tilsit,  qui  remit 
pour  la  seconde  fois  les  Français  en  possession  des 
Iles  Ioniennes. 

Pendant  ce  court  intervalle  de  temps,  l'empire  ot- 
toman avait  été  agité  par  de  violentes  commotions , 
dont  le  Nizam-y-Dgédid  était  le  prétexte,  car,  au 
fond,  le  bouleversement  avait  été  occasioné  par  lés 
intrigues  de  hi  faction  brit&nnique  dans  le  divan.  Ali, 
qui  dirigeait  le  complot  des  régicides,  crut  mas- 
quer ses  manœuvres ,  en  feignant  d'adhérer  entière- 
ment au  parti  français  tandis  qu'au  moyen  d'une 
contre  intrigue  il  essayait  d'opérer  un  rapprochement 
entre  l'Angleterre  et  la  Porte-Ottomane,  en  favo- 
risant les  pourparlers  de  sir  Arthur  Paget  qui  fit 
une  apparition  infructueuse  en  1807  aux  Dardanelles. 

On  eut  les  premiers  indices  de  cette  négociation 
clandestine  par  le  passage  de  deux  Grecs  du  Phanal, 
qui  traversèrent  l'Épire  pour  se  rendre  à  Malte, 
quoiqu'ils  employassent  les  plus  grandes  précautions, 
afin  de  cacher  leur  marche  et  le  lieu  de  leur  embar- 
quement. On  suivit  leurs  traces,  et  (  puisqu'il  faut 
me  remettre  encore  en  scène  ),  je  fus  instruit  par 
Pachô  bey,  que  je  ne  crains  plus  de  nommer,  que  le 
tyran  méditait,  d'accord  avec  les  Anglais,  de  ren- 
verser du  trône  le  vertueux  Sélim ,  afin  de  détruire 
ce  qu'on  appelait  \e  parti  français.  Ainsi,  avec  le  plus 
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juste  des  souverains  que  la  Tuitjuîe. ail  jamais  pos- 
sédés, tombèrent,  Haffiz  Ismaêl  pacha,  grand  tisir, 
Ibrahim  Aga  Kiaya  bey  (i),«  le  Mouphtî,  Chérif- 
Zadé  Alta-Effendi,  et  Pehièvan-Meheroet-Aga,  gou« 
pables  aux  yeux  des  traitrn  vendus  à  Tétranger,  d'a- 
voir déployé  une  brillante  énergie  pour  repousser 
les  Anglais,  lorsqu'ils  voulurent  les  enlacer  dans  le 
cercle  dePopillius,  en  leur  dictant  orgueilleusement 
le  parti  qu*ils  devaient  prendre  dans  la  cause  générale 
de  TËurope.  ..   t  ./....:. 

Tel  était  l'état  des  affaires  publiques,  lorsque  l'é-! 
missaire  du  visir  revint  de  Tilsit. ,  Il  n'avait  réalisé 
aucunes  des  espérances  de  son  maître,  et  il  en  fut 
reçu  très-frbidement,  quoiqu'il  rapportât. u^e  lettre 
de  V empereur^  signée ^  disait  son  ministre,  avec  la 
même  plume  qui  avait  servi  à  souscrire  le  traité  dô 
paix  entre  la  France  et  la  Russie.  Cette  phrasé  sen- 
timentale ne  toucha  point  Ali,  qui  régala  son  envoyé 
d'épithètès  telles  que  celui-ci  ne  put  se  défendre  de 
s'en  plaindre  amèrement,, ainsi  que  de  l'ingratitude 
de  son  maître,  en  racontant  V accueil  officiel  qu'il 
avait  reçu  au  quartier  impérial.  La  disgrâce  est 
causeuse;  il  divulga  les  intrigues  du. pacha,  et  on. sut 
qu'il  venait  d'expédier  à  Alalte,  Marc  Gaîos,  neveu 
du  dernier  archevêque  de  Janina,  afin  de  presser 
les  Anglais  d'attaquer,  les  Iles  Ioniennes,  etde.re-. 
nouer. leurs  négociations  avec  la  Porte-Ottomane,  ou 
KJialet  Effendi  devenu  très-influent  depuis  la  déposi- 

(x)  Riaya  bey,  ministre  de  rintvricur. 
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tiondeSélim  III,  leur  était  favorable.  Enfin,  on  acquit 
la  preuve  qu'Âli-  se  préparait  à  envoyer  à  Londres  un 
Turc  dopiioilié  &  Salone,  nommé  Seld  Achmet,'  ori- 
ginaire fié  Maroc,  pour  se  mettre  entièrement  à  la 
dévotion  du  cabinet  brilannique,  el  qu'il  faisait. ces 
démarches  avec  Tautorisation  du  gouvernement  otto- 
man; Pour  détourner  l'attention,  le  visir,  croyant  don- 
ner le  change,  fit  partir  Georges  lanco  Tuii  de  ses 
sicaires^  pour  Venise,  où  Bonaparte  était  attendu. 
Il  devait  exposer  en  confidence  Yuhimattim  du  sa- 
trape. Il  consistait  k  demander  Sêire  recouniL  vas* 
solde  l'empire /rançèuSf  à  condition  qu'on  réuni» 
mit  les  Ues  Ioniennes  à  HÉpire^  qu'elles  seraient  éri- 
gées en  principauté  y  dont  il  serait  le  chef  y  et  que 
ce  domaine  tieviendrait  liéréditaire  dans  sa  des* 
tendance  masculine.  Comme  dispositions  transitoires, 
on  ajoutait  la  demande  de  subsides  et  l'èloignement 
du  consul  de  France  j  qui  ne  cessait  de  càlonmier 
les  intentions  les  plus  pures  d'un  des  amis  les  plus 
sincères  de  Bonaparte.  On  se  doute  de  quelle  manière 
fut  reçu  renvoyé  d'Ali  et  ses  propositions,  sur  le  con- 
tenu desquelles  le  ministère  était  depuis  long'-temps 
avisé.    lanco  obtint  '  furtivement  une  audience^  où 
lempereur  ne  lui  adressa  la  parole  que  pour  luidcv 
mander  sèchement  i'/:?  apportait  des  lettres  •  de  •  son 
consul-général  de  Janina;  et  sur  la  réponse  négative; 
U' ajouta  1  qu'il  pouvait  reprendre  ses  dépêches  et 
dire  fi  son  maître  qu'il  ne  voulait  pbts  entendre  par* 
1er  de  lui;  qu'U  saurait  le  faire  châtier  par  le  Grand* 
Seigneur^  s'il  osait  à  Favenir  enfreindre  les  capi*' 


tulations  existantes  entre  la  France  et  la, Porte 
Ottomane.  lanco  fut  ^conduit  avec  cette  réppnsey 
qu'il  se  garda  bien  de  rendre  textuellement  aa.yisir 
son  maître.  \     .  ..  ^..:/.. 

Rapidement  informé  de  cette  brusque  ré|K>nsc  de 
Bonaparte,  le  consul  reçut  ordre  d'observer  reflet 
qu'elle  produirait  à  Janina,  et  iUiy  qui  s'en  doutait 
probablement  f  le  mit  à  l'aise  dès  sa  première  entrevue 
avec  lui.  Bonaparte ,  lui  dit-il,  est  fâché  contre  moi; 
écris,  je  t^en  prie,  h  son  ministre ,  çue,  si  ce  grand 
homme  me  cfiasse  par  la  porte,  j^  rentrerai  chez 
bu  par  la  fenêtre,  car  je  veux  mourir  son  servitexur. 
Qn  répondit  au  visir  que,  ne  sachant  pas  de  quoi  il 
voulait  parler,  et  ignorant  à  quel  objet  se  rattachait 
un  propos  aussi, étrange,  on  n* avait  rien  à  écrire  au 
ministre.  — -  Si /ait,  écris,  tu  sais,..  Puis  il  se  mit  h 
rir^  avec  cette  immobilité  des  yeux  qui  décelait  une 
lureur  conçjçn^rée.  Tel  fut  le  résultat  de  l'intrigi^e 
4^  Venise,, qi^j:  p'étai^  fçrgée  que  pour  masquer  une 
manœuvre  politique  de  la  plus  haute  importance.  :  > 

On  s'étonqerait  peut  -  être  de  voir  le  divan  s'a- 
dresser à  Ali  pacha,  a£n  de  ménager  un  rapprochet- 
ment  entre  lui  et  la  Grande-Bretagne,  si  je  n'i^yais 
révélé  la  part  qu'il  avait  pri^p.aux  négociations  de 
sir  Arthur  Paget,  et  l'activité  qu'il  ^^it  ppur  renverser 
un  ministère  dévoué  à  la  gloire  de  l'empi^^  ottoman. 
Hélas!  je  n'oublierai  jaipais  la  joie  féroce  que  le  cruel 
manifesta  à  la  nouvelle  de  la  chute  de  Sélim  IIL  ^e 
Bie  trouvais  assis  à  ses  côtés,  assistant  au  tir  de  la 
bombe;  la  manoeuvre  était  exécutée  par  nos  canon- 
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niers  venus  des  provinces  Illyrienncs,  lorsqu'un  Ta- 
tar  fut  introduit.  Il  parla  bas  à  l'oreille  du  visir, 
auquel  il  remit  ensuite  un  billet  qu'il  parcourut  ra- 
pidement. J'allais  me  retirer  pour  lui  laisser  lire  ses 
dépêches,  lorsqu'il  me  retint,  et  ayant  fait  signe  à 
tout  le  monde  de  s'éloigner,  il  me  dit  d'uii  air  satis- 
fait :  Sélim  est  détrôné;  son  neveUj  Moustapha  le 
remplace. . .  pour  quelque  temps  1. .  entends-tu?. . 
Ce  n*estpas  le  bon;  tout  va  changer!. . .  Tout  était 
eflcctivement  changé...  L'empire  tombait  avec  Sélim; 
sa  déposition  avait  retenti  jusque  sous  la  tente  de 
Bonaparte. 

Les  intérêts  de  la  Porte  Ottomane  avaient  été  in- 
dignement sacrifiés  à  Tilsit.  Elle  ne  pouvait  plus  se 
fîer  ^  un  allie,  qui  n'avait  stipulé  pour  elle  qu'un 
armistice  trompeur,  et  elle  dut  naturellement  re- 
chercher l'appui  de  l'Angleterre  qu'on  est  toujours 
assuré  de  trouver  généreuse ,  quand  cela  s'accorde 
avec  sa  politique.  Ali  pouvait  s'honorer  dans  cette 
circonstance,  s'il  n'eût  pas  voulu  faire  prévaloir  ses 
passions  sur  les  vues  de  son  gouvernement.  Peu  in- 
quiet de  voir  la  Turquie  seule  en  présence  des 
Russes ,  au  lieu  de  rechercher  l'appu^  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  se  brouiller  avec  les  Français,  il  ne 
songea  qu'à  provoquer  des  hostilités  imprudentes 
qui  pouvaient  tout  perdre. 

Le  divan,  souvent  raisonable  quand  il  a  peur, 
ne  demandait  qu'à  rétablir  ses  relations  avec  l'An- 
gleterre sur  le  pied  oîi  elles  étaient  en  1806;  mais 
Ali  entassant  mensonges  sur  mensonges,  fit  croire  aux 
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agents  anglais  qu*il  avait  eu  des  liaisons  .avec  Bpna* 
parte,  prétendant  qu'il  s'était  brouillé  «vec .  lui  9  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  accéder , au  démembrement  de 
la  Turquie.  Il  affirmait  que  les  armées  deMarmont,  de 
Laurbton  et  celle  des  Iles  Ioniennes,  étaient  prêtes 
à  fondre  sur  la  Grèce.  On  avait  déjà  fait  une  tenta- 
tive, en  lui  redemandant  le  diàteau  de  Buthrotum; 
des  ingénieurs  français  étaient  répandus  de  tous  côtés 
pour  lever  des  plans;  il  avait  fabriqué  des  correspon- 
dances qui  prouvaient  des  projets  très-étendus,  et  il 
était  urgent  de  venir  au  secours  de  l'empire.  Il  de- 
mandait ensuite  pour  son  compte,  car  un  bon  Al- 
banais tend  toujours  la  main,  des  munitions,  de  l'ar- 
tillerie, et  d'accélérer  la  conquclte  des  Iles  loqiisnnes, 
afin  de  le  débarrasser  du  voisinage  des  Français. 
Seîd  Achmet  fut  expédié  à  Londres  avec  ces  in- 
structions surchargées  de  plusieurs  autres  demandes; 
On  l'embarqua  au  port  Panormc,  avec  la  somme 
exiguë  de  cent  louis,  pour  subvenir  aux  fixais  do 
sa  mission.  C'était  à  peine  de  quoi  vivre .  pendant 
un  mois,  car  il  n'avait  pas,  ainsi  que  Georges 
lanco,  la  ressource  de  quelques  I^alles  de  peaux  de 
lièvre  que  celui-ci  vendit  à  Venise ,  pour  soutenir 
sa  dignité  d'ambassadeur;  n^ais  en  revanche,  Ali,  à 
qui  cela  ne  coûtait  rien,  lui  assigna  un  crédit  illimité 
sur  les  marchands  de  capes  dq,  Calarités,  qui  étaient 
établis  à  Malte.  Ce  fut  donc  par  une  avanie  faite  aiu 
Yalaques  Epirotes,  que  le  diplomate  marocain  dé- 
buta dans  sa  légation.  Le  gouverneur  anglais  lui  pro-* 
cura  ensuite  le  passage  gratuit  sur  un  bâtiment  de 
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letat,  et,  arrivé  à  Londres,  la  munificence  de  lord 
Castlei*ea'gh  pourvut  à  Tentretien  du  ministre  de  son 
glorieux  allie,  de  manière  à  lui  faire  oublier  le  pain 
dé  maïs  et  .les  olives  de  Salone,  qui  faisaient  le  fonds 
habituel  des  repas  du  plénipotentiaire  d'Âli  Tébélen. 
.  Après  cette  expédition,  le  sérail  d*Ali  prit  subite- 
ment un  aspect  guerrier.  On  n'y  parlait  plus  que  de 
guerre  depuis  que  fa  paix  était  faite;  le  satrape  était 
d*une  témérité  ravissante,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
ennemi  en  tête,  et  à  sa  cour,  où  chacun  criait  nous 
sommes  braves^  on  était  dans  des  transes  dès  qu'on 
apprenait  l'arrivée  d'un  renfort  de  quelques  centaines 
de  Français  à  Corfou.  Cependant  celui  qui  s'imagi- 
nait avoir  trompé  tous  les  regards  reprit  son  allure 
amicale  vis-à-vis  des  autorités  françaises,  auxquelles 
il  ne  cessait  de  demander  Parga,  et  afin. de  se  donner 
Timportance  à  la  mode,  inventée  par  Bonaparte,  et 
suivie  depuis  par  ses  imitateurs,  qui  ont  perdu  de 
vue  1  adage  antique  ex  longinquo  reverentia^  il  se 
nîit  ^parcourir  ses  états.  Il  était  sans  cesse  en  mou- 
vement, et  tel  que  Genséric  (i),  appareillant  du  port 
de  Cartilage,  il  aurait  pu  répondre  h  ceux  qui  lui 
demandaient  de  quel  coté  il  voulait  tourner  ses  pas  : 
Féhs  ceux  sur  lesquels  la  colère  de  Dieu  veut  s^ap^ 
pesatûiK  Ce  fut  sous  cette  influence  sinistre  d'agita- 
tions et  d'intrigues,  que  j'eus  occasion  d*àccompagner 
Ali  pâéliai^  dont  je  vais  faire  connaître  les  mœurs  in- 

!  ■      .  ,  '  •      ,  '. 
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{i)  AnXeve'Ti  If  '  e(>«  0«i{  ûpjtatn.  Paocor. ,  Bell,  VandaUc.^ 
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tërieures,  telles  que  je  les  obsen^v  à  cette  ^Mquëî 
oii  je  dressais  Tacte  dlaocusation' historique; du -mo* 
derne  Jugurtha.     • '••••  *A  ***  *  '  •'•*^^  '•*'•  '    '^^ 
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Idde  générale  des  voyages  du  satrape  dans  ses  JËtàts.  -«-  Sa 

police.  —  Son  avidité.  -—  Ses  exactions.  «-.  Espions*  «^  pé^ 

v^   .    lateurs. — Audiences.  —  Opérations  fiscales  et  usitraîrc^'p 

Intérieur  du  sérail.— Serviteurs,  gardes,  pages.— Terreurs 

du  tyran.  —  Superstitions.  —  Plaisirs.  — -  Clients.  —'Tolé- 

'  rance.  — -Son  amour  pour  Vasilikl,  devenue  son  êplluse'. 
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\.ovT prends  a  dit  un  auteur  moderne  Ci)i'Un  as^ 
peci  menteur  en  présence  des  souverains.  Les  routes 
sont  jonchées  de  fleurs;  les  villes  et  les  hàmeùusù  se 
décorent  f  et  le  peuple  se  pare  de  ses  habits'dé  feiè. 
Dans  la  Turquie,  au  contraire,  on  tremble  Jk'Ia'lrfinV- 
ple  ahnonce  du  passage  d*im  de  ses  satrapes  i  et  des 
pi^vinces  entière^  fuient  dès  que  le  grand  visir  fait 
publier  qU*il  entrera  en  campagne.  Eii  ivain  AU  se  (hit 
précéder  de  manifestes  d amour  y  pour  déclarer  aiik 

.  '  I 

(i)  Le  prince  de  Ligne.  '*      ""• 
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habitants  de  tel  ou  Ici  canton  qu*il  porte  dans  son 
cœur  y  qu'à  une  certaine  époque  Us  auront  le  bon^ 
heur  de  baiser  îa  poussière  de  ses  bottes  d'or;  on 
crie  miséricorde  à  la  nouvelle  d*une  semblable  faveur. 
Le  canton  menacé  de  la  visite  du  bon  maître^  se  ras- 
semble, se  cotise  et  députe  vers  lui,  afin  de  se  ra- 
cheter de  Texcès  d'honneur  dont  on  se  dit  indigne^ 
et  de  le  prier  de  changer  sa  gracieuse  résolution.  De 
pauvres  gens  comme  nous^  seigneur^  méritent'ils  les 
regards  de  ton  altesse?  disent  -  ils!. .  •  Si  Tavidité 
trouve  leurs  raisons  irrésistibles ^  la  partie  est  ajour- 
née, ou  bien  on  change  de  direction,  et  les  paysans 
chantent  un  Te  Deum^  car  c'est  fête  pour  eux  quand 
ils  peuvent  manger  en  paix,  le  pain  acquis  au  prix 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  larmes.  Mais  si  l'orage 
ne  peut  être  conjuré,  on  prend  ses  mesures  pour 
parer  à  ces  inconvénients.  On  déménage,  comme  aux 
approches  de  l'ennemi,  ce  qu'on  a  de  plus  précieux,  et 
les  papas,  attachés  à  l'autel  par  la  sainteté  de  leur 
ministère,  restent  avec  quelques  hommes  couverts 
de  haillons,  pour  faire  les  honneurs  de  leurs  villages. 
Au  lieu  des  acclamations  solennelles  qui  annoncent 
ta  présence  des  princes,  pasteurs  des  peuples,  on 
n'entend  que  des  voix  basses ,  qui  s'avertissent  pour 
éviter  l'approche  du  despote  (feuyoc  (i.c3pt)  sauve  toi, 
mon  garçon  j  le  visir  va  te  dévorer  (  ào5  Tp<âyei  d 
cuO^vnQç);  et  quand  on  a  le  malheur  d'être  admis  à 
baiser  ses  pieds,  ce  n'est  qu'en  tremblant  et  la  mort 
au  fond  de  l'ame  qu'on  s'approche  de  l'autocrate  au 
regard  homicide. 
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Je  n*al  jamais  suivi  les  chemins  que  tenait  AU  pa- 
cha dans  SCS  voyages,  sans  remarquer  quelque  fosse 
nouvellement  recomblée ,  ou  bien  des  malheureux 
pendus  aux  arbres.  Ses  pas  étaient  empreints  de  sang. 
Accoutume  à  devancer  Faurore,  quand  il  partait  de 
Janina,  le  soleil,  qui  se  levait  derrière  le^  tourbillons 
de  poussière  de  ses  gardes,  éclairait  les  supplices  de 
la  nuit,  et  pour  laisser  Tépouvante  à  sa  place,  les 
gibets  sortaient  du  sein  de  Fombre,  chargés  de  vic- 
times de  sa  (ixreur..*..  Qu'ils  me  ha£ssent,  s'écriait- 
il  comme  Tibère;  mais  qu'ils  me  craignent;  Oderint 
dummetuanti  La  terreur  était  son  élément. 

«Tu  vois,»  me  disait-il  dans  un  de  ses  voyages, 
tandis  que  nous  étions  assis  au  bord  de  FAréthon, 
avec  mon  frère,  «ces  pages  (i)  qui  m'environnent 
«  (il  y  en  avait  plus  de  trente);  eh  bien,  il  n'y  en  a 
«  ))as  un  seul  dont  je  n'aie  fait  tuer  le  père,  le  frère, 
«  Fonde  ou  quelque  parent.  —  Et  ces  mômes  indivi* 
«dus,  repartis-je,  vous  servent  et  passent  les  nuits 
«  auprès  de  votre  lit ,  sans  qu'aucun  ait  jamais  songé 
«à  venger  ses  parents?  —  Venger  leurs  parents!  ils 
«n'ont  que  moi  au  monde.  Exécuteurs  aveugles  de 
«  mes  volontés,  je  les  ai  tous  compromis;  et  plus  les 
«hommes  sont  avilis,  plus  ils  me  restent  attachés. 
«Je  les  éblouis;  les  Schypetars,  prosternés  devant 
«moi,  me  regardent  comme  un  être  extraordinaire; 
«et  mes  prestiges  sont  For,  le  fer  et  le  bâton;  avec 

(1  jl  Au  nombre  de  ces  pages  se  trouyait  Odysëe,  fils  d'An- 
driscos,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  .    .         .1 
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«  cela  je  dora  trànquilIe.-^Mais  votre  conscience  !  »  Il 
partit  d*un  éclat  de  rire,  en  disant  que  j'étais  un  bon 
homme,  âirXiç avOp«ii70(«  La  barque  nous  attendait; 
il  se  fit  traîner  à  bord  par  ses  pages  i  et  nous  cin- 
glâmes vera  le  golfe  Âmbracique. 

Le  plus  grand  des  maux ,  quand  on  pense  au  dis? 
coure  d'Âli  pacha 9  est  moins  la  destruction  que  Fim* 
moralité  causée  par  son  influence.  On  en  peut  dire 
autant  de  ses  excursions  qui  ne  sont  qu'une  calamité 
passagère,  comparée  à  son,  administration^  qu'on  ne 
peut  assimiler  qu*à  une  carie  rongeante.  Levé  avant 
le  soleil,  tous  les  jours  de  sa  vie  désastreuse ,  il  prend 
connaissance  des  dépêches,  des  requêtes  et  des  nom- 
breuses dénonciations  qui  lui  sont  adressées  par  des 
misérables,  qu'il  a  dépravés.  Renfermé  ensuite  avec 
ses  secrétaires,' il  invente  des  opérations  fiscales; 
et  il  croirait  ne  pas  avoir  vécu  le  jour  qu'il  aurait 
passé  sans  commettre  quelque  concussion.  Il  accable 
d'impôts,  de  corvées  et  de  réquisitions,  les  villages 
qu'il  veut  forcer  de  se  vendre  comme  tchiftliks, 
pour  les  réunir  à  son  domaine  privé.  S'il  solde  ses 
troupes,  c'est  avec  des  pièces  rognées  dont  il  hausse 
le  cours  à  volonté;  et  son  trésorier  a  constamment- 
de  la  fausse  monnaie  en  réserve  pour  glisser  dans  , 
leurs  décomptes.  A  l'époque  des  recouvrements,  il  a 
soin  de  publier  un  tarif,  pour  spécifier  que  les  .mon* 
naies  désignées  pour  être  reçues  exclusivement,  n'ont 
qu'un  taux  inférieur  à  leur  valeur  intrinsèque. 
Lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  les  tributs  à  Constanti- 
nople,  il  taxe   les  négodants  à  fournir  une  quan- 
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titë  dëterminée  de  séquinsd^or,  en  échange  de  piralle 
somme  dans  une  autre  monnaie;  et  quand  ils  ne  peu- 
vent se  procurer  les  espèces  qu*il  es^ige,  il  en  tire  de 
son  trésor  qu'il  leur  fait  vendre  par  les  Juifs,  et  il 
double  ainsi  les  bénéfices  du  change.  Enfin,  comme 
il  descend  dans  les  moindres  détails  de  Tavidité ,  il 
prélève  des  droits  sur  ses  intendants ,  ses  fournisseurs» 
ses  secrétaires,  les  gardiens  de  son  palais,  le  chef  de 
la  police,  les  geôliers,  et  il  arrache  manie  aux  bour* 
reaux  les  dépouilles  des  suppliciés,  qu'il  console  par 
fois  en  les  envoyant  à  la  mort. 

Les  archevêques  et  les  évëques^  objets  de  sa  sur- 
veillance perpétuelle,  sont  exposés  à  des  disgrâces  pé- 
riodiques; dont  ils  ne  se  rédiment  qu'en  payant  dies 
sommes  considérables.  Les  églises  et  lés  monastères 
sont  frappés  de  taxes  ruineuses.  Les  codja  hachis  on 
syndics  grecs  ^  s'élèvent ,  se  renversent ,  et  voient  pas*- 
ser  le  fruit  de  leurs  rapines  dans  le  gouffre  qui  en- 
gloutit jusqu'aux  espérances  de  l'avenir.  Personne 
n'est  sûr  de  sa  propriété;  chacun  tremble  pour  sa  vie 
et  pour  le  sort  de  ses  enfants,  dont  on  ne  peut  dis- 
poser sans  le  consentement  du  maître.  Il  a  conçu  le 
projet  dune  expropriation  générale;  et,  d'après  un 
rafinement  spécial  de  despotisme,  il  s'est  réservé  le 
droit  d'apparier  les  'mariages  parmi  les  classes  opu- 
lentes de  la  société.  Il  vend  àjprix  d'argent,  la  main 
d'uiie  fille  riche,  à  un  délateur  souillé  de  crimes,  qu'il 
veut  récompenser  ;  et  l'excès  de  sa  tyrannie  l'a  con- 
duit à  forcer  les  citoyens  les  plus  vertueux  à  former 
des  'unions  immorales  et  monstrueuses. 


« 
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Par  un  usage  que  Ton  ne  trouve  nulle  autre  part  en 
Turquie,  le  tyran  s'est  constitue  -lliéritier  universel 
de  ses  vassaux.  Il  s*enipare,  à  ce  titre ,  des  biens  de 
ceux  qui  ne  laissent  pas.  d*enfants  mâles ,  sans  même 
assigner  une  pension  alimentaire  aux  filles ,  qu'il  se 
réserve  de  doter  et  de  marier  comme  il  l'entend, 
quand  le  temps  sera  arrivé.  Si  quelqu'un  décède  sans 
héritiers  directs,  les  frères  et  les  collatéraux  sont, 
par  suite  de  cette  violation  des  principes,  exclus  do 
la  succession.  Les  veuves  sont  cliassces  de  la  maison 
de  leurs  époux  (quand  elles  n'ont  pas  de  garçon), 
sans  douaire,  et  sans  restitution  de  dot  ni  de  liardes; 
trop  heureuses  quand  elles  ne  sont  pas  traînées  en 
prison  et  appliquées  à  la  torture ,  sous  prétexte 
qu'elles  recèlent  des  billets  au  porteur,  des  objets 
précieux  ou  des  diamants.  Dans  la  douleur  de  leur 
veuvage,  les  frères,  les  parents,  les  amis,  afin  de 
ne  pas  se  compromettre,  tremblent  de  donner  asyle 
à  ces  infortunées  ;  ils  craignent  de  demander  la  per- 
mission d'exercer  les  lois  sacrées  de  l'hospitalité 
envers  ces  femmes  délaissées,  qu*on  a  vues  réduites 
à  coucher  dans  les  églises,  et  à  implorer  le  secours 
de  la  charité,  après  avoir  tenu  un  rang  honorable 
dans  la  société. 

La  terreur  ferme  tous  les  cœurs  à  la  pitié.  Mais , 
le  croira-t-on?  ceux  qui  attendent  de  riiistorien  des 
récits  •  extraordinaires ,  pour  s'en  défier,  parce  qu'ils 
sont  inouis ,  car  telle  est  souvent  la  disposition  cha- 
touilleuse de  l'esprit  humain ,  pourront-ils  s'ima- 
giner que  la  tyrannie,  iléaxi  plus  redoutable  que  la 
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peste  y  a  ses  lâches  courtisans?  Des  hommes  opu* 
lents,  qui  savent  que  leurs  biens  sont  réversibles  au 
satrape,  économisent,  vivent  de  privations,  refusent 
d'assurer  quelque  chose  en  secret  à  leurs  parents,  et 
thésaurisent,  ravis  de  Fidée  qu'on  dira  apris  leur 
mort ,  qu'ils  ont  laissé  un  bel  héritage  à  celui  qui  fut 
leur  oppresseur.  Ceux-ci,  pénétrés  de  leur  position, 
non  contents  de  mettre  en  sûreté  leurs  capitaux,  se 
préparent  de  loin  à  tous  les  événements,  et  font  même 
célébrer  d'avance  leurs  funérailles  (i).  Ceux-là,  quoi- 
que vivant  à  l'étranger,  et  hors  des  atteintes  du  tyran, 
les  comprennent  dans  leurs  dispositions  testamen- 
taires, pour  préserver  leurs  familles  de  ses  poursuites. 
D'autres,  poussés  par  le  désespoir,  afin  de  lui  déro- 
ber leurs  biens,  passent  les  jours  en  festins,  et  sur- 
vivent souvent  à  leur  fortune. 

La  perversité  publique,  qui  nait  de  l'absence  des 
vertus  dans  le  chef  du  gouvernement ,  fait  que  le  vice 
encouragé  lui  rend  sans  cesse  des  hommages  nou- 
veaux. Ainsi  on  voit,  indépendamment  de  la  crimi- 
nelle engeance  des  flatteurs  de  l'autorité ,  des  espions 
et  des  assassins  gagés,  tous  les  êtres  envieux  du  mé- 

(i)  Ce  fait  est  arrivé  à  Janina  en  1807.  Un  Grec»  célibataire 
et  riche,  dont  la  fortune  devait  passer  au  visir  après  son  décès, 
persuadé  que  ses  obsèques  seraient  faites  aux  dépens  de  la  cha- 
rité publique  y  les  fit,  à  Texemple  de  Charles-Qiiint,  célébrer 
de  son  vivant.  La  cérémonie  se  passa  à  la  métropole;  Tarche* 
véque  7  officia  en  personne;  on  chanta  l'odice  des  morts;  et  cet 
homme  prévoyant  eut,  comme  il  le  disait,  la  consolation  dat^ 
tister  à  ses  funéraUlet» 
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rite,  haineux  de  la  probité ,  se  disputant  de  zèle,  di- 
riger leurs  pas  vers  le  sérail.  La  fièvre  des  réyolutions 
politiques,  qui  perd  les  mœurs  en  donnant  une  acti* 
vite  funeste  aux  passions,  est,  là,  dans  sa  brûlante 
activité  {  elle  avilit  ou  exaspère  les  esprits,  suivant  la 
trempe  diverse  des  individus,  et  la  flatterie  ou  le  res» 
sentiment,  qui  en  sont  la  suite,  ne  connaissant  plus 
de  milieu  dans  leurs  jugements,  tous  se  rapportent 
oux  idées  dominantes  du  despotisme.  I^  porte  du 
monarque  cruel  n'est  jamais  fermée  aux  méchants. 
Celui  qui  ne  peut  obtenir  le  remboursement.d'un  bil- 
let^ lui  en  fait  présent,  afin  de  ruiner  son  débiteur; 
un  frère,  qui  dispute  utie  portion  de  l'héritage  pa- 
ternel à  son  frère,  cède  au  tyran  ce  qui  lui  revient, 
pour  le  mettre  à  partie  avec  celui  qu'il  veut  ruiner. 
On  ne  voit  d'un  côté  que  désordres,  que  familles 
éplorées;  et  de  l'autre  on  n'entend  que  protestations 
d'amour,  de  services  fst  d'attachement  inviolable.  Les 
uns  en  offrent  des  preuves  en  dénonçant  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher;  les  enfants  en  accusant  leurs  pères,  les 
épouses  en  révélant  la  fortune  de  la  famille,  et,  le 
dirai-je?.  plus  d'un  papas......  N'achevons  pas;  la  reli* 

gion  a  produit  trop  de  miracles,  à  la  face  des  tyrans , 
pour  ne  pas  être  respectée  jusque  dans  les  faiblesses 
de  ses  ministres.  Mais  qui  excusera  la  prostitutidn 
des  adorateurs  de  la  tyrannie ,  prêts  à  renouveler  les 
apothéoses  des'  incestueux  Ptolémces,  qu'on  plaçait 
dans  le  ciel  pour  les  éloigner  d'une  terre  profanée 
par  leur  présence, si  la  religion  de  Mahomet  ne  ^'opt 
posait  à  ce  délire  de  l'adulation  ?  De  quels  termes  me 
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senriraHJe  pour  nqmmer  renthoua'iasme.  stupide  cTun 
derviche,  qui  se  précipite  du  haut  du  pahis  d'Alix 
au  moment  oit  celui-d  célébrait  les  noces:  de  son  troi* 
sième  filsSalik  bey  (i.),  ea  s*écriant  qu*il  invoque  -■ 
sur  sa  tête  les  malheurs  qui  pourraient  menacer 
celle  du  jeune  q>oux?  Comment  flétrir  <  le  honteux 
dévouement  d*un  grec  qui  n'imagine  rien  de  plushét 
roique  que  de  se  coucher  dans  une  ornière  pour  q ivelec 
le  terrain  sur  lequel  devait  rouler  le  carrosse  de  son 
maître  (a)?  Ces  faits,  cette  dégradation  de  llionnne 
créé  à  l'image  de  dieu,  sont  l'œuvre  du  despotisme, 

.  (x)  Les  Orientaux  sont  persuadés  qu'il  y  s  dans  la  vie  de 
chaque  homme  de$  heures  malheureuses ,  attachées  à  a^  pér^ 
sonne  et  à  ses  ouvrages.  En  conséquence»  si  un  OLaçon  ou  n^ 
couvreur  se  tue  en  bâtissant  une  maison ,  on  dit  qu'il  a  pris 
ie  malheur  dont  elle  était  menacée ,  lirtif «v  t&  »dui&.  En  abor- 
dant un  grand,  on  lui  fait  lé' compliment  ordinaire:  que  ie 
mal  qui  ^ous  menace  nous  arnpel  N»  4rd[pMp.tv  tï  xoum  veo.  Ce 
.  fut  pour  renchérir  sur  cette: expn^ssion  de  l'abjection,  qn'm 
1817  y  aux  noces  de  Salick  bey,  troisième  |i^  d*Ali,  an.Boh<^ 
mien,  étant  monté  sur  les  combles  du  palais,  se  précipita  dan^ 
la  cour ,  en  criant  :  JUk  irap«»  t^  xoxtf  90»  «ùO^vm  [que Je  prenne  le 
malheur  quipourrait  f  arriver,  seigneur;  et  il  se  cassa  les  deux  « 
jambes.  Comme  on  lui  assigna  pour  récompense  du  pain  see 
et  rien  de  plus  (  V#|U  mu  tdtJetii  ^EUi«  )  -sa  vie  durant.  Un  der» 
viche,  ^n  sa  qualité^de  mahpqDéti^nS^croyaipAlaire  fortune»  de^ 
manda  à  faire  le  saut,  et  se  tua  dans  la  chute. .    - . 

(^)  O  Grec ,  natif  de  TArU»  qui  se  couchs-  sbus  la  roue  du 
carrosse  du  visir,  afin  qu'il  n'éprouvât  pas  dcicci^usse,  eut 
pour  récompense  la  pension  d'une  oque  fdeux  livres  et  deihie) 
de  pain  par  jow\  Ainsi»  <»peut  voir  que- le  magnifique  sa^ 
trape  ne  se  ruinait  pas  en  libéralités. 
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qui  n*e8t  jamais  aussi  dangereux  par  les  excès  de  sa 
fureur,  que  par  la  dégradation  dont  il  afflige  les 
peuples  eu  les  abrutissant. 

C'est  les  mains  pleines  qu'on  aborde  le  redoutable . 
yisir;  il  faut  payer  ses  portiers,  avec  lesquels  il  par- 
tage les  étrennes;  il  faut  lui  donner  des  présents 
pour  être  admis  à  la  faveur  insigne  de  se  prosterner 
à  SCS  pieds.  Une  pièce  de  drap,  un  mouton  vivant, 
un  panier  de  fruits,  font  lever  le  rideau  des  salons 
dorés.  Le  pain  du  pauvre,  Tobole  de  la  veuve  refluent 
au  sérail  ;  et  rien  ne  sort  de  ce  charonium  pour  ren- 
trer dans  la  circulation. 

Propriétaire ,  usufruitier,  fermier  du  domaine  iip- 
pcrial,  douanier,  exacteur^  monopoleur,  Ali  pacha 
réunit  dans  ses  mains  toutes  les  branches  de  l'agio- 
tage et  du  commerce.  Les  avanies  qu'il  commet  se- 
raient aussi  difliciles  à  nommer  qu'impossibles  à  énu- 
mérer.  Tantôt  elles  s'annoncent  avec  le  caractère  de 
la  violence;  tantôt  par  des  circulaires,  dans  lesquelles 
il  convie  ceux  qui  V aiment  à  l'assister  dans  ses  be-  ' 
soins  ;  et  on  pense  bien  qu'il  ne  trouve  que  de  l'em- 
pressement et  de  l'argent,  sans  convoquer  les  cortès 
de  rÉpire.  Sous  le  nom  de  taîm(i),  il  enlève  des  mar- 
chés publics  ce  qui  lui  convient.  Feignant  parfois  un 
retour  sur  lui-même,  il  semble  compatir  à  la  détresse. 

(i)  Taïm,  imp^t  en  nature»  appliqué  \  un  traitement  per- 
sonnel. On  prend  des  talms  de  drap,  de  souliers,  etc.;  les 
boulangers  cuisent  par  taïm;  les  maréchaux  ferrent  au  même 
titre;  et  tous  les  marchands  et  ouvriers  sont  soumis  à  ce  tribut 
arbitraire. 


des  négociants  qu'il  appelle  à  son  conseil.  «Les  temps 
«sont. durs,  dit-il;  je. sais  que  vous  ii*étes  pas  beu- 
«  reux,  et  je  prétends  vous  aider  en  vous  prêtant  de 
«Targent.  »  Puis  il  alloue  à  chacun  une  somme  dont 
il  fixe  Tintérêt  annuel  à  vingt  ou  trente  pour  cent. 
«Faites  valoir  ces  deniers,  mes  enfants;  vous  me  les 
«rembourserez  quand  vous  pourrez.»  Le  taux  exor- 
bitant de  l'usure  devient  ainsi  une  charge  ruineuse; 
mais  pour  ne  point  paraître  riche,  on  se  soumet, 'en 
gémissant,  à  cette  extorsion^  afin  dëviter  une  ruine 
totale. 

Malheur  à  quiconque  se  trouve  en  conflit  avec  sa 
rapacité;  ce  point  est  plus  délicat  que  d*attenter  à  ses 
prérogatives;  aussi  tient-il  toujours  quelque  argU'^ 
ment  en  réserve  pour  nier  ses  dettes;  et  appelé  à 
prononcer  seul  dans  sa  propre  cause,  on  s'imagine 
sans  peine  qu'il  a  toujours  droit  (i).  ■•  ■ 

(i)  «  Tu  me  demandes  trente  bourses»»  disait-il  un  jour  en 
ma  présence  à  un  de  ses  capitaines ?  —  «  Oui,  seigneur;  voilà 
mon  compte.  J'ai  deux  cents  soldats  dans  ma  compagnie;  ils 
ne  sont  pas  payés  depuis  six  mois.  —  Et  cela  se  monte  ?-^— 
Je  vous  l'ai  dit,  à  trente  bourses. —  La  chose  est  impossible. 
Vérifie  les  comptes,  secrétaire.  —  Celui-ci  ayant  examiné  le 
rôle  :  Seigneur,  le  compte  est  juste.— II  est  juste,  à  merveille. 
Eh  bien,  capitaine,  tu  me  dontieras  qinnse  bourses,  et  nous 
serons  quittes.— Comment!  de  grâce,  vbir,  daighe...u.Tais- 
tOL  Qu'on  le  mette  en  prison  !  »  Puis  se  tournant  vers  moi, 
avec  le  calme  de  l'impudence:  «Tu  vois,  mon  fils,  tu  en  es 
témoin, .  ils  sont  tous  comme  .cela;  si  je  les  écoutais,  ils  me 
réduiraient  à  la  mendicité.  Qu'en  penses-tu?— Eh!.. .  vous 
savez  si  vous  êtes  débitcur.-*-Sans  doute...  •  Tjcns,  son  pèru 
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Cest  avec  une  ^gale  hjrpocrUiie  qu*Ali  paclia 
compense  leé  personnes  attachées  il  son  service  ^  en 
leur  donnant  des  recommandations  pour  demander 
des  cadeaux  qu'on  ne  peut  leur  refuser,  ou  en  les  en- 
voyant vivre  à  discrétion^  et  percevoir  des  droits  in- 
dus dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Il  subvient  de 
la  même  manière  à  ses  dépenses  locales.  Ainsi,  les 
transports  d'objets  nécessaires  à  sa  consommation,  lès 
palais  qu'il  construit,  les  châteaux  forts  qu'il  bâtit, 
s'exécutent  par  angari  (i),  root  très-ancien  dans  l'O- 


«  ne  m'aimait  pas  ;  mais  je  suis  bon,  car  sans  cela  je  le  ferais 
«  pendre.  Mais  voici  l'archevêque.  Approche,  métropolitain* 
«Ta  Sainteté,  lui  dit-il  ironiquement,  a  donc  défendu  aux 
«  femmes  de  Janina  de  porter  de  fausses  tresses  de  cheveiuL  ? 
«  —^Seigneur,  les  canons  de  notre  église  ne  permettent  pas 
«  cette  parure  à  nos  chrétiennes.  — '  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  licti 
«  d'espérer  que  tu  rapporteras  ton  excommunication  contre  ces 
«  ornements  ?  —  Visir  suprême ,  tel  est  mon  devoir.  •—  Soit  ; 
«  et  moi|  je  te  déclare,  au  nom  de  mon  intérêt,  que  le  com- 
«  mcrce  des;  cheveux  qu'on,  importe  du  royaume  de  Naples 
<  dans  mes  états ,  me  rendant  annuellement  un  droit  d'entrée 
«  de  trente  bourses^*  tu  auras  à  me  payer  une  pareille  somme; 
«  à  cette  condition  ^  tu  pourras  diriger  tes  affaires  comme  ;tu 
«  l'entendras.  »  Il  fit  un  signe,  et  l'archevêque  se  retira. .  La 
défense  portée  contre  les  fausses  tresses  fut  révoquée  i  }e  capi- 
taine incarcéré  recouvra  la  liberté,  en  renonçant  à  sa  créance, 
et  le  tyran  paya  ainsi  un  serviteur  q^i  s'estima  heureux  d'en 
être  quitte  à  ce  prix.  .•..». 

(i)  .lAngarie  est  un  terme  qui  tire  son  origine  dé  l'ancienne 
langue  des  Perses,  suivant  Hérodote,  Vranicy  cap.  XCVIU. 
Keland.  Dissert.  VIII,  de  veten  lingitd  Persarum,  in  voce  Jn» 
gari^  T.  II,  p.  xa5;  Bris$on..lib.  I,  de  rtgio  Penarumpriit' 
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rient 9'  et  qui  semble  'appartenir  à  Tessenoe*  îdo  set 
monarchies  absolues.  •  '!:  .•  i    t  v'  > 

L'intérieur  des  palais  du  satrape  offine  des  dispà* 
rates  aussi  bizarres  que  son  adiriinbtratioii.  Si  les.ap» 
parteroents  de  réception  sont  resplendissants  de  do« 
rures ,  d*armes  précieuses,  comme  à  la  cour  des  anciens 
rois  de  Perse(i),  et  de  sophas  couverts  des  plus  riches 
brocards  de  Lyon ,  on  y  voit  aussi  figurer  ie  produit 
des  successions  et  des  rapines^  qu*il  entasse  sans  goût 
et  sans  discernement  (a).  ♦  "  ; 
'    On  remarque  dans  la  m£me  chambre,  auprèé  de 

•  :     'i         f  . 

r(|MK«9p.  x47.  Depuis  que  lesPçnes  se  sont  rendus  Witre^ 
de  rorienty  dit  Grotius  YComment.  'sur  le  cbap.'V  de  saint  Ma- 
thieu },  ce  mot  passa  aux  H<^*breuXy'  et  de  ceux-ci  aux  Grecs. 
Yid.  Hesych.  et  Suid. ,  voc.  l)7«f  ûov.  Chca  les  anciens  Grecs 
dyioftic  signifiait  la  môroe  chose  que  ^ouX<(««  service  ou  main 
dœuvre,  qu'on  exigeait  do  quelqu'un  malgré  lui.  Ches  les 
Grées  plus  modernes,  é^yo^tU  se  prenait  pour  le  paiisagè 
même,  et  Faction  de  voiturer  par  i^  chemin  public;  on  Tetcn- 
dit  ensuite  aux  vaisseaux  qu'on  mettait  en  réqubition  pour  le 
service  du  prince.  (Lex  IV,  S  t  ^  Digest  de  Privileg.  vètera- 
norum;  lex  Vil,  cod.  de  Fabricensibtts.  . 

(i)  Hérodote  parle  d'un  luxe  pareil  qui  existait- à  li'oOur 
de  Crésus.  CUo,  c  Xxxv. 

(i)  Ainsi,  pendant  six  mois  entiers,  j'ai  été  ^moin  des  au- 
diences qu'il,  donnait,  monté  sur  une  couèhctte  en  niiiivais 

•  »  •  •  « 

bois  de  sapin,  placée  au-dessus  d'une  estrade  brillante^  éé  do- 
rures, tandis  que  son  fils  Yéli,' assis  au  milieu  de  là  odur/  sur 
l'impériale  d'une  berline,  recevait  les  placets  des  Albanais. 
Tout  ce  qui  est  nouveau' pour  les  barbares  est  un  sujet  d'ad- 
miration. •  .  •  '  ' 

i8. 
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la  crëdence  en  marbre,  enlevée  d'une  église  (i), 
les  bancs  en  bois  d*une  école.  On  voit  rangés ,  suir 
des  rayons  disposés  comme  pour  Tétalage  d'un  bro- 
canteur, depuis  le  bronze  et  la  plus  belle  pendule 
de  Ravrio,  jusquau  réveil*matin  en  bois,  qui  rap* 
pelait  chaque  jour  le  pauvre  Micylle  (a)  à  sa  bou- 
tique. On  le  trouve  lui-même,  tantôt  vêtu  d'étofTes 
précieuses,  chargé  d*une. cuirasse  ctincelante  de  dia« 
mants ,  les  doigts  ornés  d&  solitaires  du  plus  grand 
prix  (3),  la  tête  couverte  d'un  bouuet  ducal  à  tranches 
dorées  (4)*  tenant  à  la  main  une  tabatière  enrichie 
de  brillants,  et  roulant  dans  ses  doigts  un  chapelet 
de  grosses  perles  orientales  (5);  d'autrefois,  il  se  con- 
fine dans  une  diambrc  délabrée;  ou  bien,  vêtu  pau- 
vrement, il  s'asseoit  parmi  ses  ouvriers,  traitant  les 

(i)  Les  erédenccs,  les  colonnes,  elles  ornements  de  l'église 
latine  de  Prévésa,  et  du  consulat  de  France  d*Arra,  pill^  en 
179S  par  Ali  pacha,  font  partie  de  ces  ameublements. 

.  (a)  Micylle,  savetier  célèbre  par  ses  saillies,  qui  est  souvent 
ci  lu  dans  les  Dialogues  de  Lucien. 

(3)  Entre  ces  bijoux,»  il  y  en  avait  un  qu'il  avait  acheté  du 
roi  de  Suède,  Gustave  Ado1ph<^,  six  mille  louis. . 

(4)  AK  pacha  ne  se  coifTe  jamais  d'un  turban  qu'à  l'époque 
des  fotcs  du  Bayram ,  seuls  jours  de  l'année  pendant  lesquels 
il  se  rend  h  la  mosquée;  et  on  lui  fait  un  mauvais  compliment 
quand  on  lui  dit'qu'il  est  Turc. 

(5).  Ce  Tcsbif  composé  de  dix -neuf  perles,  ittt  en  partie 
extorqué  à  un  marchand  français  de  la  place  Dauphine  de 
Paris,  qu'on  attira  h  Janina  en  i8o4,  c'est-à-dire  avant  l'éta- 
blissement du  consulat-général.  - 
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affaires  les  plus  importantes  aumllieu  du  fracas  des 
marteaux  et  des  enclumes.' 

Les  pages  sont  en  rapport  avec  la  singularité  de 
cette  cour  barbare,  et  s*il  n'y  en  pas  parmi  eux, 
comme  auprès  do  Tancien  doge  de  Gènes ,  qui  aient 
soixante-dix  ans,  ils  ont  leur  cote  ridicule.  Vêtus 
d*habits  galonnés,  ils  n'ont  souvent  pas  de  chemises, 
et  sont  la  plupart  du  temps  réduits  à  se  nourrir 
d'aliments  grossiers.  Pendant  l'hiver,  un  feu  dévo« 
rant  échauffe  les  appartements  •  du  maître,  tandis 
que.  ses  officiers  se  morfondent  dans  les  antichambres, 
en  tendant  la  main  au  premier  venu  pour  obteuir 
quelques  étrennes.  Aux  iStes  solennelles  du  Bayram 
et  du  Courbau,  le  visir  prétexte  ordinairement  des 
.voyages  pour  ne  pas  donner  de  cadeaux  à  ses  servi- 
teurs ,  qui  soupirent  après  cette  époque  pour  recevoir 
le  prix  de  leurs  services  (i).  Enfin,  sur  la  pourpre, 
au  sein  des  grandeurs,  comme,  sous  la  cape  dulapyge; 


'!■■■■        I  'Il 

I     l  .  ■  .         . 


(i)  LVtiqucttc,  à  cet  égard,  c^t  maintenant  chang^'c.  Ai| 
|îou  do  donner  dos  ôtrcnnet,  le  visir  en  oxigo,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  rendu  les  charges  vénales.  Des  secré- 
taires doivent  tenir  note  des  dons  qu'on  lui  fait  aux  fêtes  so- 
lennelles, et,  comme  on  rimaginè  bien,  chacun  a  intérêt  à 
se  montrer  généreux.  Le  prix  exigé  pour  être  adcnisàscs 
audiences  a  déjà  augmente  en  raison  de  son  importance.  Le 
sérail,  qui  s'ouvrait  pour  un  mouton  ou  pour  un  panier  de 
figues,  n'est  plus- accessible  qu'aux  clients  porteurs  d'or  ou 
d*éto(Tes  précieuses.  Les  petits  cadeaux  no  donnent  mainte- 
nant accès  qu'auprès  des  secrétaires,  chargés  d'en  rendre 
compte  au  maître ,  dont  l'ccil ,  qui  est  celui  d'une  myriade 
d'espions,  pénètre  partout. 
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le  caractère  parcimonieux  d'Ali,  et  lliomme  sans  élé* 
vation,  se  retrouvent  à  côté  du  prince  fastueux. 

Cependant  on  a  voulu,  et  quelques  personnes  s'ef- 
forcent encore  en  vain  de  définir  ce  caractère,  qui  esi 
une  'erreur  monstrueuse  de  Infortune;  mais  il  est  pour 
lui-même  une  énigme ,  que  le  sphinx  pourrait  pro- 
poser  aux  moralistes.  En  eflfet,  s'il  triomphe  dans  le 
crime,  c'est  en  s'étourdissant  ;  et  ces  paroles,  qu'on 
lui  attribue,  fen  ai  tant  fait  que  je  ne  saurais  /v- 
culer^  sont  un  hommage  indirect  à  la  vertu.  Ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes  quand  il  est  frappé  dans  ses 
aflcctions;ye  veux  mon  fils  ï  rendez^moimonJUsl 
sauvez  mon  cher  Véli^  Vimage  vivante  de  celle....*. 
(il  n'osait  prononcer  le  nom  Éminè)  s'écriait-il,  en 
apprenant  qu'il  était  malade  à  Tripolitza,  et  il  n'eut 
de  repos  qu'en  le  pressant  entre  ses  bras.  L'idée  d'un 
grand  malheur  pesait  sans  cesse  sur  sa  tête,  lorsqu'on 
l'intéressait  au  nom  de  ses  enfants.  «Tu  es  père,  visir, 
«  lui  disait  un  jour  mon  frère;  rends  à  cette  chrétienne 
céplorée  sa  fille,  que  l'infâme  Méhémet  chérif,  ton 
c  conseiller ,  a  entraînée  dans  l'apostasie. — Je  ne  puis 
«rien,  mon  fils,  elle  s'est  faite  mahométane.  — En- 
«  tends  les  gémissements  de  sa  mère  (elle  se  trouvait 
«dans  Tantichambre). — ^Je  n'y  saurais  que  faire;  telle 
«  est  notre  loi.  —  Songe  aux  vicissitudes  humaines;  la 
«  lot  de  ton  prophète  n'est  pas  éternelle?  Les  destinées 
«de  l'empire  ottoman  sont  flottantes? Tu  es  père,  ta 
«es  sage,  le  fanatisme  ne  trouble  point  ta  raison; 
«pense  à  Favenir.  Si  on  arrachait  un  jour  ton  fils 
«Salik  pacha,  de  tes  bras?— Arrête!  Qu*as-tu  dit? 
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«Ne  me  porte  pas  malheur,  grand  dieu!  tu  me  fais 
«mourir.  Quel  rappropfaement!  Je  voudrais  en  vain 
«  rendre  à  sa  mère  la  pauvre  chrétienne  que  tu  réclames; 
firoais  elle  est  turque...  pour  toujours.  Misérable  ché- 
«rifl....»  Non  moins  malheureux  d'un  reproche  mé- 
rité, j'ai  vu  sa  figure  se  couvrir  de  nuages  lorsqu'il 
m'accusait  de  lui  avoir  fait  perdre  jusqu* au  \droit 
d* être  cru  ^  même  m  disant  la  vérité  (1).  Ses  tour* 
ments  intérieurs  se  manifestent  par  fois  dans  les 
plaintes  qu'il  fiiit  de  n'avoir  jamais  trouvé^  que  des 
complices,  ou  de  lâches  complaisants  de  ses  volon« 
tés  (a);  race  que  le  ciel  donne  aux  tyrans  popr  leur 
châtiment.  ••  ^-    •1''-'   i  • '•    *'.•■'■.•»'•.••.'«;.•' 


f  ». 


(1)  Ce  fut  à  la  'suite  d'une  di^ussion  très^anim^/dàns  la- 
quelle il  voulut  prendre  lo  ton  de  la  mensçc^y  que  je  confondis  Ali 
par  cette  réponse.  On  me  conseillait  do  fuir  :  irta*j  avait  plus 
«le  sûreté  pour  moi  ;!il  était  question  ^  !inc  dit  Goloyaydeme 
faire  brûler  h  petit  feu,  ;  le  briùt  çou^^a  Cppstaf^dpqplc  et 
à  Corfou  que  j*ctais  assassiné.  I^c  ministre  de»  s^fTf^ircs  étran- 
gères du  royaume  d'Italie  eut  la  bonté  d'é<irire,.'pour  àavoir 
èe  que  j'étais  dévenu.  Jamab  je  né  reçus  plut  de  marques 
d'intérêt;  et  le  calme  qùé  je  hiontrai  me  donna  a^éc' la  vic- 
toire un  tel  empire  surate  tyiran,  quo  dès  lors  je'rsstairàaîtrs 
du,:tf;fraiQ  :  ,on.  n'essaya  p\u3  dans  la  suitd.  coptrej  Q»oi  que 
^uelquc^  tentatives  d'assassinat.  li:l^\iy^  pi^.  éXvOtOfkv^l^  9i 
in«Tt6cw  y  telles  furent  mes  paroles.  ,    ,      '         . .  .  ' 

,  (a)  Qui  oserait,  lui  disais-je^^yous  contredire?  Qui  peut 
se  permettre  de  ne  pas  obéir  à  votre  volonté?  En  prétendant 
que  tout  droit  et  tout  pouvoir  résident  dans  votre  personne, 
n'établisses-vous  pas  par  là  une  ligne  de  démarcation  entre 
vous  et  la  société  entière  ?  Dans  cette  position  ^  que  pcnt-'il 
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.    Ccst  isurtout  dans  l'état ;i de i  maladie   quo    des 
frayeurs  mortelles  ..s'emparcht  de   son   esprit;  les 
Eurocnidcs  lui  apparaissent;  dans  ses  songes,  il  voit  la 
main  d*un  dieu  vengeur  levée  sur  sa  tâte.  Il  s  accuse, 
il  A*afllige,  il  pousse  de  longs  gémissements;  il  con* 
jure  ses  médecins,  qu*il  nomme  alors  ses  /rères^de 
le  sauver,  en  promettant  de  les  combler  de  biens.  Il 
met  des  prisonniers  en  liberté;  il  invoque  les  prières 
des  derviches,  et  il  a  mâme  recours  à  celles,  des 
chrétiens.  ^ «  Mon.  père.^  disait*il  dans  une.  de  ses 
«crises  au    pieux   Gabriel   archevêque   de  Jànina, 
«mon  përe,  j*ai  vu  en  songe  la  vierge  de  Cossovitza, 
«  qui  m'ordonnait  de  rebâtir  sou  église  pour  expier 
«  une  avanie  que  j  ai  faite  à  ses  ministres  ;  je  désire 
«remplir. ses  volontés;  mais  comment,  déplacer  son 
«  image.  »  -77  .£t  rarchevâque  luit  ayant  répondu  qu'il 
se  rendrfiit  au  monastère ,  0U4  vêtu  de  ses  habits  pon-» 
tificaux,  il  prendrait  rimage  miraculeuse  qu'il  repla- 
cerait dans  le  tcniple  aussitôt  qu'il  serait  rebâti.  -^ 
«O  pôcïicuH  xpijAàWjiLfve ,  s'écria-t-il,  elle  te  pulvé- 
ff  riserait  !  Je.  Tai  vue  terrible ^et ^menaçante......  Et  il 

ordonna  de  rçstituer  ce  quji  ayait  pris  aux  caloyers, 
en  demandant  à  Gabriel  de  faire  secrètement  des 
prières  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  Mais  à 
peine  se  portait^-il  mieux,queses  terreur  se  calmaient, 
et  il  ne  Uirdait  pas  à  accuser  ses  médecins 'd'incapa- 
cité, afin  de  ne  pas  récompenser  leurs  soins.  Non 


«   ■ 


VOUS  rester?  -—  Des  ennemis,  ajouta-t-iJy.voi/a.i'ioit  mii/..'<  ii 
est  sans  remède,      •.,■»■     ••  .t     .'.•'•        •  •    •      .1   »  • 
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moins  irréligieux  qVingrat,  il  replongeait  dans  les  fers 
les  malheureux  qu*il  avait  élargis;  et  arec  très-peu 
d'argent,  il  se  croyait  quitte  des  prières  faites  pour 
le  rétablissentent  de  sa  santé.    • 

Les  maladies  du  satrape,  comme  son  sommeil, 
ont,  malgré  le  scandale  de  son  impiété,  cela  d'avan- 
tageux, que,  pendant  Ittir  durée,  le  peuple  et  les  op- 
primés jouissent  d*un  intervalle  de  repos.  Mais,  hors 
de  ces  cas  particuliers,  il  existe  dans  son  tempéra- 
ment une  crise  qui  se  reproduit  à  certaines  époques. 
G)mme  l'annonce  des  commotions  souterraines,  qui 
se  connaissent  à  certains  prodromes  (r)  sinistres,  on 
pourrait  deviner  le  mouvement  de  ses  fureurs  con- 
vulsives,  à  la  teinte  sombre  de  ses  idées.  Il  se  retire 
alors  dans  l'intérieur  de  ses  appartements;  et  malhenr 
à  quiconque  oserait  lui  parler  d'affaires.  Ce  moment 
où  se  manifeste  la  fièvre  du  iLon^  a  lieu  ordinaire- 
ment au  dernier  quartier  des  lunaisons,  à  l'approche 
de  la  saison  des  pluies ,  ou  bien  quand  le  vent  mal- 
sain du  siroo  a  Soufïlé  pendant  plusieurs  jours.  Le 
peuple  conjecture  qu'il  doit  arriver  des  événements 
fâcheux.  Les  femmes,  les  fils,  les  agents  du  tyran  n'ap- 
prochent de  lui  qu'en  tremblant;  on  se  demande  s'il  a 
dormi,  s'il  soupire  ;  et  on  épie  le  moment  où  ja tristesse 
redouble  y  pour  présager  la  fin  du  paroxisme.  Alors  il 
appelle  ses  devins;  il  les  interroge,  il  leur  raconte  ses 
songes  ;  et ,  suivant  les  consolations  qu'il  reçoit ,  de 

(1)  nftf^f6{Aot«' signe  ftvant-coureur;  j'iû  laissé  «iibsister 
cette  expression ,  qui  est  technique  dans  cotto  cirçonstatice. 
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leurs  réponses,  le  calme  renaît  dans  son  esprit.  Il 
embrasse  avec  avidité  les  interprétations  qui  excusent 
Fabus  de  son  pouvoir;  il  accueille  avec  transport 
celles  qui  lui  promettent  une  longue  suite  d'années; 
car  la  mort  ne  se  présente  à  lui,  dans  Tavenir,  que 
sous  un  aspect  épouvantable. 

Il  reprend  bientôt  le  cours  bruyant  de  ses  plaisirs 
et  de  ses  occupations.  Le  palais  retentit  des  chants 
des  Bohémiens  et  des  saltimbanques;  les  tombeaux 
sont  fermés;  les  exécutions  ont  cessé;  il  est  rentré 
en  scène  par  des  saturnales.  Sans  étiquette,  sans 
choix,  il  descend  des  étages  de  sa  grandeur  dans  les 
rangs  les  plus  vulgaires  de  la  société.  Il  s'invite  à 
dîner  à  la  table  de  l'archevêque,  qu'il  tient  debout 
pendant  le  repas;  chez  les  beys,  qui  le  servent  à  ge«  . 
noux;  dans  la  maison  des  primats  grecs,  qu'il  appelle 
ses  esclaves.  Il  ne  dédaigne  pas  le  banquet  des  Juifs , 
celui  de  son  bottier,  de  son  tailleur,  ni  d'aucun  arti- 
san, parce  que  ces  sortes  de  festins  sont  toujours 
suivis  de  présents  (i).  Il  est  de  toutes  les  noces  de 
ses  domestiques,  de  ses  espions,  de  ses  valets  et  de 

-  (i)  Les  pr&ents  d'u^ige,  dans  ces. sortes  d'occasions ^  con- 
sistent d.ins  une  paire  de  caleçons  et  autant  «de  chemises;  ces 
deux  aniclcs  sont  d'étiquette.  Mais  si  son  altesse  pousse  la 
courtoisie  jusqu'à  honorer  ses  hôtes  de  la  faveur  de.se  Caire 
raser  chez  eux,  pour  reconnaître  une  aussi  haute  faveur ,  on 
doit  alors  lui  faire  cadeau  d'aiguières  tt  d'un  service  a  café 
complet  en  argent^  sans  oublier  de  donner  Icsétrenncs  au  bar- 
bier, qui  est  un  personnage  important  à  la  cour  des  satrapes 
aussi  bien  qu'à  celle  des  sultans. 
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ses  servantes,  qu*il  marie  en  les  dotant  des  dépoiûlles 
provenant  de  ses  innombrables  héritages.  Mais  ni  cet 
honneur  qu  il  leur  fait,  ni  les  filtes  qu*on  lui  donne  ^ 
ni  l'opprobre  dont  il  couvrit  plus  d'une  fois  les  fe* 
milles  déjà  trop  malheureuses  de- le  reœvoir,  ne  Tem* 
pèchent  pas  de  mettre  dès  le  lendemain  ses  hâtes  à 
la  chaîne,  si  son  caprice  ou  son  intérêt  le  coin- 
mandent 

Les  audiences  que  donne  le  visir  ne  sont  pas  moins 
étranges  que  ses  délassements  et  ses  habitudes  pri* 
vées.  Les  cours  de  son  palais  sont  remplies  de  mil* 
liers  de  clients  qui  implorent  de  lui  une  entrevue; 
car  il  n'y  a  pas  d'intermédiaires,  ni  de  rapporteurs 
pour  faire  parvenir  les  instances  jusqu'à  son  autorités. 
Les  uns  suspendent  leurs  placets  à  des  roseaux  qu^ils 
agitent  comme  des  guidons,  afin  de  tâcher  d'attirer 
ses  regards;  d'autres  passent  des  journées  entières 
prosternés  sous  ses  fenêtres,  dans  une  attitude  sup- 
pliante, exposés  aux  intempéries  du  ciel;  la  plupart 
voient  s'écouler  des  années  entières  sans  obtenir  un 
regard  du  tyran;  et  beaucoup,  après  avoir  épuisé 
leurs  ressources ,  meurent  de  misère  avant  d'être  ad- 
mis en  sa  présence.  Mais  la  désolation  des  désola- 
tions éclate  lorsque  celui,  à  la  merci  duquel  tant  de 
personnes  sont  réduites,  fait  publier  que  tous  ses 
bons  relatifs  aux  distributions  de  vivres  et  de  lo- 
gements doivent  être  révisés.  Comme  l'arriéré  lui 
est  profitable,  puisqu'il  n'en  tient  jamais  compte,  il 
part  en  même  temps  pour  quelque  excursion  éloi- 
gnée.    Alors  la  suppression  des  logements  et  des 
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étapes  fait  déguerpir  les  gens  de  guerre  avec  plus  de 
célérité  que  tous  les  édits  de  son  altesse;  la  faim 
oblige  les  courtisans  à  entrer  en  campagne ,  et  la  ville 
de  Janina  respire.  Malheureusement  les  £imilles  dont 
les  biens.ont  été  confisqués  par  le  tyran,  et  qui  n'ont 
pour  exister  que  la  sportule  ow  pitance  j  sont  obligées 
d'aller  réclamer  leur  pain  à  son  quartier-général.  Les 
chemins  sont  alors  couverts  de  femmes,  de  vieillards 
et  d'enfants  obligés  de  se  rendre,  de  villages  en  vil- 
lages ,  à  trente  ou  quarante  lieues  de  la  capitale,  afin 
d'obtenir  le  renouvellement  de  leur  boîourdi;  et  l'avi- 
dité ,  qui  a  calculé  sur  les  délais ,  trouve  un  bénéfice 
considérable  à  ces  jeux  de  bourse  périodiques,  dont 
le  but  tend  constamment  à  l'enrichir  par  cette  espèce 
de  grapiilage  honteux. 

Jusqu'ici,  tout  s'explique  par  la  nature  du  despo- 
tisme, dont  la  rapacité  est  le  penchant  naturel.  Mais 
comment-  concilier  la  politique  d'Ali  pacha  envers 
ses  vassaux,  chrétiens  ou  mahométans?  quoique  tous 
soient  également  esclaves ,  il  semblé  cependant  accor- 
der une  protection  spéciale  à  ceux  que  sa  religion 
réprouve.  Cette  espèce  de  partialité  dérive  de  consi- 
dérations fiscales  et  politiques.  Le  raîa  qui  travaille^ 
r enrichit  t  sans  pouvoir^  par  sa  nature  ignoble  ^ 
sortir  de  sa  condition;  tandis  que  le  Turc  y  inca^ 
pable  de  produire  ^  mais  appartenant  h  la  caste 
conquérante  y  peut  s^élever^  devenir  pacha^  etlesup^ 
planter^  sans  réfléchir  que  le  ciel,  qui  prépare  en  si- 
lence le  châtiment  des  méchants,  fait  sortir  un  vengeur 
inconnu,  au  jour  de  sa  colère,  pour  chalicr  Ics.per- 
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vers.  Sous  son  point  de  vue  politique,  un  Greo  trouve 
plus  de  douceur  dans  Tapplication  des  jugements  du 
visir,  qui  fait  toujours,  a  parité  de  délit ,  pendre  de 
préférence  un  mahoinétan.  De  là  vient  peut  être  aussi 
iespèce  de  protection  accordée  à  renseignement  pu- 
blic, en  faveur  des  chrétiens,  jusque. dans  Tintérieur 
du  sérail,  où  j*ai  vu,  dans  la  même  salle,  un  papas 
enseignant  le  catéchisme  à  de  jeunes  Grecs,  et  un 
Kodja  (docteur)  interprétant  le  Koran  aux  enfants 
turcs.  Est-ce  tolérance  ou  indifférence?  Le  fait  existe, 
et  je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  saurais  non  plus  expliquer  Fencouragement 
qu*il  donnait  à  rétablissement  des  petites  écoles,  qui 
ont  répandu  la  conn<iissance  des  lettres  parmi  les 
tribus  schypes  les  plus  indomptées,  où  il  est  mainte- 
nant honteux  de  ne  pas  savoir  lire  et  écrire.  Je  nen 
dirai  pas  autant  de  la  propagation  de  la  vaccine, 
parce  qu'il  Fa  mise  en  appaho  o\x  ferme.  Il  y  trouve 
son  profit;  et  le  médecin  auquel  il  Ta  vendue,  vac* 
cinant  bon  gré  malgré  tout  le  monde,  a  nationalisé, 
à  là  faveur  du  pouvoir  qu'il  exerçait,  un. procédé 
salutaire,  qui  donne  à  la  Grèce  de  trop  superbes  races 
d'hommes ,  pour  qu'elle  ne  persiste  pas  à  l'employer. 

Par  suite  de  ces  systèmes,  que  je  ne  peux  définir, 
le  visir  laisse  à  ses  femmes  la  plus  entière  liberté  en 
matière  de  religion.  Celle  qu'il  avait  recueillie  dans 
son  sein  au  milieu  du  pillage  de  Plichivitza,  a  per^ 
sévéré  dans  l'orthodoxie  de  ses  pères.  Long-temps  on 
lui  permit  de  se  rendre  secrètement  dans  une  cha- 
pelle solitaire,  afin  d'y  participer  à,  la  grâce  des  sa- 
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crements;  mais  deyenue  son  épouse,  après  avoir  Iong<^ 
temps  refusé  le  don  de  sa  main  ;  depuis  que  Vasiliki  fut 
unie  à  son  sort  par  un  contrat  jdridique,  cette  con- 
solation lui  fut  refusée.  Elle  soupirait,  elle  demandait 
à  rentrer  dans  la  condition  obscure  de  paysanne. 
Vainement ,  dans  t'épanchement  de  sa  tendresse ,  le 
satrape  sollicita  ta  nouvelle  Esther  d'abjurer  les  lois 
du  baptême,  et  d*cmbrasser  le  mahométisme,  afin  de 
rélever  au-dessus  de  toutes  les  odalisques.  «  Si  je  re- 
«  nonçais  à  mon  Dieu,  lui  disait-elle;  si  je  trahissais 
a  cette  vierge  mère  de  J.  C.  qui  protégea  mon  enfance, 
«  comment  pourriez-vous  croire  à  rattachement  d'une 
«  femme  capable  de  sacrifier  un  bien  sans  prix  pour 
«  des  honneurs  périssables  ?  » 

Cette  résolution  irrévocable,  loin  d'Irriter  Ali, 
augmenta  son  amour  pour  celle  qu'il  idolâtrait.  Il 
permit  que  des  diaconesses  (i)  non  moins  ferventes 
que  dans  la  primitive  église,  lui  apportassent  de  fré* 
quentes  consolations, et  pour  sa  nourriture  angélique, 


(i)  L'institatioii'  des  diaconesses,  qui  date  de  Tépoque  des 
perséçutiotis ,  est  rapportée  par  CiemcDS  Romànus ,  en  ces 
termes  :  .lî^  irdXX«(  XP'^*^  Yuvfttxô^  ->—  yjfff^t^v*  ^toxovou fvriv 

Tobc  iirÎ9Tcu;*  diroariXitç  o5v  yuvauiai  ^tebiovcv  ^t«  tàc  tûv  faûXttv 
^avcCac*  Dads  plusieurs  circonstances  on  a  besoin  d'une  dia- 
conesse..... Par.  exemple,  lorsqu'à  cause  des  infidèles  on  ne 
peut  envoyer  un  diacre  dans  une  maison,  alors  on  se  sert  du 
ministère  d'une  femme  pour  détouiTier  le  soupçon  des  mé- 
chants. 

Constitut,  apostoL,  Ub,  III,  cap.  XV. 
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le  don  de  reucharislie ,  qu'elles  dérobaient  à  la  pro* 
fanation  des  eunuques,  en  le  renfermant  ordinaire- 
ment dans  quelque  fruit.  Il  voulut  que  Reine  eût  dans 
le  palais  un  oratoire  orné  d'images  (i),  où  chaque 
jour  elle  fait  fumer  l'encens  qu'elle  offre  au  Dieu, 
dont  les  inexplicables  volontés  ont  permis  qu'elle  fut 
la  compagne  du  visir,  pour  être  auprès  de  lui  l'avo- 
cate  des  infortunés.  Mais,  par  suite  de  letiquette  à 
laquelle  les  plus  puissants  ne  peuvent  se  soustraire 
impunément,  on  a  laissé  à  une  vieille  femme  maho- 
métane  le  vain  titre  de  Aadjrnéf  ou  dame  du  harem ^ 
tandis  que  la  chrétienne  y  commande  en  souveraine 
adorée,  par  ses  grâces,  sa  douceur  et  l'heureux  ascen- 
dant de  son  caractère. 


(i)  J*ai  moi-même  enrichi  cet  oratoire  d'une  gravure  de  la 
Ste.  Madeleine  du  Corrège,  qu'Ali  pacha,  qui  ^tait  venu  dîner 
chez  moi,  me  demanda  avec^stance  pour  sa  FàsiliH(MneJ^ 
femme  dont  il  m'a  toujours  parlé  avec  transport. 
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CHAPITRE    IV. 

Troubles  du  Musachéy  suscités  par  Ali»  —  Mécontentement 
des  Moraites  contre  Véli  pacha  et  Isroael  pach6  boy.  — 
Révolte  du  Blachavas  ;  son  supplice.— *  Martyre  du  religieux 
Démctrius.  —  Khourchid  paclià  nommé  Romili  vali-cy.  — 
Paix  conclue  entre  rA.n(;lctcriv  et  la  Turquie.  —  Avènement 
du  sultan  Mahmoud  au  trône.  — '  Khourchid  est  révoqué. 
—  ChoVk-Jouf,  regardé  comme  un  oracle,  tonne  contre  le 
visir  Ali ;— -prête  son  appui  au  sultan; — détermine  les  Schy- 

•  petars  à  marcher  contre  les  Russes.  —  Enthousiasme  aveugle 
des  soldats  pour  Ali.  -—  Faux  errements  de  la  politique  do 
Napoléon.  —  Ali  fait  attaqurr  le  visir  Ibrahim  par  Orner 
Brionès.  —  Prise  de  Bérat.  —  Ibrahim ,  échappé  aux  poi- 
gnards d'Ali ,  se  retire  à  Avlone.  —  Mauvaise  impression 
que  cet  événement  cause  à  Constantinopic  ;  —  est  api^isée 
à  prix  d'argent. 


Xja  ligue  du  Chainôurî,  affaiblie  par  la  ruine  des 
Soulioles,  qui  avaient  inutilement  essayé  de  rentrer 
en  1806  dans  TÉpire,  à  la  faveur  de  quelques  in- 
trigues des  Russes,  se  trouvant  depuis  six  ans  par- 
tagée entre  des  chefs  avides,  mus  par  des  intérêts 
particuliers,  h*oflVait  plus  au  visir  Ali  pacha  qu*une 
proie  facile  à  dévorer.  Les  uns,  corrompus  par  ses 
présents,  étaient  entrés  a  son  service,  les  autres  pour 
le  calmer,  lui  avaient  livré  des  otages;  et  tous^  trem- 
blant au  bruit  de  son  nom,  n aspiraient  plus  qu'à 
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vivre  en  paix  dans  leurs,  foyers.  On  était  tranquille 
h  Parga  que  le  pavillon  français  mettait  à  couvert  des 
fureurs  de  son  ennemi  naturel..  I^'Acrocéraune  avait 
reçu  le  joug ,  tandis  que  la  Taulantie  était  agitée  par 
les  factions  des  beys  d*Àvlone, qui  trahissaient ;Ibrar. 
liim.  pacha.  En  vain  ce  visir  chercliait  à  les  retenir 
dans  son  parti;  comme  il  n'avait  plus  d'argent;  pour 
i^oudoyer,  des  perfides  qu'il  avait  enrichis^,  chujçi^n, 
d'euXj,^ei faisait  un  mérite  de  désçrtcr  sa,  cause.  Du 
côté  de  la.  Thessalie Ja  fortune  n'était  pas  moins  pro,<< 
pice, au  tyran;  les  armatolis,^  l'çeil  fixé  vers  l'année; 
rassç  du  Danube^  Vivaient  cependant  pas  pensé  à 
remuer  ;  depuis  1^  retraite, dç  Palcopoulo,  qui  était 
yc.najcacher  sa  tête  à  Consta^tinople  parmi  ics  Grecs, 
ioni^n^  alo^s  protégé^  de  Ip  France.  Véli  paraissait  s'eij^- 
raciner  dans  la  Moréc,  incligpce  de  ses  débordements, 
mais  plus  li))fe  ,qp'a^lfefojs^  d?ps  ,^on  culfe,,  car  id 
P«îrm?ttait ,  de; ,  bat ir,.  ç|es  .çglises ,  et  le,  clergé  axp\t^  ^ 
sà;coui:^ui)|Cré(Ht,jUsqM'^lQj;^  inçonnu^au^  .moraïtcs, 
qu^  ;Ip;^uw.^^i,t  parclqrjnfi,  ses  cjxaclions.pp  faveur  dç 
satçl^pn^c^,:  ?i  son  sç/içtftr.^Jsmapl  Ppcjiô  l[)ey^n'ç^^^ 
C!PRl?yé„;POHr  se.veugçir,.d'^lj,:tous  les  ppyens  jça-, 
pables.j^lc  fjç^^lcç  son  fils  odieux  aux Ji^btt^nts  du 
^>élopopèsc,:,  ,  .^^,. ,  •  .,,:.  ^  ,    .,...,  •  -,    ,^^  j.,  , 

jj^^lî  qu;  ne,  p((»nétra  que;. plus  tai)^  lc|5  jintcntioi^f  ^Iq 
son  élève,  car  Pâchô  .btW. avait  été  nourri  à 'sa  ^uri 
se  trouvait  ^mWrrassé  d  affales  trop  importantes  poui[ 
s'occuper  d'une  intrigue  encorç  enveloppée  , de.  t<^t;?j 
^fç^.  Dçs.syroptôfpes  de  mécontentement  se.  manifcs« 
j;<3if;nt  dai}^  F^p^irnanie;  Jouspuf  Arab  jT;«indait  que 

I.  ly 


aQO  IIlSTOlRR'nE   LA    GRiiCF. 

les  vallées  dé  TAgraîde  se  repeuplaient  de  Toleiirs; 
les  espérances  de  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte 
Ottomane  s'éloignaient.  Les  Anglais,  excités  par  Ali, 
avaient  pris  et  abandonné  la  petite  île  de  Paxos;  une 
irritation  particulière  des  esprits,  une  inquiétude  gé- 
nérale, présageaient  une  crise  que  personne  ne  pou- 
vait définir.  Le  visir  paraissait  aussi  agité  que  ceux 
qu  il  tourmentait.  Il  y  avait  des  mouvements  continuels 
de  troupes  du  centre  de  TÉpire  aux  rivages  de  la  mer 
Ionienne;  des  allées  et  des  venues  de  Janina  h  Malte; 
des  croisements  de  courriers  et  d^intrigues;  des  con- 
ciliabules do  Schypetars;  la  nouvelle  de  la  veille  était 
contredite  par  celle  du  jour^  qui  se  trouvait  démentie 
par  les  brfiits  du  lendemain ,  lorsque  le  satrape  partit 
pour  Prévésa.  Ses  troupes  encombraieiit  les  routes, 
on  parlait  insolemment  d'attaquer  Leucude;  mais  à 
peine  était-il  arrivé  dans  la  presqu'île  de  Nicopolis , 
qu'une  nouvelle  inattendue  frappa  de  stupeur  *  le 
tyran  et  sdn  conseiL  Lé  la  avril,  un  courrier 
ânnon^*a  qu'une  vaste  insurrection  venait  d'éclater 
dans  la  ThcssaUe.  Lé  soleil  dans  ce  moment  parais- 
sait à  riiorizon,  et  des  proclamations  annoncent  aus- 
sitôt à  l'armée  dd  lever  le  camp.  Le  visir  donne  ses 
ordres,  déjeune,  et,  dans  deux  heures  de  temps,  la 
flottille  partie  de  Prévésa  cinglait  à  pleines  voiles  sur 
le  golfe  Ambraciquc,  en  portimt  le  cap  vers  Salagora, 
tandis  que  ses  troupes  franchissant  les  montagnes,* 
remontaieuten  hâte  vers  Jftnina.     '  r  ' 

Quelle  main  invisible  avait  excité  un  soulèfvemént 
aussi  inattendu?  Douze  cents  hommes,  eommhndés 


{>ar  Euthyme  Blachavas  capitaine  des  ^armatolis  da 
canton  de  Cachia  ^  où   l'Ion  riTÎère  tributaire  da 
Pénée  prend  ses  sources,  formaient  le  nojaa  de  Fin- 
sarrection.  On  attribuait  ton  origine  aux  exaictioiis 
et  à  la  ttitsère;  et  dans  des  temps  ordinaires,' cVtait 
ime  de  ces  révoltes  plutôt  utiles  que  contraires  au 
despotisme,  parce  Qu'elles  lui  fournissent  Foocasion 
ci'extermine^  des  populations,  qui  en  derenant  nom- 
breuses et  opulentes,  seraient  opposées  à  son  essence, 
dont  le  but  est  de  régner  dans  la  solitude  sur  des  êtres 
pauvres  et  avilis.  Mais  la' chose  s'expliquait  autre- 
ment. Les  Russes  étaient  au  Ynoment  de  dénoncer 
les  hostilités,  et  Mouctar  pacha  parti  dès  le  pre* 
micr  bruit  des  mouvements,  tiiandait  à  son'  père 
qu'une  traînée  d'insurrections  partielles  se  mani^ 
festait^  à  mesure  qu'on  en  éteignait'uneî  En  effisC^ 
la  ligne  du  Vardar  s'embrasa ,  et  la  direction  de  l'iit- 
cendie,  en  s'étendant  vers  Philippopolis,'  permit  au 
visir  dé  publier  que  l'ancien    archevêque  d'Arta^ 
Igndcé,  tiommé  par  les  Russes  au  siège  méti^ôpolîtain 
de  Bukarest,  n'était  pas  étranger  à  cette  conflagra* 
tlon.  Dans  cette  hypothèse  on  fit  partir  Gabriel,  alors 
archevêque  de  Larisse,  pour  prêcher  la  soumission 
aux  mécontents,  tandis  que  Mouctar  se  précipitant 
sur  des  villages  également  épouvantés  de  soniap* 
proche  et  de  celle  des  révoltés,  moissonnait  des' têtes 
au  lieu  de  lauriers,  devenue  sacrilèges  sous  la  main 
de  tous  les   tyrans  qui  gouvernèrent  la  Tliessalie^ 
depuis  que  Rome  souilla  âes  campagnes  du  sang 
de  ses  citoyens.  Soir  premier  envoi  à  Janina  fut  do 
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d6ixab^:ni9Ciptn^clicv6lure9  9  .qu*on  i  çxposa  ;  sur  des 
pjicuxi  ' m  \  knilieu  Aei ,  la  cour .  principale  dq  «erail  de 
X^un^itAd*^  ■  ,!  Mf'f^"."^  ,  .••»i-i.».  ■'  -  •-  l.j  . .(  ...'i- '. 
;>ii< Cependant ,  J)lacfivas  qui;., venait,  ci'arjborer,  Téten- 
dart'deUi.cpùix  «urjje  imont  Qljmpe ,  commençait  à 
faire ifntendre  leS)C/v  de -liberté  et  de  patrie;  mais 
coinme  il  ne  mêlait  pointiàpes  noms  magiques  celui  des 
liusses^;  pi*éconisés  depujsfdeux  générations  d'hommes 
pomme  devaot. être,  les  libérateurs  de.^  Grèce,  Âli 
parut; it)oins  inquiet  11  comprit. que  le  mouvement 
était  .une  tentative  mal  conçue,  et  Timmense  majorité 
des  hal^itants  des  plaines  de. la  Thessalie  rassurée  par 
1q9  jpatoles.  du  picuic  «i^cliiayt'que  Gabriel^  ;|()0meura 
!M,'C|i{qvJiUe.  £l|e.9p.  félicita  bientôt  davpir  pris  ce  par^i, 
qi^nd  olIeArit.Ëuthyme^trausférerson  quartier. gé^^éral 
c\8a;k5,17j()  deSçialJios,  et  les  piratf^ries  maritimes  partir 
t)^  Jce  ippjint  ppur , infester  rArcbipcl.  Cnfin  deux  fr^ 
gi|tçf  ^unjues  qui  çtaiei^t  en  station  dans;Ja  ^p^er.J^gjie, 
ayfMTt  Ijreçu  ordrC;  ae  se  porter .  immçfliatemçi^t  vers 
pe^étue^liflqurmanœuvre/efoula  les  mécontent^  c^ans 
Içç  diaine^is  <)u,qiont  Pélipix^^t  rinsu^^ctioj|;i  si  jl^quiér 
ment ,  liniipiiqé^ .  dégéné/^  en  .brigandages, ,  ^.  jla  1^^^ 
dj[l$qUk<E^|s  on  ,yit  par^itre^des.  capjitaines  greq^.fijt,turjqs. 
C'étaient  tour  à  tour^Blaiçavas,  trainan^^^.^sj^jsujil^e 
ci-u^q.^i^ts  hom?Tiç^f^q:iù.circuIait  dan^.  (ei^9ptptlir}rf ; 
.Cpï^dp  £lmas^  „  ,iKï{ihpmétfin  d'Argy rprÇa^ t ro,n  ;,  Jiv^ih 
)^j9y(,dç<  Ja,nitclia„{près  philatès;  lesil'^èpe^.I^charei 
cV  ^uti^*-s,  aventuriers ,^  qi}ç  la.  rapidité  |  de  lei^i^ .  mar- 
ches faisaiefit.paraitre  dix  fo^s  plus  nombreux  qu'ils 
n'étaient.  La  bravoure  était  cependant  de  leur  çpte. 


et*  là'  temtlr'qu'ils'inspiraient  était' si  paissante, 
qu*uii  tàiilreàu' aux  cornes  duquel  ils  àlraâênt  attaché 
dés  sarments  de  vigne  enflammés  /  étant  entrée  Totip^ 
novd,  où  Mouctar  se^  trouvait  cantonné j^soAappa-: 
ritiôti' suffit  pour  faire  prendre;  la  fuite  à  ce  pacha 
a ved  toute  sa  troupe.' -'  '"'•  '■•';'''»  -/'^  •-  -"i  l'u/uin/i? 
Ali  irrité  d'un  patreil  écheo,  craignant 'de  voiri4Mi 
prolonger  une  lutte  dangereuse,  ordonria  k  sofa'fil^ 
de  traiter  avec  les  révolter,  et isoti  or,  plus  ppissatit 
que  ses  armés,  eut'bientôtiréâuitEuthyme'Blatavit» 
à  ses  propres  forcés.  Vainement  il  veut  encore 'rési^*« 
ter,  il  doit  céder;  il  se  retire  comme  lin  sanglier 
terrible  de  montagnes  en  montagnes  ; 'et  quand  lof 
terre  niaiique  sous  ses  pieds ,  Trikéri  lui  oflrè'encorb 
un  asyle,  d'où'  il  peut  se  réfugier  dans  les  îles  de  TAv^ 
chipel.;..  Mais  il  entend  les  cris  des  chrétiens qû'ou 
menace  d'égorger  s'il  ne  se  rend  ;  il  se  reprochc'd^avoii' 
coitiprotnis  leur  existence,  il  accepte  une  capitulation 
.  eu  vertu  dé  laquelle  il  repasse  en  terre  ferme  4  avec 
pix>méssé  de  la  vie  sauve  qui  lui  était  garaîitic  piii; 
Mouctar  pacha;  /e  vaù  mourir^  dit-^il  ajik  siens'; 
Je  connais  la  foi  des  Turcs;  réservez  vm  bnà 
pour  des' temps- plus  heureux  ;  fuyez,  Avécijrne'égali» 
assurance  >il  parut  devant  son  .ennemi^,  *  qui  ^a'uiiMt 
peut^tue  respecté* la  parold  donnée,  Vil  ti';ivliîrété 
le  (ils  et  le  lieutértànt'd^un  hpmme  'pot|r  quilles f^ii^' 
mèâ^ts'tie  fureîlt'jamâisqu'un  des  artificésiJc^saipéli- 
tifque  habituelle  'pour  mieux  tromper.  *t  hmI)  iwin'U 
'Ce  Alt 'a  Janina,' attaché  à)  Un»  poteau  planté'dans 
là  <^our  dti  sèrailyoù  je  reyi^  Euthyme  filacàvai;  que 
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j  avais  autrefois  rencontré  à  Milias  dans  le  Pinde 
«ivec  ses  soldats.  Les  rayons  d*un  soleil  brûlant  frap- 
paient sa  t£te  bronzée  qui  défiait  la  mort,  et  une 
sueur  abondante  coulait  de  sa  barbe  épaisse.  Il  eonr 
naissait  son  sort;  et  plus  tranquille  que  le,  tyran  qui 
savourait  l'idée  de  répandre  sou  sang,  il  leva  ver» 
moi  .ses  yeux  remplis  de  sérénité ,  comme  pour  me 
prendre  à   témoin   de    son    heure  suprême.    11  la 
vit  approcher ,  cette  heure  redoutable  pour  le  mé- 
diant,  avec  le  calme  du  juste.  Il  sentit  sons  frémir 
et  sans  se  plaindre,  les  coups  des  bourreaux;  et  ses 
membres,  traînés  à  travers  les  rues  de  Janina,  mon* 
trèrent  aux  Grecs  épouvantés  les  restes  du  dernier 
des  capitaines  de  la  Thessalie.  Hélas  !  pourquoi  une 
(in  aussi  glorieuse  était-elle  entachée  d'une  faute,  qui 
avait  compromis  ou  entraîné  tant  d'innocents  au  tom- 
beau? Desseins  impénétrables  de  la  Providence,  vous 
ne  vous  expliquai  jamais  que  par  des  prodiges  qui 
.  confondent  les  calculs  de  notre  faible  raison.  Le  sup- 
plice et  la  révolte  d'Euthyme  préparaient  le  triomphe 
d'un  faible  mortel,  qui  n'avait  pour  armes  que  la 
douceur  et  la  prière  ;  ils  allaient  révéler  la  gloire  d'un 
de  ces  confesseurs  de  J.  C,  destinés  à  soutenir  les 
timides  dans  la  tempête,  dont  le  sang,  confondu  avec 
celui  du  guerrier,  réhabilita  par  son  martyre  la  fidélité 
et  l'honneur  que  la  religion  commande  aux  chrétiens. 
Démétrius,  enfant  de  la  colonie  valaqne  de  San* 
Marina  dans  le  Pinde  ^  religieux  de  l'ordre  de  St.  Ba- 
sile, transporté  de  cette  charité  évangélique  qui  fut 
toujours  lo  caractère  de  l'apostolat  uu  temps  des  per- 


sécu lions ,  parcourait  dans  ççs  jof irsi  orageux  .1^,  can- 
tons agités  dp  la  Tbessalie<|  pour  calmer  les  ^pritscjt 
les  ramener  au  joug  de  Tobéissance.  Dénoncé  comme 
séditieux,  et  conduit  avec  Euthyme,  il  avait  comparu 
chargé  de  fers  devant  le  satrape  de  Janina.  On  vou- 
lait lui  faire  supposer  des  complices.,  afin  d^nvelopper 
dans  une  fausse  conspiration  les  prélats  orthpdpxes<{ui 
occupaient  les  trônes  ecclésia^iques  de  la  Thessalje. 
Mais  fort  d'une, foi  brûlante i  il  avait  témoigné .1^ 
vérité  du  Dieu  vivant  et  ses  réponses  avaient  en,- 
flammé  la  colère  du  visir,  qui  s'çxliala  dans  un  dia* 
logue  digne  d  être  transmis  ^  la  çlirélienté ,  çoi^if)o 
un  de  CCS  monuments  destinés  à  illustrer  le  ^artjrro- 
loge  de  réglise  universelle :,—•  Tu  as  annoncé,  lifi 
dit  Â|i,  le  règne  de  J.  C^^.  et  par  , conséquent  la 
chute  de  nos  autels  et  de  notre  princ<q?  77- D.  ^on 
Dieu  règne  de  toute  éternité,  .et  ppur^réterniteA^...^. 
Je  révère  les*  maîtres  qu'il  nous  a  donné^.  -rr-  Â^  Que 
portes-tu  sur  ta  poitrine  ?-rr-D.  L'image  vénérable  de 
sa  sainte  Mère.  -—  A.  Je  veux  la  voir.  —  D,  £|l^  PP 
peut  être  profanée;  ordonnez  qu'on  détache,  ijjne  de 
mes  mains ,  et  je  vous  la  présenterai.  — r  A.  ÇfÂt 
iiinsi  que  tu  égares  les  esprits;  nous  sommes  dc^.pi:(^ 
fanateurs?  Je  reconnai3  à.  ce  discours  Tagent  dqs 
évéques,  qui  appellent  les  Russes  pour  nous  asservif*. 
Nomme  tes  complices.  —  D.  Mes  complices  sont  ma 
conscience  et  mon  devoir,  qui  m'obligent  de  coniV>ler 
les  chrétiens ,  et  de  les  rendre  dociles,  k  vos  lois,  — 
A.  Dis  aux  tiennes,  chien  de  cliréUcrtf — D.  Ce  npm 
fait  ma  gloire! — A.  Tu  portes  un  image  delà  Yierg^, 
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à'  là(i[ùelle'!l  y  a,  3Û-6n,  des  prestiges  attaches ?<^ 
T).  Diies  ides  prodigesl  Xa  mère  de  mon  Sauveur  est 
tîbtrè  intè^^cesseiir  auprès  de  ce  fils  immortel  et  Dieu; 
^ièk  iilintclcs' pour  nous  sont  de  tous  les  jours;  et  tous 
lés  jours* je  l'invôqùe.-^— 'A,  Voyons  si  elle  te  défen- 
drai: bûûi'reaùXy  qu'on  l'applique  à  la  torturèi  •  •' 
'  '  ^ 'A  ces  Hilioli  prôiibnces'  aVec  l'accent  énergique  de 
lai '  fûréut'  /  ics  pagéÀ'  dit'  satrape  se  cachent,  tandis 


que  les  exécuteurs'  dii  crime  saisisseht  le  religieux 

et  le'  renversent  aui  pieds ^dii 'tyran,' qui  lui  crache 

à  la''  figure.  On  lui'  ài^rache  la  sainte   image $^(ib 

enfohce  '  lentement   '  des     roseaux  aigusL .  'sous  ' .  lo'S 

éiiéles  desc  ^ài,^  et  dé  se,  pied,;  on  en  pe«e,e, 

'Bras,'  et  au  fort  des  douleurs  .on  n'entend  de.  sa 

bouche 'ij[tie 'ces' ^a'roles  d'amour  :  Seigneur^' ajrèz 

'pîtîé  de  votre  sëMtèùr*;  reine' de$  cieuXf  ^priezpour 

'/zooJrJ'Ue'^toiirméht  des  roseaux  étant 'fini,' on  apî- 

'j^fiquc  autour  du  front  vénérable  du  confésseuf  de 

*     y,  'Cl  'lifte  chaîne  dWelets ,  qu'on  serre  avec  effort, 

eh  Mut  ctiatïttle  s^àccùsér  et  de  nommer  ses  corn* 

D/zcèV;  knais  blTe'sé  brise  sans  lui  arracher  aucune 

plainte.  Le  lUâfr^t^^  n*est  Sensible  qu'aux  outrages 'de 

Timpiété  cotlti^  l'Étëf'nel.  Les  bourreaux  fatigués  de- 

'mandent  que  les  tortures'  soient  suspendues  jusqu'au 

lendemain,  et 'lé  patietit  est  enseveli  au 'fond;  d'un 

càichôt  humide; ■■'' ' •/'    *    ..••./..;.;;.'■•»  ■  >!  -.ariK  >/ 

I^' sisitrapé^h'assista  plus  aux  supplices  quî  !*eCôrti- 

"mericèrcnt  par  son  brdre,  en  suispendant  la'  vidHme , 

'icbiiiinê  ùti  autre  Paul,  la  tetë  bn  bas;  sur  un  feu  de 

bols 'résineux',  avec  lequel  on  lui  brûlé  lentertetit  fa 
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-péati  ducrâhe^iOncnimt,  par  inhumani|é|  jkJimer 
«chapper.  sa.  vie^etiônJe  retire:  du  braai^  pour  le 
'Couvrir/d*uné  tablé  ^h  «ut/  laquelle  .les  iJbourreaus 
nndntent  et  dansent,  afin  de  briser  sçS:Pik  Vjçtorieui^ 
de    cette   dernière  épreuve,    Démétrius,.< •éprouva 
par.  lés  roseaux',  par  le  feu  et  l'estrapade-,, ^t  scellé 
dans  un  mur,fen  laissant  sa  t£te  libre  M  milieu  :de 
.laimaçonnerie;.lonJ!y,  nourrit  pour  pl-olongeirfiSO 
douleurs,'  et -il  n*expiré  queje  dixième  jour^  en  in- 
voquant lé  nom  du  Tout-Puissant.  Ses  dernière,  pa^ 
«rôles  furent  celles  de  st^  Babylas  évâque  d'Antiocbei, 
'mouif'ant  qomme^luj  entre  les  mains  des  >bpurreat|x:: 
Tetourney  monûme^ilans  h.  sein  du  repas  i^k'^Sei^ 
ffneurl*aaceonléileprixduco/n6{U(i)^  \\   .,r.,^'ii 
,>!.Ce  triomphe  du  chrétien  étonna  rÉpire;tOi]^cit^ 
aussitôtiDémétrius.comme  un  saint.  Uni.^laboroétan 
de  Castoria,  témoin,  de  ses  souffrances f.demfmd^ Je 
-baptâme,}qui  lui  mérita  quelque  temps  après  la  palrof 
.'du  martyre '(a)«Qti  parla  de  fpirades  opérés  par  le 
■  r  r-,-:::i?;."!  •.;>    r;: — '■'.  .'u  •',    ,-i,  •  wt  ,  .'i  ■■  /  wil.in  '    .. 

'91.  Psalm.  cit.  a  Chrysostom.  ûrât.  dcH«  Babyt.:ètPbâo6torg. 
i'histûij.  £ccles.Ub  yil^  bap.  8.'j>  >     .  w}  .•-.  •  ;:;  ;*  >;w/  !>  «rcij 

^•'  i  (ft)  Suivant  \ts  lois  mahoroétanet;^ Ifturi  Tkrv  qmi  Ambrask 
>unere7igiçn.  étranger^;  est  puni  de{  mortm  Qasiui|  t|«;  C^stçriil, 

f|:^g<^urq  par  le  baptùi^Cy  YÎy^t  oublié  au  fond  d,c  rXcarnaiiic, 
sous  le  nom  de  Georges,  cultivant  un  terrain  qu'il  avait  loué. 
Comme  il  était  remarquable  par  sa  piete  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  il  ne  tarda  pas  à  être  découvert  par  Metdié  Bono, 

-.nousselim  d'Ali  pacha,  qui  laJGt  périr  dans  des ;¥Mppliç«-**  tcif» 
que  je  ne  peux  qucn. citer  luno  particularité,.^iyi/ifl<|<r  4ri 


398  IIISTOIItR  |)l>:  L4  cn^.CF. 

seul  iîom  du  confesseur  de  J,  C.  ;  et  un  de  ceux  qu^on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  c'est  que  son  sang  apaisa 
la  rage  du  tjran,  et  qu'il  fut  la  victime  expiatoire 
de  la  Tliessalie,  oii  les  supplices  et  la  persécution 
cessèrent.  ^ 

Tandis  que  la  paix  renaissait  aux  bords  du  Pénée, 
où  Tarchevéque  Gabriel.,  plus  puissant  que  le  divin 
Linus  h  la  lyre  harmonieuse,  consolait  les  chrétiens, 
le  sérail  d*Ali  était  en  proie  aux  inquiétudes.  On 
Faccusait  à  Cônstantînople  d'avoir  suscité  les  derniers 
troubles  de  la  Tliessalie  pour  se  dispenser  de  se  rendre 
à  l'armée,  où  il  était  appelé  ainsi  que  ses  fils.  Ilakib 
pacha  devenu  l'oracle  du  divan  ne  lui  laissait  aucun 
Tc)fos.  Il  savait  que  la  faction  qui  avait  renversé 
Sclim  III  du  trône,  agitée  par  le  souille  impur  d*Âli, 
ne  regardait  ses  desseins  qu*à  moitié  accomplis ,  aussi 
long  -  temps  que  ce  malheureux  prince  vivrait.  Son 
ennemi  faisait  circuler  eh  conséquence^  que  le  mo- 
narque captif  devait  être  enlevé  de  sa  prison  et  remis 
à  Moustapha  Bayractar,  généralissime  de  l'armée  tur- 
que du  Danube ,  qui  s'entendait  aVec  les  Moscovites , 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  d'Ottman.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  exaspérer  les  janissaires,  parmi 
lesquels  ses  capi-tchoadars  répandaient  un  or  sacri* 
lége  employé  trop  souvent  de  nos  jours  à  frapper 
des  têtes  augustes.  Le  délit  était  flagrant,  et  si  on 
ne  prit  pas  des  mesures  énergiques  pour  sauver  Sclim, 


introduire  dani  les  cnirailtcs  une  sonde  de  fer  roupie  h  blanc; 
je  ne  saurais  consigner  les  autres  détails. 
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c'est  quV/  e^  de  la  triste  condition  des  roU^  q»*on 
ne  croie  jamais  à  la  possibilité  de  tramer  contre 
euXj  que  lorsqu'ils  ont  péri  sous  les  coups  de 
quelque  assassin {i).  On  résolut  de  oontretniner  Hn- 
trigUe  par  Tintriguei  et  pour  manoeuTrer  politique* 
ment  le  grand  conspirateur,  on  lui  retira  le  gou* 
vemement  de  la  Macédoine  Cisaxienne.  Kourchid 
pacha,  homme,  d'une  fidélité. éprouvée,  qui  était  un 
des  lieutenants  de  l'ancien  amiral  Rutchuk  Hussein, 
fut  en  conséquence  nommé  Romili  Yali-cy  ou  lieu- 
tenant*général  de  Homélie,  et  Moustapha  Bayractar 
ayant  arraché  les  sceaux  de  Tempire  h  son  prédéces- 
seur, dans  le  but  de  sauver  un  monarque  qu'il  ché» 
rissait,  fut  salué  grand  visir  par  l'armée. 

Dès  que  ces  dispositions  furent  connues  à  Janina, 
Ali  tomba  dans  une  profonde  mélancolie ,  et  les 
agents  du  cabinet  britannique  qui  se  trouvaient  à  sa 
cour,  s'empressèrent  de  regagner  les  vaisseaux  de 
leur  cix)isière.  Le  tyran  ne  recevait  plus  que  des  cour- 
riers, pour  le  sommer  de  se  rendre  à  l'armée.  Il  ré- 
pondait qu'il  était  accablé  d'années,  il  feignit  de- 
tomber  malade;  et  un  grand  personnage  envoyé  de 
G>nstantinople  pour  constater  le  fait,  disparut  en 
route.  Deux  Capigi  Bachi ,  parvenus  jusqu'à  Janina  f 
qui  se  crurent  mieux  inspirés,  signèrent  un  Ilanif  re- 
çurent de  l'argent ,  et  munis  de  cette  déclaration, 
regagnèrent  le  camp  de  Moustapha  Bayractar ,  où  ils 

(1)  ^oye9  Sueton.  Vit.  Uomit.  cap.  xxi,  et  Vit.  Avid.  Cies. 
A.  vulgat.  Gallican. 
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furent  pendus  avec  leur  procès- verbal  attaché. au  dos. 
L'inflexible  Bulgare,  inaccessible  aux  présents  et  aux 
supplications,  avait  pris  son  parti  :  retourne  vers  Ali 
Tébélen ,  dit-il  à  Hassan  eflendi  son  capi-tchoadar  ; 
annonce  "lui  que  je  viens  de  prolonger  la  tresse 
a%*ec  les  Busses,  et  que  tu  m* as  vu  partir^  pour 
Constantinople  f  afin  {Ty  rétablir  V ordre.  Il  ny 
aura  désormais  entre  le  traître  et  moi,  d* autre 
rapprochement  que  celui  qu'il  faudra  exécuter, 
pour  faire  tomber  sa  tête  et  celle  de  sa  race  cri'- 
minelle.  Si  je  succombe  dans  l'entreprise  que  je 
médite,  ,apprcnds'lui  que  j'ai  légué  le  soin  de  ma 
vengeance  à  mon  lieutenant  Kourchid  pacha.  Je 
te  fais  grâce  de  la  vie,  tu  peux  partir,  ■ 

I^  foudre  qui  éclaterait  au  milieu  d*uiie  foule  de 
conjurés  réunis  pour  consommer  un  attentat,  ne  pro- 
duirait pas  un  eiTct  plus  terrible  que  cette  déclaration 
transmise  à  Ali  pacha  par  Hassan  eflendi,  qui  s*étail 
prudemment  retiré  à  Constantinople,  au  lieu  d'en  ve- 
nir faire  part  à  son  maître.  Mouctar  déclara  aussitôt 
qu'il  renonçait  à  son  sangiac  de  Lépante  ;  son  pcre  vou- 
lait abdiquer  et  il  parlait  iiicme  de  se  retirer  à  Té* 
bélen.  Une  proclamation  qui  défendait  aux  habitants 
de  Janiiia  de  sortir  après  lé  coucher  du  soleil,  lui 
permit  de  renvoyer  secrètement  sa  sœur  a  Liboovo, 
de  la  faire  suivre  de  son  propre  harem,  et  h  la  faveur 
des  nuits  il  conmVcnça  à  déménager  ce  quil  avait.de  . 
plus  précieux.  Cependant,  avant  de  céder  le  terrain, 
le  satrape  s'avisa  de  recourir,  en  désespoir  de  cause, 
a   Taïubassadeur  de  France  près  la  Sublime-Porte^ 
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afin  de  détourner^  lill  était  possible,  le  glaiva  de  la 
justice  levé  sur  sa  tête..i  <<  ]'»'  i! 

'  .  Pour  arriver  i^  ce  but,  on  crut  qu*iMallait  t*adres* 
ser  diabord  au  consul -général  de  France,  auquel  tin 
fit  des  propositions  par  Tentremise  des  beys  de  la 
Thespi^tie,  Ibrahim! Demi  et  Malm^oud  1X?lvin6. 
Promesses,  séductions,  trésors^  riea.ne  fut  négligé. 
.Ce  n*clàient  plus  de  vaines  paroles,  mais  une  tonne 
d*or, 'd'environ  huit  cent  mille  francs,  qu'on  mettait 
h  ses  pieds.  Que  de  hauts  personnages'  ont  icédé 
pour  moins!  Mais  tau  grand  étonnement  deaem- 
haucheura. turcs,  celui  qui  avait  bravé  les- poignards 
et,  le  •  pbison, ,  auquel  ^  on  ne  demandait  çu'kine 
JettrCf  n  eut  pas  de>  peine  à  dédaigner  les  trésors 
du  îatrape«i/e  ne  iuis  pas  venu  à  Jcmina  pour 
m  *ennchin .  •  i;  et  il .  laissa  /AU  aux  prises  avec  ses 
inquiétudes.  Elles  ne  furent  pas  de  longue  durée, 
car  à  peine  le  fougueux  Bayractar  eut-fil  mis  le  -  pied 
à.  Constantinople ,  !  quc^  ses  :  plans  tournèrent  ;  contre 
le  monarque  i qu'il  2  voulait  :  sauver,  '  et  contre  lui- 
mémcj'.On  sait:  trop  pouh  Iju  il  ■  soit  -  nécessaire  de  'Ib 
rappeler,  conunent  ce  fidèle  tet  imprudent  serviteur 
nd'  pénétra 'dans  le  .serail>  que. 'pourpleurer 'snri.le 
cadavre*  palpitant  de.sultan  Sélimy  don£  il  vengea 
la  mprt  en  précipitant  bu  faisant)  périr  son. assas- 
sin Tcmpereu^  IMoustaptia .4  et-  qu'une  Aline: .-pré» 
parce ipour  engloutir  ses  ennemis,  xlevint  létertne 
•dé  scsi: projets  et  le.  tombeau  dans i <loqiiol >  ilnfutciri- 
sdvcli  aVcc  ses  généreuses' résolutions.' 
^<    Ce  fut  ainsi,  'sur  les  débris  fumants  du  trône  de 
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son  oncle  et  de  son  frère ,  que  Mahmoud  blessé  dans 
la  lutté  qui  précéda  son  intronisation  ceignit  le  sabre 
d*Ottoman.  Il  fit  aussitôt  périr  un  fils  de  son  frère 
Moustapha,  âgé  de  trois  mois,  et  coudre  dans  des 
sacs  de  cuir  quatre  sultanes  enceintes,  qu*il  ordonna 
de  précipiter  dans  les  flots  du  Bosphore.  Ainsi  la 
terreur  s'assit  avec  le  nouveau  prince  au  timon  de 
rétat,  et  ses  premiei*s  édits  furent  des  nrrâts  de  mort, 
présages  terribles  d'un  règne  connu  au  sein  d'un  dou- 
ble n*gici(le,  annoncé  par  des  parricides,  perpétue  par 
le  meurtre,  et  destiné  h  inonder  de  sang  chrétien  les 
plus  belles  contrées  de  l'ancien  continent. 

Encore  étourdi  de  la  commotion  populaire  qui 
rélevait  à  l'empire,  Mahmoud  II,  entouré  de  ruines 
et  de  monceaux  de  têtes,  aperçut  au  milieu  de  la 
tourmente  les  dons  qu'Ali  pacha  s'était  empressé  de 
lui  ofTrir.  Deux  mille  bourses  en  or  (un  million), 
reste  des  sommes  que  ses  capi-tchoadars  avaient  tou- 
chées pour  exciter  le  soulèvement  dans  lequel  Sélim 
avait  péri,  frappèrent  les  regards  du  jeune  sultan. 
Flatté  de  cet  hommage,  il  daigna  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction au  visir  de  Janina  >o/t  esdave  dévoué ^  en 
lui  envoyant  un  poignard  enrichi  de  quelques  dia- 
mants, et  les  baratSy  ou  lettres  patentes ^  qui  le  con- 
tinuaient ainsi  que  ses  (ils  dans  leurs  charges  et 
dignités.  I^a  commission  de  Kourchid  pacha  fut  en 
même  temps  révoquée,  avec  ordre  de  se.  rendre  à 
Alep ,  oii  des  séditions  alarmantes  s'étaient  manifes- 
liVs.  Tant  de  changements  imprévus  portèrent  subite- 
ment Ali  de  la  crainte  au  dernier  degré  de  l'orgueil 


LIV*    II.  CHAP.    IV.   :  3o3 

et  lie  rarrogance.  Aussi  incapable  de  supporter  Taj* 
versité  que  la  bonpe  fortune,  il  osa  se  Tanter*  laute- 
ment  (et  son  impudence  lui  ooilta  cher  dans  la  suite), 
que  la  révolte  dos  janissaires  et  le  régicide  da  Sélim 
étalent  son  ouvrage.  II. ne  craignit  pas  dans  aon  dé- 
lire de  nommer  ses  complices,  et  il  eut  la  tëroé<« 
rite  de  reproduire  la  question  de  la  guerre  contre  la 
France. 

A  ce  signal ,  les  émissaires  du  cabinet  britannique, 
qui  avaient  fui  pendant  le  choc  des  partis,  comme  les 
alcyons  aux  approches  do  la  tempête,  accostèrent  de 
nouveau  les  rivages  de  la  Grèce.  Ils  apportaient  des 
dons  magnifiques  aux  modernes  Atrides ,  et  depuis  la 
capitale  du  Péloponèse,  où  siégeait  le  rejeton  du  crime 
Yéli  Ali-Zadé  aux  mœurs  dissolues,  jusqu'au  fond  de 
la  Heliopie^  on  ne  rencontrait  que  gens  en  uniformes 
de  la  Yeomanry,  voyageant  avec  de. large»  parasols, 
qui  venaient  faire  leur  cour  aux  assassins  de  Sélim  IIL 
lis  leur  devaient  de  la  reconnaissance,  ;car  le  chef 
de  la  dynastie  Tébélenienne  était  depuis  deux  ans 
environ ,  un  des  instruments  de  leur  politique.  Son 
agent,  Seîd  Achmet,  i informait  que  lord  Castlcreagh 
sVtàit  décidé  à  envoyer  aux  Dardanelles  M.  Adair, 
qui  serait  chargé  de  travailler  au  rétablissement  de 
la  paix ,  et  des  relations  commerciales.    

La  Porte-Ottomane  qui  met  son  orgueil  à  être  ris- 
cherchée  des  souverains ,  sans  jamais  demander  Tami* 
tié  d aucun  prince  chrétien,  avait  exigé  cette  dé- 
férence :  et  le  rapprochement  avec  l'Angleterre  avait 
été  sagement  résolu  dans  le  divan,  depuis  qu'on  y 
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avait  eu  connaissance  du  ivsultat  de  IVntrcvueidci 
omperèurs.  "  On  6tait  révoltcvdu  partage  qu*ik.9!cr 
taient  fait,' en  adjugeant  .à  la  Russie  les  provinces 
ultra'- Danubiennes  9  tandis  que  Bonaparte  confis-> 
quait  le  trône.  d'Espagne -.au.  profit  de  sa  famille». 
L^Angleterre,  justement .  indignée  de  voir  parquer 
leis  peuples  comme  '  des  troupeaux ,  quon  brocan- 
tait avec  les  terrains  vagues  sur  lesquels  ils  habi- 
tent v  avait'  crié  au  scandale,  et  à  Timmoralité. 
Malgré  cette  juste  indignation*  ^es  négociations  fu- 
rent conduites  avec  une  indifTérence  si: mystérieuse,. 
cpi*on  n'y  ajouta  foi  à  Péra,  .qu'en  voyant  arrivier 
M.'Adair  à  Constantinople,  où  il  déploya  le  carac- 
tère d  ambassadeur  de  iS.:  M.  R.  T^es  vanités! drbgma-^ 
niques  qui  se  targuaient  de  mener  le  divan-^  furent 
confondues.*  *Ix'S  salpns  ministériels  dominants; ,  se 
trouvèrent  désappointés;!. et  Ali v  qui  n'était  (jamais 
plus  contenu -que  quand. il.  croyait  avoir  compromis 
son  gouvernement,  tressaillit.  (:omme  .un  tigre  ravi 
d'entendre  onyrir  les  barrières  du.  cirque,  où  il  va 
s'emvret  'dé  carnage  et  dc:  sang.  :  Il  s'imaginait ,  que 
Bonaparte' allait  lancer  ses  armées  dans  l'Orient};  il 
ue-voyait  que  'le  plaisir  de  dévaster  en  attendant 
Parga^  sans  'se  douter  ^' Finscnsé  qu'ilrétait,  qu'une 
volonté  pouvait  rahé.inliri)  r(\w 'il  ,1  ,  /i,:,t  ..: 

Bonaparte  q'avait  pas  songé  à  briser  les  fei*s  des 
Grecs.  •!>  ^divah  ne  prit  jamais  d'alarmes  à  cet.  égard 
sur  le  compte  de  Y  enfant  dul  destin  ^  qui  eût  été 
('ail plie  d«nns  Bysance ,  avec  laiitant  de  philanthropie^ 
quil  était'^Hnpeceur  à  Paris.. Mais  il  ne  fut  pas  sans 
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quelque  inquSétudea,  lorsque  le  prince  Prosoroffski, 
coiiimandant  en  chef  des  dilnées  russes  du  Danube , 
notifia  aux  plénipotentiaires  Ottomans  réunis-  à  Bu* 
karest,  qn'en  vertu  d'une  :  disposition,  spéciale,  du 
traité  de  Tilsit,  Tempereur  Alexandre  ayant  >  accédé 
au  système  de, blocus  continental,  il  n'entendrait  à 
aucunes  propositions,  ayaçt  que  sir  Adaif  ne. fut 
éloigné  des  possessions  Ottomanes.  G*tte  déclaration 
apportée  à  Péra  par  Je  colonel  Bock^  aide-Hlc-camp 
du  généralissime  russe »,.. ayant  été  signifiée  au. divan 
par  ]\{. jFlorimont  La.iTpur  Maubourg,  chargé  d'af- 
faires de  France,  fut  reçue  comme  elle  leiméritiiit, 
auprès  d'un  ministère  qui  se  rappelle.  ^enck>re.  :parfois 
despii/iiinciënne  dignité.  Le .  sultan  jrappela  sur  le 
champ  ses  envoyés  qui  se  trouvaient  à  Bukarest^  etion 
se  pr^p^r9.fde  paï:t.  et  d'aiitre  Ji  la;  guerre.M:.  :.;<!. 

^^lahtppud^en  parvenant  ,jli  l'empire,,  se*  trouvait 
sans 'conseil,  sans  finances/et.  presque  sans  armées; 
car,  quoique,  les  journaux, de.  Vienne,  obsféqiiieux 
^erviteiirs  du  sultan,  qui  ne.le^.lit  jamais  et  pour 
cause,'; lqi<  entretinssent  une  année  formidable  de  ja- 
uissairesi ,  et  de  cavalerie,  il  y  avait  à  peine  trente- 
^inq  mille  hommes  au  camp  de  Choumlé.  On  fit  donc 
circuler  des  firmans  d'un  bout  à,  l'autre  de  l'eirfpire, 
pour, appeler, les  vra^is  croyantS(|i,  la  défense  de  la. re- 
ligion ,Qt.;  du  {trône.  Qn.l.ut  /pes  diplômes  dans  les 
mosquées;  on  les  publia-à  Janina,et  leCalchas  d'Ali 
pâchai'qùin'étùît 'pas  membre  de  là'milice  cpmtjlat- 
tante,  secria  dans  le  divan  de  son  maître,  au  Ufal* 
lait  retrousser  ses  manches  et  marcher  ^ibre  en 
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tnàài  aux  infidèles  ^  Mi%  que  -les  pVoclaniationé  et 
s(*if  cris-âonnassont  de  soldats/*  ^     -  '  :  .  ^  < 

-:  T^eTanatisme^^citti  ii*a  pliis  pour  aliment  le  prosé- 
lytisme ou,  la  pèrsëcutioir,  né' pousse  depuis  long- 
temps les  Turcs> 'qu'aux  séditions  et  aux  désordres.' 
On  voulut 'cependâtit  endofe'  toucher  la  corde. ver^ 
ittoulne  dé<1af  superstitîohV  en  faisant  entrer  procès- 
siohnellcment  Je  Janina  un  {poil  de  la  burbe'dd^  Ma- 
homet,'que  des  hàdgis  où  pèierin$  rapportaient  de 
M^dinei  Une  nombreuse  '.  mascarade  '  de  '  «lervîclies 
sortît  à:  la  rencontré  de  làf  relique  'en'  psalmodiant^ 
et  après  ides  contorsions  et  dès  ^pasmes^  ôiV  la  dé^ 
posa  eptrê  les  mains .  d'un  santon  janiote ,  qui  jouis- 
sait d'une  >  hàtlté^  Réputation  parmi  le^  '  Schy|>ctars 
mahométatis.   •  '':  ^•' -■•  •     ■  •  '■''  "■'■[■  ''■  •.'/'■'•■•'   ■ 

Jousouf y  c'était  lé  nomade  ce.clielk;'muiii  dé  la  re- 
lique'<piiL*cifuse;'ite  tiirda  pas-à  lui  faire  réhdré*  des 
Oraclesjnoil  moins;  Vji'ridiqaH'  que  ceux- (le  Dodone; 
Du  fonddesott'liièron,  établi  dans  une  Mbabane  voir 

•         •  •  •  • 

sine  de  la  mosquée  de  Calo  paclia,  qùi'â^  sUccédé'  à 
l'église  de.  Saint  ^  Michel  -  Archange^  depuis' l'année 
1447  (i)^  il  leva  la  main'  contre  le  séhiil'du'  tyran 
poui*  le  mhudiro  »'il  ne  consentait  à  laisse^  p^rtii^  féS 
Tim^^riotis  et  les  Spahis,  qu'il  avait  empêchés  de  mâfr^ 
cher  depuis  le  commencement  de  la  guérrév contre  lesr 
Russes.  Il  lui  ordonna  d'jlrmet"Se^  fils  MoUctar  et 


I»'         I  ■!     I     II     i.î  Mflf      •■       i     i  .    Il'     II! 


.(1)  Cç  fut  en  1447 y  ^pt  ans  avant. U  prise  de.  Constanti- 
nopic.  qit'Aniurat  II  ordonna  de  transformer  toutes  les  t'élises 
de  TËpirc  en  inosqnées,  et  dc.foreer  les  habitants  a  embrasser 
le  mabom^tisme.  •''.'. 
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Yéli,  c|ue  le  sultan  appelârt  vàihémént'sous  té  5a/«- 
giaC'^Chérify  et  celui  au  nom  de  qui  téut  tlinnblait, 
dut  incliner  sa  tête  devant  liil  pauvre  faquir^'côu^ 
chant  sur  une  natte  de  paille/vivant  de  pain,  d'olive^',' 
et  n*ayant  pour  boisson  ^uc  Teau  du  \^.  On  lui  offrît 
un  palais  pour  acheter  soil  silence,  il  le  refusa;  6n 
lui  présenta  de  For,  il  le  repoussa;  on  voulut  l'intinni- 
îler  I  il  tonna!.,  et  des  centaines  de  Scliypetars^  ac* 
courus  à  sa  voix,  demandèrent  à  s'enrôler.  Ses  paroles 
rassuraient  les  soldats  destinés  à  former  les  conttn- 
gents  des  iils  du  satrape ,  car  la  renommée  portait  sa 
voiit  jusqu'au  sein  des  montagnes  du  Péloponnèse. 
IjC  peuple,  qui  exagère  tout,  prétendait  que  le  dieik 
Jousouf  avait  la  faculté  de  se  transporter  sept  fois 
par  jour  où- bon  lui  semblait.  Ainsi',  il  savait  à  point 
ndmmé,  qu'une  Jeune  jiUe,  traînée  sur  un  char 
aérien  par  deux  dragons  ailéii  descendrait  du  ciel ^ 
et  qiCe ,  suivie  de  quarante  niille  serpents^  ellédévo^ 
^  rerait  ies  armées  rebelles  des  Serviens^  qui  avaieht 
été  soulevés  et  long-temps  soutenus  par  le  princc>G^n* 
Atantin  Hypsilantis,  hospoda'r  de  Valàchie.  '  "  ' 
'  Rasisurés  ^ar  cette  jprophétie,  et  munis  d'une  pôùU 
dré  propre  à  a\leugler  les  Russes;  que  le  cheik:  Jou- 
souf leur  diiti^ibuait,  quand  on  en  viendrait  à  l'arme 
blatichéVles  beys  du  Chamouri  se  mirent  en  i^'ûlé. 
Quant  au)c  fils  d'Ali ,  soit  qitè  là  grâce  de  l'Islamisme 
opérât  eh  eux  avec  moins  d'efficacité,  ou  qu'ils  fussent 
plus  avisés,  ils  temporisèrent  et  ne  partirent  que  le 
plus  tard  qu'ils  purent  pour  se  tenir  le  plus  loin  pos- 
sible des.  baïonnettes  russes. 

au. 
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Tandis  que  la  lupcrstition  prêtait  ainsi  son  appui 
au  sultan ,  contradictoircment  aux  vues  d'Ali  paclia , 
obligé  de  recnlcr  devant  lautorité  du  clicîk  Jousouf, 
que  sa  propre  crédulité  considérait  comme  un  oracle; 
le  capitaine  Leack  que  j'avais  entrevu  à  Prévésa, 
lorsqu^il  y  toucha  pour  communiquer  au  visir  les 
premières  espérances  d'un  rapprochement  entre  l'An* 
glcterrc  et  la  Turquie,  venait  de  reparaître  dans  ce 
port.  Il  y  arrivait  à  bord  d'un  vaisseau  de  transport 
chargé  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre,  que 
lord  Castlercagh  envoyait  à  son  allié  Ali  pacha. 
Placé  au  voisinage  de  nos  nouvelles  possessions  dans 
la  mer  Ionienne ,  on  se  flattait  que  sa  turbulence 
oGcasionerait  une  rupture  entre  la  France  et  la 
Porte  Ottomane,  et  on  le  caressait.  On  faisait  dif- 
férentes versions  à  ce  sujet;  on  parlait  encore  une 
fois  de  guerre,  et  le  vieux  satrape  devait  être  l'Aga- 
niemnon  d'une  ligue  mahométane  qui  amusait  les 
Français  plus  qu'elle  ne  les  inquiétait. 

Cependant  depuis  six  mois  Ali  n'avait  pas  cessé 
de  harceler  le  faible  Ibrahim  pacha,  et  devenu 
plus  formidable  que  jamais,  par  le  rôle  actif 
qu'il  jouait  dans  les  Albanies,  il  résolut  de  lui  porter 
les  derniers  coups.  Une  attaque  directe  n'aurait  pas 
manqué  d'indisposer  les  esprits  et  le  gouvernement 
turc  lui*mëme;  ainsi  il  fallait  faire  précéder  les  hos* 
tilités  qu'il  méditait  par  des  calomnies  adroitement 
concertées.  Dans  une  entrevue  à  Missolonghi,  avec 
quelques  émissaires  de  la  Grande-Bretagne,  il  avait 
été  convenu  que,  tandis  que  les  Anglais  attaqueraic^nt 
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les  îles  Ioniennes  du  sud,' All^ se  porterait  contre 
Bérat,  et  que,  maître  de  tout  le  littoral  deFÉpire^  il 
coopérerait  ensuite  au  siège  de  Corfou,  projet  qu*on 
rangeait  au  nombre  des  événements  possibles,  sans 
s^infofmcr  si  la  Porte  Ottomane  approuverait  ces  plans 
insensés.  M.  Adalr,  qui  avait  deviné  et  méprisé    lê 
caractère  criminel  d'Ali ,  venait  d*étre  remplacé   h 
Constantinople  par  M.  Canning,  ministre  également 
instruit  et  honorable,  que  les  émissaires  de  Ik  basse 
diplomatie  anglaise  de  Malte  et  de  Sicile  avaient  in* 
térét  à  tromper;  ainsi  le  satrape  jugea  sagement  qu*il 
fallait  se  servir  de  Tinfluence  du  nouvel  ambassadeur; 
avant  d*ctre  démasqué  par  les  faits,  qui  ne  répondaieni 
jamais  à  ses  promesses.  Il  écrivit  en  conséquence   à 
Constantinople, et  fil  répandre  le  bruit,  par  ses  capi 
tchoadars  distributeurs  officiels  de  ses  mensonges, 
qulbrahim  pncba  était  vendu  aux  Français,  auxquels 
il  voulait  livrer  son  pachalik,  et  un  incident  qu*il  avait 
su  adroitement  provoquer,  le  mit  en  mesure  de  pou- 
voir justifier,  jusqu'à  un  certain  point,  ses  calomnies 
auprès  de  son  gouvernement. 

Les  soldats  de  la  république,  devenus  rois,  princes, 
ducs,  ne  voyant  dans  le  poste  oii  leur  chef  était  monté, 
qu*un  trône  dont -ils  ne.  se  croyaient  pas  moins  di* 
gnes  que  lui,  n'étaient  à  son  exemple  étrangers  à  au- 
cune espèce  d'ambition.  Voulant  tout  régir,  ils  pré* 
tendaient  négocier  eux-mêmes,  et  bientôt  après 
nommer  des  agents  politiques.  On  vit  en  conséquence 
accréditer  auprès  d'Ibrahini  pacha  un  alTranchi  m*  à 
Andrînopli*,  qnt  fut  'bientôt  apri'S  nunpKW»  par  un 
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Ccphalonjote  francisé,  auquel  succéda  un  Créole  le- 
vantin ,  non  moins  intriguant  et  aussi  inepte  que  ses 
deux  devanciers. 

Ibrahim  ne  pouvait  recevoir  un  présent  plus  fu- 
neste que  celui  d'un  pareil  entourage,  car  dans  sa 
position,  son  rôle  devait  être  passif.  Tignore  de  quel 
arlifîce  son  perGde  antagoniste  se  servit  pour  le  por- 
ter à  s'adresser  au  gouvernement  français,  qu'il  priait 
de  le  prendre  sous  sa  protection  ^  parce  que  le 
divan  Pabandonnait  à  un  ennemi  qui  était  vendu 
au  ministère  britannique.  Il  offrait  de  nous  donner 
le  commerce  exclusif  du  port  d'Avlone,  de  recevoir 
des  canonniers  dans  cette  forteresse,  et  ces  proposi- 
tions, qu'il  n'avait  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de 
tenir,  car  tout  Turc  hait  l'étranger,  furent  regardées 
comme  une  bonne  fortune  par  les  autorités  de  Ck)rfou, 
avec  lesquelles  les  consuls  militaires,  que  je  viens  de 
designer ,  lièrent  cette  intrigue.  Tous  étaient  sans  le 
savoir  les  instruments  d'Ali  pacha,  et  celui  qui  aurait 
évité  une  grande  faute  à  Ibrahim  ne  connut  ce  qui  se 
tramait ,  que  par  les  résultats  malheureux  de  cette 
négociation,  pour  laquelle  on  avait  expédié  à  Paris 
un  médecin  Corfîote,  établi  à  Bérat  deguis.  plusieurs 
années. 

Accoutumé  h  ne  regarder  aucun  retard  comme 
trop  long  pour  par>'enir  à  son  but,  Ali,  bien  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  machinait,  avait  dissimulé  jusqu'à 
la  fin  de  1809,  pour  accuser  Ibrahim  de  félonie, 
et  exécuter  son  entreprise ,.  qu'il  commença ,.  en 
employant   un  aventurier  qu'il   pouvait  désavouer. 
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Cet  individu  ,éuit  Oiner.,b!P}  QriQp^(i)i;desoeiidant 
des  Paléologues,  demiei:%:prtnç^.  du  S^iisacbé.,  qui 
apostasi^rent  au  commeupçment  du  XVT  bI^çIch  11 
av^it  été  banni  parlbr^thioxp^pha  qui  avait  joonfisqué 
SÇ8  biens.  Il  s'était,  pédant  (a  durée  de  son  /e^cil  .en 
Egypte,  signalé  contre  lesi\ng}iis  au  combat  fAbou^n 
Mênouf,  et  il  rapportait  eniÉpire^  avec  unff  fortune 
colossale,,  la  réputation,  d'une,  valeur  f^traordinaîra 
lorsqu'il  p^rut  a  la  cour  d'AU  pachat  Dan^  tout  ftutjc^ 
temps  ses  richesses  auraient  çiiM^é  ^  perte,  i^ais  elle 
fut  ajournée  pi^r  celui  qui  avait  intérêt  à  le  £iire  8qr<^ 
vir  4'instrunient  à  ses  desseins.  Dans  .cette  idjée  :pn 
convint  avec  les  beys  .d'Avlone,  que  ce  champioi^ 
ferait  la  guer^'e.à  Ibrahimi  p^cha,  et  qu'iU  .Fassist^s 
raient  sous  prétexte  de  laider  h  rentrer  en  possession 
de  sçs  propriétés.  Jusque-là  jjl(  i][Y  ayait  rien  ^i)<v.de 
conforme  aux  usages  des  jSchypetars,  accQMt,mné§  A 
vider  leurs  querelles  par  la  voie  des  armeiii  ,A)[AJf 
Orner  Brionès,  au  lieu.d*ci^tfGr;^.çauipagQC,.cQn)ino 
un  chef  qui  court  les  çhan.cfis' cl!unç,c;nti:epri§0  p^rli-^ 
culière,  à  }a  tête  de, quelques  hom^f^s  enrôljéi»  à-^pu 
qoippte,  ^archa  contre  Bérat  avec. un  corps ^dcih^i^ 
n^jlle  hommes,  traînant  k  .^  suite,  artilliçrie,. ingé- 
nieurs, fontSiiniers  (2),  et,  ains^  qi^'^i^, temps, aqf-, 

.  .       .  .       .....    -•.... 

(i)  C'est  le  même  que  les  journaux  nomment  Orner  Vrionis. 

.<  .    . . .f. .  -  •  ■ 

(a)  Il  y  a  toujours  dans  les  armto  turques  un  corps  de. 
sou-ioldgîs  ou  fpntainiers  publics,  pour  entretenir  les  somvcst 
creuser  des  puits,  et  pourvoir  k  l'eau  nécessaire  a  la  cçnsom-i 
mation  publique. -'  <    •- 
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ciens/des  galfats  pouf  pétrir  des  briques,  destiniée!i 
à  la  construction  des' batteries  de  siège  (i^j:  Tout 
le  monde  désapprouvait  tltië  pareille  expédition.  On 
était  dans  la  consternation  '  au  palais;  où  je  ren- 
contrai ses  conseillers^  lé^  calchas  Mehemet  chérif, 
qui  ne  craignit  pas  de  laisser  tomber  le  mas({ue 
devant  moi,  en  iéctianliqueuid  le  Ciel  nous  exau^ 
cerortnl;  quand  Dieu  coupera-t^il la  vie  du  tyran! 
Jjd  kiaya  qui  était  présent,  ainsi  que  Tahir  Abas, 
répondirent  par  un  amen  expressif,  à  la  suite  du- 
quel ils  nie  firent  clairement  connaître  qu'ils  s*enten« 
draient  à  loccasion  pour  perdre  Ali,  qui  venait  de 
partir  pour  Tébélen,  afin  d*y  attendre  l'issue  des 
événements  et  d'en  appliquer  lès  résultats  à  son 
profit.-"  ■.•!••■       •    î  ^  ■  ..   •     :. 

Sur  ces  entre&ites  on  apprit  que  Mouctar  et  Véli , 
complètement  battus  par  les  Russes  aux  environs'de 
Routchouk,  n'étaient  parvenus  qu'avec  peine  à  se  ré- 
fugier à  Tournovo 'en  Bulgarie.  Informés  du  dernier 
projet  de  leur  père;  ils  lui  écrivaient  pour  le  supplier^  ^ 
en  lui  faisant  part  de  leurs  désastres,  de  ne  pas  don-^ 
ner  le  scandale  d'une  guerre  civile,  dans  un  moment 
où  l'empire  se  trouvait  en  danger.  Us  le  conjuraient 
de  jeter  les  yeut  isùr  leur  détresse;  d'épargner  leur* 


•    (i)  Ces  fabricatcurs  dé  briques  crues,  appiÀvi  pUÙtari 
(irX(t«foi),  faisaient  autrefois  partie  du  corp)  des  travailleurs 
employés  dnos  les  sièges ,  comme  on  le  voit  par  le  récit  do 
Plutarque  dans*  la  vie  d'Agésilas ,  qui  appelle  ces  sortes  do  ' 
briques  irXtvObl  x»  «XtvOia,  et  les  Grecs  actuels  «XvAopia. .        •>  !>> 
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bcàù-]pèrè^  de  respecter  ses  vertus,  les  années  que  le  -  v 
Ciel  lui  avait  accordées^  et  surtout  de  né  pas- irrite^  .  ' 
la  sublime  Porté,  qui  pourrait  se  venger  sur  eux  des    '., 
coups  qu'il  porterait  au  vénérable  vîsir  du  Musaché. 
Ils  mandaient  en  môme  temps  au  kiaya,'à  Tahir  et 
à  Mehemet  chérîf,  de  s'unir  à  eux  pour  apaiser  leur    - 
père;  enfin ,  sur  le  refus  prononcé  par  le  cheîk  Jou- 
souf,  de  se  mêler  des  intérêts  d'une  fanùlle  que 
le  courroux  du  Ciel  ne  pouvait ^  à  son  gré^  trop 
tôt  anéantir j  il  fut  décidé  que  Mehemet  chérif  se 
rendrait  aussitôt  à  Tébélen.  ' 

^  Plein  d'anxiétés,  il  vole,  arrive  et  tombe  aux  pieds 
du  satrape.  Il  lui  expose  humblement  le  vœu  de  ses 
fils,  le  voeu  unanime  de  tous  les  hommes  de  bien 
en  faveur  dlbrahim.  Raisons  d'état,  considérations 
privées,  intérêts  de  famille,  il  fait  vainement  tout 
valoir;  II  hasarde  de  lui  dire,  qu'en  accablant  Ibrahim,  . 
il  l'a  rendu  intéressant,  et  que,  s'il  succombe,  les 
Schypetars  en  feront  un  martjrr!  QuUls  en  fassent 
s'ils  veulent,  s'écria-t-il,  un  prophète,  pourvu  que 
mes  volontés  s'accomplissent.  Je  donne  des  ordres 
et  ne  reçois  jamais  de  remontrances.  Que  je  triom^ 
phe,:etje  te  chargerai  ensuite  d'aller /aire  mon 
apologie  à  Constantinople;  car,  poursuivit-il  ira* 
niquement,  je  suis  prophète  moi. — Seigneur,  Ma» 
homet,  l'envojré  de  Dieu? —  Mahomet  n'est  plus 
que  poussière,  ^t  je  suis  prophète  ici!,.  Si  je 
voulais,  je  t'en  ferais  convenir.  Va  te  reposer,  sois 
prêt  à  me  suivre  à  Bérat,  et  surtout  garde-toi  de 
m' offenser,  tu  me  connais;  '^upeiçTixoifiiou!  ^ 
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Le  propre  ,dfi  Tinju^tice  çst  de  ne  pas  ^ifflTrir 
qu'on  lui  .montre  ses  torts.  Ali  paclia,  irrité  de  Tidée 
d'entrevoir  Tombre  d'une  opposition  dans  sont.jçon-: 
scil,  résolut  de  Tépouvanter,  en  punissant  ses.  pro-r 
près  fils.  Il  expédia  en  .conséquence  au  chef  i|eja 
police  T^hir  Tordre  de  saisir  les  femmes  et  les  ^en-: 
fants  de  Mouctar  et  Véli,  et, de  les  renfermer  çomm^ 
otages  dans  le  clidteau  du  lac,  en  le  rcndan^t  respon- 
sable, sur  sa  tête,  de  leur  évasion  et  de  toute  corres^: 
pondance  qu'ils  pourraient  avoir  sans  sa  permission^ 
Il  fit  mettre  en  même^teinps  le  séquestre  sur  leurs 
revenus  particuliers,  en  leur  assignant  .un  ^af/??,,ou 
traitement  journalier  ;  et  la  terreur  reprit  soi>  empii^ 
ficcoutumé  au  sérail  ainsi  que  parmi  les  regiali^  o\^ 
conseillers  di4  satrape.  ,       ^  i   », 

Une  loi  des  Thébains  pi^psçrivait  S|  tout .  (lorpi^e 
de  nç  bâtjr  une  ma,ispn,  qi^ap.rès^vçifr  fait  l'acquir 
^ition  4'un  terrain  pour^^a  sépulture  et  celle,;  d<|f 
siens  (i),  et  tout  Tufc.eiv  pl^ce  devrait  jiypir  çetjliç 
sage  précaution,  car . lbra)iiin ,  naguère  ptiissantv.ef 
honoré,  i^e  gavait  pas.sur  qqel  coin  de  .terre  repo^^r 
raits^i  dépouille  mortellç.  I^a  catastrophe  qqi  dçyi^U  U 
précipiter  du  rang  élevé).  PÙ  sa  naissance  l'avait»  por^ 
autant  que  ses  richcssesf/ n'était  pa3  douteuse.  Il  rie 
pouvait  ni  fuir, ni  se  défendre,  ni  niourir.  Ses  finances 
épuisées  ne  lui  avaient  pas  permis  défaire  .de:^  T^r 
crutements  parmi  les  Schypetars,  qui  ne  servent  que 
la  fortune  et  ceux  qui  les. payent  largementiAiiveç 
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un0  fi.<j|él|,té  fi  brutale,  .qu*on  Toit  souveat  /des  frères 
places  dans  diBS  rangs  opposés,  se  fusiller  sans  pilié. 
Réduit  à  son  domestique  ordinaire,  llnfortuné  dut  se 
renfermer .  dans  son  château  avec  ses  serviteurs  et 
quatre  cc^onniers  ^  parmi  lesqueb  se  trouvait  un 
Français ,  pour  servir  sa  nombreuse  artillerie.  Aussi- 
tôt Ali,  qui  n'avait  pu  croire  à  une  pareille  détresse, 
voyant  qu*il  n*y  avait  ni  dangers  à  courir,  ni  corn* 
bats  à  livrer,  mais  une  victime  à  immoler,  .voulut  . 
avoir  la  gloire  de  vaincre  sans  péril.  Il  quitta. en 
conséquence  Tébélen,  ft  arriva  au  camp  d*Omer 
Brionès,  comme  médiateur^  amenant  d^. renforts^ 
pour  faire,  disait -il,  respecter  son  intervention^ 
Gomme  elle  était  de  nature  à  être. infructueuse,  on  se 
disposa  à  attaquer  la  forteresse,  dont  les  brèches'^ 
ouvrage  du  (erops,  étaient  réparées  avec  des  fagotf» 
d  épines  0t  des  caisses!  remplies  de  terre.  Oii  tira  l<^ 
canpxi  contée  ces  ouvrages,  on  lança  des  bombes  sun 
la  place,  en  même  temps  qu*on  pratiquait  une  miiidy 
afin  d'engloutir  Ibrahim  avec  son  palais.  CeltQ  deivr 
nière  partie  des  travaux,  conduite  avec  toute  la  main 
adresse  possible,  car  elle  coûta  la  vie  a  ceux  qui 
mirent  le  feu  aux  poudres;  ayant  i^enversé  un  pan 
considérable  de  mur,  sans  endom^iager  le  sérajl  v 
amena  une  capitulation.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulait 
Ali;  mais  il  dut,  par  le  respect  qu'on  portait  à  Ibra- 
him,^ même  dans  son  prmée,  lui  promettre  Quatre 
mille  bourses,  ce  qui  ne  lui  co&tait  rien,  et  consentir, 
que  ce  vieillard  eût  la  faculté,  .de  se.  retirer:  dans  la 
forteresse  ^'Avlone  avec  son  épouse ,  en  donnant  en 
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Otage  son  fils  unique,  qui  fut  transféré  à  Janinir» 
Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  les  Schypetars,  dé 
voir  Ibrahim  et  la  fille  de  Gourd  pacha,  son  épouse, 
abandonner  pour  jamais  le  palais  dé  leurs  ancêtres. 
On  n'entendait  de  toutes  parts  que  plaintes  et  mur- 
mures entremêlés  de  regrets.  £n  vain  le  tyran  essaya 
de  provoquer  un  mouvement,  afin  d*égorger  les 
vaincus,  au  mépris  du  pacte  qu'il  venait  de'conclure; 
Omcr  bey  Brionès,  il  faut  le  dire  à  sa  décharge, 
couvrit  avec  un  corps  de  cavalerie  la  retraite  du 
visir  déchu  de  son  autorité ,  et  ne  cessa  de  veiller 
à  sa  sûreté  qu'après  l'avoir  escorté  jusqu'aux  portes 
d'Avlone. 

Jja  nouvelle  de  l'occupation  de  Bérat,  par  Ali  pacha,' 
fut  défavorablement  reçue  à  Constantinople.  On  cinit 
que  le  Grand*Seigneur  aurait  cherché  h  tirer  ven- 
geance de  cet  attentat;  mais  il  avait  alors  la  guerre 
contre  les  Russes,  la  révolte  des  Serviens  à  réprimer, 
et  l'embarras  toujours  orageux  d'un  avènement  au 
trône,  au  milieu  du  conflit  des  janissaires.  11  fallut 
donc  dissimuler;  et,  comme  temporiser  en  pareil  cas 
est  l'annonce  d'un  pardon  difleré,  les  ministres  otto- 
mans, en  attendant  le  jour  de  la  réconciliation,  ac* 
ceptèrent  les  dépouilles  d'Ibnihim,  qui  leur  fun*nt 
envoyées  par  son  coupable  vainqueur. 

Les  formes  devant  cependant  être  observées  jusque 
dans  les  concessions  dictées  par  la  lâcheté,  il  fallait 
au  moins  feindre  d'être  indisposé  contre  Ali.  L'argent 
quil  donnait  avait  son  éloquence;  de  belles  armes; 
des  chevaux  du  Musaché,  avaient  leur  prix;  néan- 
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moins  on  lui  envoya  l*ordre  de  se  disposer  à  entrer 
en  campagne,  avec  injonction  de  se  rendre  au  camp 
du  visir  Âzem  (grand-visir)  à  Chouralé.  LC'Satrape 
qui  sut  apprécier  cette  mesure  comminatoire,  reprit 
aussitôt  la  route  de  Janina,  en  se  faisant  porter  en 
litière,  comme  un  homme   atteint   d^ine  maladie 
grave.  11  écrivit  en  même  temps  au  divan,  de  la  ma* 
nlère  la  plus  soumise:  «  qu* il  souhaitait  ardemment 
obéir  à  ses  ordres ^  en  employant  au  sennce  du 
sultan  les  restes  d'une  vie  consacrée  à  combattre 
ses  ennemis;  quUl  venait  d'en  donner  les  preut*es 
les  plus  signalées  f  en  punissant ^  hélas!  à  regret ^ 
le  beau'père  de  ses  fils,  homme  vendu  aux  Busses 
et  aux  Ftxincais,  II  ajoutait  que  ses  infirmités  ne 
lui.  laissaient  plus  que  la  force  d'adresser  au  Ciel 
defeiventes  prières  pour  le  succès  des  armes  de 
son  maitre  contre  les  Moscovites*  A  ces  lettres  ob« 
séquieuses  il  joignait  des  cadeaux,  qu*ir  ordonna  à 
Moliemct  cliérif  (  celui  qu*il  avait  menacé  de  com- 
poser son  apologie),  de  porter  à  Constantinople,  et 
d^assurer  les  ministres  saui^eurs  de  l'état  j  d'une  re* 
connaissance  sans  bornes.  Afin  de  continuer  la  co- 
médie, on  ne  parla  bientôt  à  Janina  que  des  infir* 
mités  du  pacha;  on  ne  se  présentait  plus  au  sérail 
sans  le  trouver  entouré  d'une  escouade  de  médecins 
rassemblés  de  toutes  parts.  Il  ne  se  montrait  qu'avec 
des  lunettes  vertes,  à  cause  de  la  cécité  dont  il  était 
menacé;  et  il  entra  dans  un  traitement  destiné  à  re- 
médieraux  désordres  de  sa  jeunesse.  On  n'était  pas 
dupe  de  ces  artifices;  mais  il  fallait  sauver  les  appa* 
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rences^  et  les  raisons  irrésistibles  de  sescapi  tclioa^ 
dars,  assistés  des  intrigues  deMehcinct  ohcrif,  firent 
que  Tordis  qiii  le  concernait  fut  commué,  de  façon 
que  Véli  et  Mouctar  furent  acceptés  pour  remplacer 
leur  père  à  Farméc,  pour  la  campagne  dont  Touver^ 
tùre  était  indiquée  au  mois  d'avril. 
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JL  AMDis  qu*Ali  pacha  expulsait  de  .Bérat  le.  beau- 
pcre  de  ses. fils,  ses  alliés  les  Anglais,  qu*il  avait  invi- 
tés dès  Tannée  1 807  h  porter,  leurs  armes  contre  les 
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M!pt  iles;'  ayant  fiijt  ioisui^er  Cérigo,  lAite;  Céphà- 
Idtiie  et  Ithaquevs'en  étarénC  emparés  et  IcS  gouver« 
naiënt  avec-Ie  titre  spécieux  délies  affranchies  {  ùote 
Uberate)i  quelles  ont  depuis  ai  cnieltement  expié 
sons  leur  joug  de  fer.  Cette  conquête,  à  laquelle 'Ali 
était  digne  d'avoir  contribué,  puisqu'elle  élait' le  ré* 
sultat  de  la  trahison ,'  lui  donnait  une  inïpot'tance  qud 
le  secrétaire  d*état  de  â.*  M.  B.  chargea  "ses  émi^- 
sdires  d'entretenir  et  de  fomenter,  parce  qu'on  avait 
besoin  plus  que  jamais  de  l'assistance  d*Ali'p6Ur  dé^ 
Hi^rer  également  Leitcade  du  pouvoir  des  Français , 
qui  rendaient  cette  ile  heureuse.  Ijt  nom  de  Castle- 
reagh  préhait  ainsi  date  dans  les  annales  de  l'Orient^ 
où  sa  Imémoire  sera  inséparable  i  jamais  dû  souvenir 

dés:  calamitéis  de  la  Grèce.    '  .  i    .  ;  •.  .  . 

•  •   •    • .    , 

*  Oii  eut  les  premiers  avis  dés  projets  de  l'Angleterre 
contre  Leucade ,  dès  le  niois  de  janvier  i  8 1 6 ,  an  mo-  ' 
nient  où  un'  mécontentement  sourd  agitait  là  Sicile , 
à  laquelle  W.  Bentinck  Voulait  imposer  '  une  charte 
et 'des  lois,  ati  mépris  de  l'autorité  souveraitie  de  son 
ro!  légîtiin'e.  Le  gouvernement  de  Corfoà,  informé  de 
éëqùi  se  tramait,  écrivit  eu  France  potir  proposer  dé 
iàire,  du'  côté  de  Mesçitlc','  une  divérsionf  chpablc  de  le 
dégager  sur  le  point  où  il  était  directement  menacé; 
Oh  donna  réveil  paitoutoù  il  cohvéhait;  maison  doAi- 
i^rit  qu'on  ne  pourrait  sauver  Sainte -Maure  des  ef» 
forts  d'une  puissance  maîtresse  de  la  mer.  Persuadé 
qu'Ali  se  compromettrait  entièrement  dans  cette  cir* 
constance,  le  consul  français  résolut  de  fe  suivre  pied 
:\  pied ,  et  de  venger,  s'il,  était  possible,  Fliunianilé  du 
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plus  cruel  de  ses  enpemis.  Le  tyran  avait  perdu  toute 
retenue,  ^t  sou  fils  Mouctar,  rentré  à  Janina  sans 
congé,  savait  si  peu  dissimuler,  que  toute  la  ville, était 
imbue  par  ses  discours  des  desseins  ambitieux  de  son 
pcre,  qui  n'allaient  à  rien  moins  depuis  IVnvahisse- 
inent  de  Bérat,  qu'à  s'emparer  de  Scodra,  et  à  donner 
pour  frontière  au  sultan  le  cours  de  Tllèbre.  La  for- 
tune qui  avait  corrompu  la  famille  de  Tébélen,  Ten- 
trainait  à  sa  perte;  son  existence  était  un  long  délire, 
parce  que,  oubliant  non-scuicment  que  celui^la^e 
trompe  qui  croit  pouvoir  faire  quelque  action 
ignorée  de.  Dieu  (i),  elle  ne  gardait  pas  même  les 
convenances  politiques  attachées  à  son  rang. 

I^  gravité  de  l'histoire  ne  pcimet  pas  de  rapporter 
les  manœuvres  honteuses  employées  pour  corrompre 
la  fidélité  des  Leucndiens;.ce  qu'on  dirait  n'ajouterait 
qu'une  série  de  perfidies  de  plus  au  triste,  tableau  des, 
sièges  entrepris  depuis  l'origine  des  guerres.  Il  suffit 
de  présenter  les  Arfglais  abordant  aux  plages  de.Ste.- 
Maure;  l'év^^que,  comblé  de  nos  bienfaits,  faisan^ in- 
surger les  paysans  des  montagnes  en  faveur  de  l'en-, 
nemi;  les,  Armatolis  ahandoimant  nos  drapeaux;  un 
bataillon  italien,  formant . partie  de  la  garnison  du 
chûteau,  refusant  de  se  battre^  et  la  défense  4^  cette 
place  en  mauvais  état  reposant  sur  soixantcf  canon-, 
niers  et  trois  cent  soldats .  français  :  pour  donner 
ridée  d'un  événement  qui  serait  sans  importance,  s'il 

(l)  El  ^à  6cbv  Àvi^p  t(c  IXirctraî  ti  X«a/|Aiv 
£fjMv,  «{Aftf ravit.  . 
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M  servait  à  faire-  oonnattrerde.  plus  .en  plot  Ali 

.  Je  me  .trouvais  nvec  lui  à'  Prévésa;  nous  assistions 
en  quelque  sorte  aux  combats,  et  l'allié  prétendu  ^u 
ministi^re  anglais  .ne  manqua  pas,  dans  ,cette.çiroon* 
stance,  de  donner  des  preuves  de  sa  loyauté  aux  nobles 
amis  qu'il  souhaitait  iivoir  pour  voisins.  Par. son  en- 
tremise ,  je  fis  entrer  M.  le  colonel  du  génie  jBaudrand , 
'  dans  la  place  assiégée,  tandis  qu'il  retc^nait  à  sfmper  ' 
le  général  anglais,  qui  était  v<inu  lui  faire  une  visite, 
avec  M.  Spiridion  Foresti,  ministre  de  S.  Jtf.  B.,  aux» 
quels  il  protestait  de  .son  dévouenient  inviolable..  U 
m'aida  également,  en  les  trompant,  à  procurer,  des 
approvisionnements,  des  signaux  .de  .i^^cçiinaissfiDçe 
aux  assiégés,  et  il  offrit  même,  si  je  youlais  engager 
notre  général  à  éyacuer  la  citadelle, -^fle.roçQuper  ^ 
de  faire  cause  commune  avec  nous  contre  les  Anglais. 
Mais  on  n'avait  pas  encore  donné  à  l'Europe  Iç  /cou- 
pable exemple  d'une  ville  civilisée,  livrée  aux  Turcs, 
comme  cela  a  eu  lieu  depuis,  par  rapport  à  Paig^, 
L'idée  d'une  action  qui  mettait  une  pppulation  chré- 
tienne, quoique  reprochable  à  notre  égard ,  A  la.  dis- 
crétion d'Ali  pacha,  me  fît  repousser^ses  proposifipiis 
(quoique  j'eusse  carte-blanche  pour  agir , sans  respon^ 
sabilité),  et  je  laissai  courir,  les  événements  ]^lon 
leur  marche  naturelle.  Sainte  -  Maure.,:as3icgée ,  il^om^r 
bardée,  au  moment  de  voir  qcrpuler  uife  f^ça^cj^en* 
tière  de  ses  remparts,  capitula  y,  et  le  genjéxi^l  Q;^fil(|,, 
après  en  avoir  pri^  posse&sipn,  vint,,  de  |^!meilleu(e 
fpi  du  monde,  recevpif^  Jfs  (éliçi^t^^c^^  jvu^ir.ç^  1^ 

I  •  ai 
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remercier  publiquement  d'avoir  contribué  au  succès 
de  son  entreprise. 

'    rignore  si  le  canon  de  la  Tour  de  Londres  an- 
nonça  la  victoire  du  général  OswaId,mais  IVxcursion 
imprudente  qu'il  fit  à  Prévésa,  où  il  triompha  au 
bruit  des  salves  de  mousquetterie  des  Albanais,  fut 
pour' leur  visir  Ali  Une  visite  fatale.  Le  souvenir  des 
lauriers  de  Miltiade ,  ne  fut  jamais  aussi  sensible 
à  la  pensée  de  Thémistocle ,  que  les  égards  témoi- 
gnés' par  les  Anglais  au  satrape  de  Janina,  le  devin- 
rent au  successeur  des  Caliphes ,  Mahmoud  II;  la 
tcuQfmmée,  qui  grossit  tout  dans.Ia  bouche  des  orien- 
taux'^nl;  parlait  pas  seulement  d*un  parc  assez  ordi- 
naire d'artillerie,  que  le  ministère  britannique  lui 
avait  envoyé;  c'était  un  arsenal  entier,  et  de  plus, 
des  trésors  immenses  qu'il  avait  fait  verser  dans  son 
épargné.  L'ame  avide  du  sultan  s'enflammait  à  l'idée 
de  For  donné  \  Ali,  et  il  disait  comme  son  aïeul  Ab- 
dolhamid  au  baron  deTott,  qui  lui  vantait  les  présents 
faits  par  la  Russie  à  Krim  Gueray,  et  on  ne  me 
donne  rien  à  moi;  sans  penser  que  la  gloire  seule  est 
l'apanage  d'un  roi.  Ali  plus  heureux,*  et  non  moins 
rapace ,  n'avait  pas  manqué  de  faire  fendre  compte 
h  son  envoyé  Seld  Achmet  de  Salone,  non  pas  des 
détails  diplomatiques  de  sa  mission  qui  ne  Tintéres- 
saiéht  qu'accidentellement,  mais  des  cadeaux  qu  il 
avait  reçus,  dont  il  le  dépouilla,  sans  lui  laisser  la 
moindre  des  bagatelles   que  les  ministres  du   roi 
Georges  lui  avaient  données;  prétendant  qu'un  es- 
clave ne  put  exploiter  une  mine  qu'au  profit  de  son 
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tnAkre.  Le  Grand  •  Seigneur  aurait  pii  fiure  le  inêBoe 
raisonnement,  mais  ses  commandements  n'étaient  de* 
puis  long-temps  reçus  que. pour* la  forme,  à  Janina; 
et,  pour, arracher  de  l'argent. d'un  Turc  puissant,  il 
faut  lui  arracher  la  vie.  Ceux  qui  portaient. eaVîè 
au  tyran ,  le  nombre  en  était  d'autant  plus  considé- 
rable qu'il  avait  de  grandes  richesses,  profitèrent  dé 
la  jalousie  de  Mahmoud  pour  remettre  sur  le  tapis 
l'afTaire  de  Bérat,  non  sous  le  rapport  de  l'intérêt 
qu'un  monarque  équitable  devait  aux  vertus  d'Ibra- 
him,, chose  plus  qu'indifférente  à  l'ame  d'un  sul- 
tan qui  ne  voit  dans  r  ses  serviteurs  que  des  âtres  nés 
et  destinés  à  rentrer  dans  la  poussière,  mais  en  lais- 
sant entrevoir  que  son  ennemi  avait  du  trouver  des 
trésors  considérables  dans  les  coffres  d'un  visir  du 
Musaché,  province  regardée  comme  la  plus  opulente 
de  l'empire  ottoman*  .  •  :  ^  I      i  • 

L'or  de  l'Angleterre,  donné  à  Ali  pacha,  des  plans 
.  d'indépendance  et  d'hérédité  dans  la  famille  de  T^- 
bélen,  hautement  publiés  par  ses  imprudents  amis, 
qui  rêvaient. le  projet  de  fonder,  aux  dépchs  de  la 
Porte,  une  grande  Vassalité  dans  TÉpit^,  afin,  de 
contre-balancer  l'influence  russe  dans  les  provinces 
ultra-danubiennes,  dessillèrent  lès  yeux  de  Sa  Ilati* 
tesse.  Elle  aperçut,  au  pied  de  son. trône,  le  poi- 
gnard qui  avait  frappé  Sélim ,  et  l'abîme  oii  ce  prince 
infortuné  était  tombée  mais  n'ayant  pas  de  données 
exactes  pour  parvenir  à  châtier  le  régicide  satrape 
de  Janina,  elle  s'adressa.  aU*  chef  de  la  légatim 
de  France,  pour  obtenir,  de.  celui  qui  .pbserVait.  le 

ai. 
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grand  criminel ,  depuis  plusieurs  ann^,  un  plan 
destiné  h  purger  la  terre  du  plus  cruel  de  ses  dévas- 
tateurs. Le  secret  fut  promis  à  tèliii  qui  vivait  sous  le 
glaive  de  Damodès ,  sans  être  assis  à  son  banquet ,  car 
il  dédaigna  toujours  les  caresses  du  tyran  avec  plus  de 
soin  qu'il  n*cn  mit  à  éviter  ses  embûches.  Les  moyens 
demandés  furent  agréés  par  le  sultan,  au  mois  de  juillet 
1810.  Sans  préciser  le  temps  oii  il  les  mettrait  à  exé- 
cution, la  perte  d'Ali  et  de  sa  race  sanguinaire  fut  éri- 
gée en  maxime  par  le  sultan,  et  elle  devint,  pour  lui*, 
un  apophthegme  pareil  à  Tanathème  prononcé  par 
Tinflexible  Caton  contre  Carthage,  dans  le  sénat  ro* 
main. 

L'impénétrable  secret  qui  environne  le  divan,  et 
la  duplicité  unie  au  paijure  qu'on  érige  en  principe 
dans  ce  conseil  de  luiute  tyrannie,  ont  fait  dire  h  Ma- 
chiavel que  j  pour  apprendre  à  faire  de  la  politique  ^ 
il  faut  aller  V étudier  à  Constantinople.  A  peine 
Mahmoud  II  avait-il  arrêté  son  plan  de  vengeance 
contre  la  famille  de  Tébélen,  qu'il  feignit  de  lui  ren- 
dre ses  bonnes  grâces.  Il  avait  en  tête  les  Russes  qui 
venaient  de  recommencer  les  hostilités,  des  rebelles 
voisins  de  bâ  capitale  à  réprimer,  et  il  voulait  cerner 
de  loin  le  satrape  de  Janina,  afin  de  l'atteindre  plus 
sûrement.  Ses  firmans  lui  furent  donc  expédiés  sui- 
vant l'usage,  et  les  antichambres  des  ministres  devin- 
rent accessibles  a  ses-  câpi-tchoadars,  qui  y  reparurent 
aveela  puissance  corruptrice  des  richesses.  Cependant 
on  évita  de  se  laisser  aller  à  une  indulgence  excessive, 
afin  div  ne  pas  éveiller  le  soupçon  du  condamné  in 
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avec  ;ltu  îwp  lo  pi^  4«.  <5W/irwpiVpiU#î^W...^ 
suivent  tou]oMr3  les-^^sQi^ijc^pfl  ç^y]le^;,waf^\p/.p^u^ 
intimité  2  e(  satisikits  sans  iÇon^çntetPftP^»  4^;  aorte 
qu'en  connaissant  Tlinnieur  du  siultap  iî^t  çlille  4i^  90iy 
visir ,  rhistpriefi  ne  saVf?Ât  ^jre  lequel  ét^it  le  pli^  pery 
fidc  et  le  plus  faux,  du  maîtr/e  ou  de  Tesçlaye;  Oatinf 
la  maii^  à  ce  que  ]VIouçlar  çtyéU  ep^n^^(^t:en  qiifiT 
pagne,  et  ik  se  rendirent  pot|,r  la  sj^çondo  foi^àfliripâç 
du  Danube,  aux  fraiSi^i$aif-r<>n9  ^  leurp^^Fç^iqnî 
trouva  mpyep  de  ^*i;Kleinnis§r  4o  0?  qu*i|  p'i^v^^ti  pas 
déboursé,  en  vendait  ay.x  TMr(;^4?7ft9.i«P;I#^.<il9Pfen^ 
de  servir  contre  les  Russes,  dont  l4$  .i^tn  seut,)(^  ef^ 
frayait  au  point  de  les  faire  po^^sentir  44^  plus  gr^i^ 
sacrifioes  pécuniaires.  MpMçtar  yi^rsa  .d^/Jf^nnef^,  en 
quittant  son  palais;  son  frèi^i,  plus  adroit,  ne  çiar 
uifesta  que  le  regret  de  s'éloigner  de  ses  plaisirs*;  et 
leur  père,  que  je  compriipentai  qi^el^ques  jpu^  ^t^^ 
SUT  le  courage  de  ses  fils,  me  répondit  ironiqueinent  : 
nos  tchélebis  (petits  ipaitres)  fçni partis;  malheut 
reux  j4Ul  tu  n'as  éf^é  que  (f^s  pxWthf  >  f eî>  t  xoi^yç 
AXvi  Ilaoîa,  îOf  e^ec  x<6TTaiic;  •  li 

.  Pour  (Compenser  la  contrariété  secrètoque  la  paclia 
épjrpuvait  du  départ  de  ses  fils  pour  l'armée,  malgré 
1(1  peu  de  fond  qu'il  faisait  sur  leur  appui,,  l'amitié 
fervente  des  Anglais  vint  le  consoler.  Non  contenta 
de  lui  vendre  à  vil  prix  et  de  lui  donner  parfois  en 
présent  les  captures  faites  sur  les  Ioniens  qui  navi- 
guaient abra  avec  nos  couleurs,  ils  protégeaient  ou- 
vertement ses  propres  pirateries,  en  nous  eropéchaut. 
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ail  mdyen  de  leiin  forces: navales,  de' les  ^primer. 
Aihsi^ce  lut'  à  la  faveur  du  pavillon-  dé  S.  M.  B.  que 
le'totraj^'s'innpara  d'Une  corvette' hydriote;  sortie  de 
Gorfouavec  d<^  ekpéditiôit^  françaises.  Elle  était  com- 
mandée pdr  un  capitaine  liydriote  nommé  Sahini,  et 
deux  dé.  ses  fils;  que. je  m'empressai  de  réclamer.  La 
justice  était  en  notre  *  faveur,  lé  crédit  dé  ziiotré  léga- 
tion', qui  s'était*  rélevé  à'Constantinople,  me  donnait 
lieu  dWpérer  que  cegriéf,  ajouté  à  tant  de  griefs  que 
libus  avions  contre  Ali^'  déciderait  le  divan  h  nous 
acéoiider  Une' {satisfaction  éclatante.  Hélas!  Sahini 
était  .Grée; 'sônf 'ennemi  l'accusait  d'avoir  servi  sur  les 
vâisselaùx  de  l'amiral  Sinawin,  au  combat  de  Ténédos, 
en '1807,  et  la  Porte;  qui  se  complut  toujours  à  verser 
le  sang  chrétien;  ordonna  de  faire  tomber. sa  téte«  •> 
J'avais  lieureusémenti  sauvé  un  de  ses  fils  et  l'équipage 
entier  du  vaisseau  l'Orphée,  sans  me  douter  alors 
que  dix  ans  après  ces  infortunés  vengeraient,  dans 
le  sang  des  Turcs,' le:  sang  de  leur  capkaine  versé  par 
leurs  tyrans,  en  faisant  triotnpher  l'étendart  de  la 
croix^Sur  les  flots  de  la  mer  Egée. 

Je  n'avais  pas  attendu  après  ce  forfait  du  despo- 
tisme! pour,  être  persuadé  que  le  gouvernement  turc 
est  isans  foi,  lorsqu'il  peut  impunément  violer  le  droit 
public.  Je  Ué  vis  donc,  dans  l'assassinat  de  'Sahini 
et  de  son  fils  aîné,  arrêtés  sous  un  pavillon  ànii,  qu'un 
accès  insensé  de  fanatisme.  *       .    •  .  »         »         >• 

Cei)endant  on  pouvait  concevoir  de  plus  sérieuses 
alarmes.  Une  gr;inde  expédition  qu'on  ^croyait  dirigée 
contre  Corfou  se  préparait  en  Sicile  ;  on  recrutait 


jusque  dans  les  montagnes  •de>la.Grèoe..afin.t4e.r*liT 
menter  i  l'attentât  contre  la  conrette  rQrpbee.pouvaU 
être  le  prélude  i  d'une  attaque  concert^,. do  Jlpngvif 
main  avec  la  Porte** Ottomane,  .qui  n'avait- jamfilf 
voulu  consentir  à  renoncer  à  ses  idroit^  de.f  ju^eraipetç 
sur  les  Iles-Ioniennes  ;  le  ipacba  de  ^açina,  était  pfnitr 
être  destiné  à  servir  de  bouterfeu.à  un..v^t;id.inoeiir 
die.  On  m'invitait  àf«urveiUer  et  à  me:  tenir  fur  nief 
gardes*,  en  m'assurant  toutefo'is  que^'i/  ositU,  aUen^ 
ter  à  mes  fours  f  je  serais  amplement  vengé...  Comro^ 
ce;  qui:  pouvait  se  passer  sur  mon  tombeau  m'était 
plus  qu'indiflerent , .  je  m'appliquai  à  .détourne^  J'ot- 
ràge.  On  se  souvint  de  la  proposition  faite,  lliumée 
précédente ,  pour  sauver  Leucade ,  qui  n'en  valait  pas 
la  peine,  en  invitant  cette  fois  le  roi  de  {lapl^^i 
menacer  la  Sicile,  et  ces  raisons  ayant  été  .goutéq$., 
Murât  dut  former-  un:  camp  à  Reggîo,  et,iiiettyie,des 
barques  canonnières  en  mouvemept..  Ainsi  la, liaison;^ 
consuma  en  démonstrations ,  l'expédi  tion  annpncée  par 
les  Anglais  s'en  alla  en  fumée ,  Corfou  resta  trimquill^, 
•et  tAlif  accusé  d'à  voir,  compromis  son  gouvcri^^ie^t 
visrà-vis  de  la.  France,  se,  trouva,, sans  l'avoir  prçY^u,, 
-livré  à  aa  propre  fortune;  car  ra^eugle /àlatùé g\^iiç 
seule  et  perd  le^;Usurpat0urs«  .  i       o  ytlm-yu] 

-r.£lle  semblait,  aussi  planer^sui;  1^.  France y>,ç€;ttç 
^aveugle fatalité  f  depuis  l'envahisseoient  dç  L'I^^pagne; 
et  Bonaparte.,  parvenu,  à .  sonr  apogée ,!  au . lieu .c^e 
suivreilâ  marche  harmonieuse,  dfs /astres  qui  s'abaisr 
•sent  vers  l'/occidentdans  l'éclat  dç  leur  gloire.,;  étajt 
prêt-àVéteindrc-comme  les -météores-,  effroi- de  l«\ 
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terré.  Sa  dSestnictiàn  ëuit  inhérente  à  la  nature  de 
son  élévation;  An  moment  mime  ou  rallianca  de  la 
fille  des  Césars  d* Autriche  sanctionnait  Fusurpation 
du*  trôné  des  Bourbons,  un  parti  méditait  sa  ruine 
dans  le  cabinet  de  Vienne;  et  lorsque  Paris  saluait, 
au  lieu  de  ces  dauphins ,  epfiints  de  la  patrie,  un  roi 
de  Roihé  î  la  Hongrie  était  inondée  de*  prétendues 
excommunications  du  pape  contre  celui  qu*il  avait 
naguère  sacré  au  pied  des  autels ,  et  salué  Auguste. 
Ces  pièces,  qui  me  furent  envoyées  par  paquets  (sans 
que  j'aie  jamais  su  quelle  main  me  les  adressait  ) , 
fabricjuéés  pour  parler  à  l'esprit  et  aux  yeux  de  la 
mulUtude^  disaient  les  saintes  angoisses  du  souve^ 
rain  pontife  dans  les  fers  ^  tandis  que  des  estampes, 
jointes  à  ces  relations ,  le  représentaient  extatique- 
ment  ravi  sur  les  ailes  des  anges  i  dans  les  airs  au  mi^- 
lieu  des  nuages ,  et  qui  l'assistaient  ensuite  dans  la  cé- 
lébration du  phis  redoutable  de  nos  mystères....  Je  ne 
pouvais  en  croire  metf  yeux  ratant  il  est  vrai ,  comme 
le  dit  ùti  digne  émide  de  Machiavel ,  ^r/e  /Oi^  le 
mond&  n*est  pas  né  a^^ec  une  assez  robuste  con" 
science  pour  s*élever  jusqu^aux  conceptions  trans* 
cendantes  de  la  politique.  Pouvais  -  je  '  même  com- 
prendre ce  qui  se  passait  devant  moi ,  en  voyant  lord 
Càstlereagh  nommer  son  ami ,  un  i*égicide  qui  arra- 
chait'i  main  armée  de  l'autel  une  jeune  grecque  prête 
à  recevoir  la  couronne  nuptiale  des^  mains  du  fils  de 
Jean  Ijôgothète  de  Livadie;  un  monstre  qui  délivrait 
à  prix  dVgent  (i)  un  permis  à  deux  derviches  in- 
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fectié»  d*tme  maladie  honteuaei  pour  se  répandre  dans 
lé»:  campagnes^  afin  d'y  assouvir  leur  brutalité  sur 
ton»  les-,  sexes  V  dans  Tidéed^y  trouver  la  guérison 
qu'un  pèlerinage  fait  au  tombeau  de  Mahomet  n'avait 
puieur  procurer?  et  |in  lord  d'Angleterre  cbanter  le 
nouveau  Phalaris?   .  ..v     • 

Au  milieu  de  ces  convulsions,  la  mort^  qui* prélève 
chaque  jour  son  tribut  sur  la  nature,. frappa  Aden 
bey,  dernier  fils  de  l'incestueuse  Cbalnitza.  Cette  nour 
velle  fut  connue,  au  moment  où  il  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir,  par  les  hurlements  de  sa  mère  mâles 
aux  cris  de  ses  femmes^  Dans  un  instant  les  boutiques 
de  Janina  furent  fermées,  et  l'alarme  devint  générale. 
Oiainitza,  l'écume. à  la  bouche ^  demandait  qu'on  lui 
.  livrât  les  médecins  qui  n'avaient  pas  su  conserver  la 
vie  à  son  CJs;  elle  voulait  s'abreuver  de  leur  sang. 
Ne  pouvant  obtenir'  qu'ils  lui  fussent  remis ,  elle  parle 
de  s'anéantir.  £lle  veut  se  précipiter  dans  le  lac,  et 
voyant  qu'on  suit  ses  pas ,  elle  cherche  à  s'engloutir, 
le  dirai-je^  dans  le'  cloaque  du;  harem^  Arrêtée  dans 
ce  dessein,  .elle  apostrophe  la  divinité  ;  elle  jure  de 
ne  plus  invoquer  le  nom  du  prophète  pendant  un 
an;  elle  défend  k  ses  femmes  d'observer  le  jeûne  du^ 
BJïamazan;  elle  fait  battre  et  cliasser  les  derviches 
^e  àon  palais  V  et'  sans  croire  imiter  Tusage  antique 
desnThéssaliens  (i)^  elle  ordonne  de  couper  les  crins 
des  chevaux  et  des  ^nulets  d'Aden  hey.,  oi/ei  étfnwl 
de  ses  larn^es.  Le  chef  de  la  police  Tabir  est  obligé 
de  pénétrer  dans  le  sérail  pour  l'^^seryer  de  près; 

.  .  (■  ■    , 
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car  on  devina  qu^elle  voulait  mettre  le  feu  an  palab, 
qui ,  en  embrasant  le  magasin  des  poudres  y  aurait 
fait  sauter  la  ville  entière;  et  il  s'empressa  d'écrire 
au  visir  qui  se  trouvait  alors  à  Krio-Vrisi  (Gomphi), 
à. une  conférence,  avec  son  fils  Yéli,  pour  lui  de^ 
mander  ses  ordres.— Çi^'eZfe  parte  mr^le^champ 
pour  Uboôvo ,  fut  sa  réponse  ;  je  te  charge  de  tac^ 
complissement  de  ma  volonté  i- et  qiielle  soit  exi-^ 
cutée  de  gré  ou  de  force.  L'idée  de  la  possibilité 
d'incendier  sa  demeure  lui  avait  fait  prendre  cette  ré- 
solution ,  que  Tahir  sut  adoucir ,  en  déterminant 
Chàinitza  à  se  retirer  dans  FArgyrine,  où  il  l'assurait 
que  son  frère  ne  tarderait  pas  à  se  rendre  pour  la 
consoler.  Elle  s'éloigna  après >  avoir  dévasté  ses  ap- 
partements et  ceux  de  son  fils,  traînant  à  sa  suite 
sa  bru,  fille  dlbrahim  pacha,  tandis  que  le  visir, 
informé  réguUèrement  de  'l'état,  des  choses ,  calculait 
son  retour  de  manière  à  ne  rentrer  en  ville  qu'après 
son  départ.  C'était  moins  pour  éviter  ses  clameurs, 
que  pour  ne  pas  partager  avec^  elle  les  cadeaux 'qui 
accompagnent  en  pareil  cas  les 'compliments  forcés 
de  condoléance ,  exigés  des  Grécd  et  de$  mahome^ns. 
Ainsi  V  naissances ,  mariages ,  enterrcÀients  y  tout  est 
occasion  ou  prétexte  d'exactions  dans  ces  contrées, 
où  les  joyeux  avènements,  comme  lès  douleurs  v  foué«- 
uissent  les  moyens  de  s'eiirichir,  au  prince ,  qui  compte 
au  nombre  de' ses  bonines*  fortunes  la  famine  ,•  parée 
qu^elIc  lui  présente  l'occasion  d'exercer  le  monopole 
des  graiiïsy  et  les  pestes V.  destinées  à  lui  procjurér 
de  riches  héritages.     -      •      - 
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,.  Vili  t  qui  aurait  dû  se  trouver  depuis  long-tiBinps 
à  l'armée,  oii  son  firèré  Mouctar  était  arrivé  à  point 
nommé  pour  se  faire  battre  par  de  misérablei^roupei 
telles  4iue  les  Cosaques  (i  ),  faisait  la  guerre  à  la  bourse 
des  Tbessaliens,  et  se  réjouissait  à  Naoussa  en  Ma* 
cédoine.Il  y  accablait  les  sujets  du  sultan  de  oon* 
tributions,  lorsqu'un  courrier,  expédié  de  Constan«^ 
tinople,  lui  annonça  que  Sa  Hautesse  avait  révcx{ué 
sa  commission  de  Moreh'Valî''Çjr,  ou  visir  de  Mo- 
rée.  Il  fondit  en  larmes ,  et  rétrograda  aussitôt  vers 
la  Magnésie,  pour  y  vivre  dans  ses  IchifUiks,  'au 
sein  d'une  condition  privée;  tel  fut  le  premier  échec 
porté  à  l'ambition  de  la  famille  Tébélénienne.  La 
Porte,  en  cliâtiant  le  fils  d'Ali  de  sa  désobéissance, 
prétendait  complaire  à  la  France ,  à  laquelle  elle  don* 
nait,  disait-elle,  en  môme  temps  une  marque  de  sa 
haute  estime  i  en  reconnaissant  Joachim  Murât  pour 
roi  de  Naples.  Elle  accueillait  ^  en  professant  ces  fen« 
timents«  un  ambassadeur  des  certes  d'Espagne;  et 
elle  notifiait  au  chef  de  notre  légation  son  mécontent 
tement  contre  le  consul  général  de  France  à  Janina, 
accusé  par  les  Grecs  Zagorites  (qu'Ali  avait  incités 

■  '*.  ■     ■     '   .    '  ■'  " 

.  (i)  Ce  fut  à  ce  sujet  que ,  trouvant  Mouctar  pacha  à  9e  fairo 
traduire  Xn  Journal  de  Vempire,  où  il  «tait  maltraite  ainsi  qiu^ 
sa  famille,  il  éclata,  à  mon  aspect,  en  injures  contre  Tinf- 
vcntion  de  rimprimerie^  q'ull  attribuait  À  Voltaire  :  Il  m'y  a 
que  hous  autres  pàcftas  qui  devrions' savoir  Ure  et  éèriré,  %'6^ 
cria-t-il  ;  si  j'avais  ^  un  Voltaire,  dans  mes  états  ^  je  Referais 
pendfCi  et  sify  connaissais  quelqi^un  plus  insirftii  que.moip 
Je  l'immolerais  à  Cinstant, 
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à  cette  démarche)  de  porter  un  préjudice  nottbfe  à 
leur  commisrce,  en  refusant  des  certificats  d'origine. 
Il  j  tLV^yde  cette  façon,  confusion  en  diplomatie  à 
Constantinople ,  confusion  en  projets  déçus  dans  la 
caTerne  du  Cacus  de  Janina;  et  dès  que  Mouctar  pa- 
cha fut  parvenu  à  se  repalrier  sur  les  terres  de  son  . 
père  y  sous  prétexte  d*j  lever  des  recnics ,  le  satrape 
médita  de  nouveau  plans  de  désordre,  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  se  soutenir  qu'an  milieu  de  Tanarchie  de 
l'empire. 

*  Il  avait  déjà  excité  'des  soulèvements  dans  les  en- 
virons de  Philippopolis  parmi  les  beys  turcs,  qui  se 
battaient  entre  eux ,  au  lieu  de  marcher  contre  les 
Russes,  et  on  parlait  d'insurrections  partielles  dans 
la  Macédoine,  quand  le  sultan  nomma  derechef 
Khourchid  pacha  Romilî-^vali-cy ,  avec  ordre  de  ré- 
sider à  Monastir,  dès  qu'il  pourrait  s'y  rendre.  Afin 
de  jeter  les  semences  d'une  rivalité  qui  eût  des  suites 
fôcheuses,  on  conféra  à  Véli  le  gouvernement  de  la 
Tbtissaiie,  qu'on  retira  à  son  père;  et  comnie  les  fir- 
mans  de  la  Porte ,  qu'on  peut  comparer  aux  oracles 
de  la  Sibylle ,  se  croisent  et  se  contredisent  journel- 
lement, on  adressa  au  satrape  un  firman  accompa- 
gné  d'une  lettre  autographe  du  grand -visir,  qui 
lui  ordonnaient  de  considérer  le  consul  français  et 
de  le  traiter  compte  un  des  sujets  les  plus  éclai- 
rés entre  le^  agents  des  monarques  nazaréens, 
et  un  ami  sincère  du  sultan ,  ainsi  que  de  son 
conseil  resplemlissant  dejciènce^  de  lumière  et  de 
gloire. 
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,  Le  tyran ,  peu  inquiet  de  pareils  ukases^  moTil  jetait 
au  feu  sans  les  lire»  .mais  irrité  des  revers  qu*il  ne^ 
devait  attribuer  qu*à  son  inconduite ,  ne  tarda  pas 
k  faille  retomber  le  poids  de  ses  ressentiments  sur 
Ibrahim  pacha*  Depuis  le*  mob  de  septembre  1810, 
Orner  Brionès  s'était  établi  à  Bérat ,  où  il  avait  orga- 
nisé une  révolte  complète  des  beys  du  Musaché  contre 
leur  ancien  visir,  auquel  ils  avaient  enlevé  ses  reve- 
nus. Ali,  informé  de  la  détresse  de  celui  qu*il  voulait 
perdre I  partit  aussitôt  pour  la  moyenne  Albanie, 
déclarant  publiquement  qu'il  fallait  en  finir,  et  quil 
pousserait  ses  envaUissements.au  nord  de  llllyria  ma- 
cédonienne ,  aussi  loin  qu'il  le  pourrait.  Ainsi ,  non 
content  d'avoir  renfermé  Ibrahim  dans  Avlone.^  il  le 
força  d'abandonner  cette  retraite,  en  faisant  révolter 
les  habitants  de  cette  ville,  et  il  le  réduisit  à  fuir 
dans  les  montagnes  de  l'Acrocéraune*,  où ,  trahi  par 
les  siens,  il  fut  livré  9lv^  son  épouse  aux  satellites 
de  son  persécuteur  (i).  Celui-ci,  loin  d'en  user  avec 
les  égards  dus  au  beau«père  de  ses  fils,  après  l'avoir 
d'abord  relégué  à  Conitza,  l'arracha  quelques  mois 


(i)  Tandis  qu'il  faisait  attaquer  par  Orner  Briooèt  Ibnibim 
dans  son  dernier  asyle,  le  comroodore  anglais  Taylor,  qq'Ali 
avait  trompé ,  coupait  la  retraite  par  mer  à  ce  vieillard  iofor- 
tuné,  qui  aurait  trouvé  un  refuge  assuré  dans  l'hospitaiito 
que  lui  offrait  le  général  Donzclot.  M.  Taylor»  homme  juste 
et  esdmé,  est  le  même  qui  a  ûai  ses  jours  d'une  manière  dé- 
plorable en  181 4  à  Brtndist,  où  il  se  noya,  en  rvtouniant  A 
bord  de  sa  frégate  s|ir  sa  yole»  que  la  mer  engloutit. 
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après  de  cette  prison, et  des  bras  de  son  rpoiiso,  pour 
le  renfermer  dans  un  souterrain. 

La  ruine  dlbrahim  pacha  avait  coûté  trente  ans 
d'attentats  et  des  sommes  considérables  à  son  ennemi. 
Mais  la  possession  du  Musaché  et  du  territoire  dé 
Bérat  couvrait  ses  frais  ^  et  lui  donnait  une  telle  im- 
portance, que  le  divan  parut  étourdi  du  coup  porté 
à  Tautorité  souveraine.  Un  visir  dans  les  fers  d*un 
autre  visir,  '  était  une  chose?  inouic  dans  les  fastes 
de  la  rébellion  des  grands  vassaux  de  Tempire.  Ce- 
pendant ce  crime,  au  lieu  de  révolter  une  popu- 
lation fiëre.de  son  anarchique  indépendance,  amena 
la  soumission  des  pachas  d'Ëlbassan ,  de  Croîe ,  et 
des  vaivodes  de  la  Taulantie.  On  vit  ainsi  h  la  cour 
du  satrape  de  Janina,  non  plus  des  beys  stipendiés, 
mais  les  pachas  de  la  haute  Albanie ,  et  tout  ce  que 
la  Grèce  orientale  avait  dechefs  illustres ,  prosternés 
devant  lui.  La  ville  de  vérut  fut  dépouillée;  les 
principaux  habitants  perdirent  leurs  propriétés;  un 
grec,  appelé  Papa  Lazos,  plus  riclie  en  troupcatix 
que  Job  n'en  posséda  au  temps  de  son  opulence ,  se 
vit  condamné  à  en  devenir  le  «gardien ,  et  réduit  a 
coucher ,  ainsi  que  le  patriarche ,  sur  le  fumier  des 
animaux  qui  le  t^endaient  naguère  le  prince  des  pas-  ' 
leurs  du  mont  Ismaros. 

Les  beys  d'Avlône,  qui  avaient  secondé  les  projets 
du  satrape,  avaient  été  jusque  là  les  plus   chéris  . 
entre  tous  ses  courtisans;  les  mcillenrs  logements 
leur  étaient  réservés;  objets  de  ses  préférences,  ils 
se  trouvaient  sans  cesse  à  ses  côtés.  Ils  entrèrent  en 
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formant,  son  cortège  à  Jaiiinà;.  el  lorsqu'il  les,  eut 
réunis,  il  les  précipita  du  sein? des  plaisirs  au  fond 
de  ses  prisons,  tandis  que  des  émbsaires,  expédiés 
en  secret ,  chargeaient  de  fers  leurs  feinines  et  leur» 
enfants,»  qu'on  transféra  à  Janina,'aveo  leurs  dé-, 
pouilles.  Ainsi  furent  punis  ceux  qui  -avaient  trahi 
un  maître  débonnaire,  sans  pouvoir  se  dissimuler 
qu'ils  méritaient  le  traitement  qu'on  leur  infligeait 
Leurs  meubles,  leurs  trésors,  leurs  troupeaux,  sans 
compter  le  prix  de  leurs  biens-fonds,  qu'Ali  confisca, 
grossirent  son  trésor  de  trente-six  mille  bourses,  ou 
dix-huit  millions  de  notre  monnaie  (  i  )• 
.    Quelques  cadeaux  envoyés  par  Ali  pacha  à  Constan- 
tinople,  et  l'influence  qu  il  continuait  à  exercer  dans 
les  intrigues  de  la  basse  diplomatie  instituée  à  Malte, 
empêchèrent  le  ministère  ottoman  d'éclater.  C'était 
sans  doute  une  conduite  impolitique;  mais  l'irrésolu- 
tion est  le  propre  des  gouvernements*  faibles.  Ils  ne 
se  déterminent  que  d'après  les  événements;  ils  sont 
maîtrisés  par  les  circonstances  ;  et  lorsqu'ils  prennent 
un  parti  il  n'est  jamais  dicté  par  la  sagesse.  Pour, 
comble  d'audace,  le  tyran  chargea  Mchémct  chérif, 
d'aller,  pour  la  seconde  fois,  composer  et  soutenir 
l'apologie  de  sa  conduite  auprès  du  divan.       , 
Cependant,  le  succès  et  l'impunité  achevant  décor* 


(i)  Il  fit  entrer  mon  frère  dans  une  salle  basse,  remplie  d*or 
monnayé  et  jeté  en  tas ,  qui  était  le  produit  (les  trésors  des 
bcys  d'Arlonè,  et  il  lui  dit  qu'il  devait  y  A^'oir  plus  de  douze 
millions  amoncelés  djins  ce  gouffre. 
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rompre  le  jugement  d*AU  pacha^  ne  lui  laismienl  plus 
garder  de  mesures.  Tandis  qu'il  croyait  acheter  l'ou- 
bli de  ses  déportements  à  Constantinople,  il  bravait 
par  de  nouveaux  attentats ,  le  plus  puissant  alors  des 
empires,  en  enlevant,  sur  un  bâtiment  de  l'état, 
poussé  par  les  vents  contraires  au  port  Panorme,  lo 
major  Constantin  Adruzzi,  natif  de  Chimarra,  ancien 
oflièier  du  roi  Ferdinand  de  Naples,  qui  était  ré- 
cemment entré  au  service  de  France.  A  la  nouvelle  de 
cette  hostilité,  qui  mettait  entre  les. mains  du  satrape 
un  oflicier,  son  (ils  et  son  neveu  tous  attachés  à  l'armée 
de  Napoléon,  le  cabinet  des  Tuileries,  voulant  en  finir 
avec  Ali  pacha,  écrivit  h  son  consul-général,  que,  vu 
l'inutilité  des  démarches  faites  jusqu'alors  auprès  du 
divan ,  il  lui  donnait  plein  pouvoir  de  déclarer  la 
guerre  à  Ali  Tébélen  ;  en  laissant  à  la  direction  de 
son  mandtUaire\  le  choix  de  laformcy  du  lieu  et 
du  temps  h  donner  h  son  manifeste.  Les  armées 
des  provinces  lllyriennes,  de  Nciples,  de  Corfou, 
avaient,  disait-*on,  des  instructions  pour  se  tenir  prêtes 
à  agir  au  premier  signal  qui  partirait  de  la  chancellerie 
du  consulat  de  Janina.  Cette  dép(^che  fulminante  por- 
tait la  date  du  ai  mars  i8i  i. 

Le  temps  que  la  lettre  ministérielle  mit  à  parvenir 
.  au  consul  de  France , .  car  elle  tarda  près  de  deux 
mois ,  lui  fit  présumer  que  ses  démarches  ne  devaient 
avoir  rien  de  précipité.  C'était  aussi  à  son  avis  une 
chose  inusitée,' qu'un  agent  institué  pour  réclamer 
l'exécution  des  traités,  et^qui  n'est  pas  la  parole  du 
gouvernement  y  fut  investi  du  pouvoir  de  déclarer  la 
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guerre  à  un  visir,  sujet  du  sultan.  II  pensait  que  s'il 
devait  y  avoir  manifestation  d*une  rupture,  c'ëtâit  une 
afTaire  de  gouvernement  à  gouvernement  ;  et,  comme 
on  lui  laissait  le  choix  du  temps^  il  prit  le  parti  de 
temporiser.  Il  rendit  compte  de  tout  à  la  légation  de 
Constantinople ,  résolu  fermement  à  attendre.  Il  n'i« 
gnorait  pas  que  des  nuages  s'étaient  élevés  entre  les 
cours  de  Paris  et  de  Pctersbourg;  car  les  Turcs,  qui 
sont  assez  généralement  bien  informés,  lui  avaient 
donné  l'éveil .  Il  savait  que  depuis  Tavcncment  de 
Mahmoud  II ,  la  Porte  négociait  avec  les  Moscovites, 
à  Bukarest,  et  il  était  convaincu  que  toute  démarche 
intempestive  ne  pouvait  que  liater  un  rapproche- 
ment qu'on  avait  intérclt  à  prévenir.  D'ailleurs,  en 
laissant  percer  seulement  qu'on  en  voulait  directe- 
ment à  Ali  pacha,  c'était  augmenter  la  fausse  idée 
d*influence  qu'on  lui  attribuait.  Déjà  le  tyran  rece« 
vait  les  vrsites  de  tous  les  personnages  marquants 
de  rAngletcrré,  employés  ou  voyageants  dans  la  Mé- 
diterranée. Ainsi  on  vit  accourir  à  Janina  le  major 
Aïrct  ;  le  général  Stuart ,  dont  l'Angleterre  peut 
avouer  toutes  les  actions;  le  sombre  Iludson  Ix>vo, 
alors  colonel  du  régiment  Royal-Corse,  et  depuis  gar- 
dien de  Bonaparte,  à  Sainte-Hélène;  avec  une  foule 
de  curieux  attirés  par  la  célébrité  de  circonstance 
d'un  homme  agrandi  par  le  crime.  Mais  telle  était 
alors  l'illusion,  qu'on  ne  parlait  que  du  satrape  par- 
tout où  la  France  comptait  des  ennemis;  et  Janina 
était  le  centre  d'un  foyer  sans  chaleur,  de  verbiages 
politiques  vides  de  sens  et  non  pas  d'intérêt.' 
I.        *  aa 
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Il  nVntre  pas  dans  mon  sujet  de  découvrir  les 
ressorts  qui  faisaient  mouvoir,  à  cette  époque,  les 
vastes  intrigues  dont  la  Méditerranée  était  le  centre. 
L'homme  le  plus  sévère  ne  serait  peut-être  pas  assez 
impartial  pour  dire,  même  avec  connaissance  de 
cause,  ce,  qui  se  passait  à  Cagliari  ou  la  cour  de  Sar* 
daigne  était  réfugiée;  à  Malte,  et  surtout  à  Palcrme, 
oii  Tauguste  sœur  de  la  reine  de  France,  Marie-An- 
toinette, luttait  avec  un  courage  surnaturel  contre 
Timposture  et  Toppression.  Je  pourrais  parler....  mais 
les  temps  qui  révéleront  ces  trames  ne  sont  pas  en- 
core accomplis;  que  les  méchants  pâlissent,  en  atten- 
dant. Ija  tombe  fermée  sur  une  des  plus  fortes  tjtes 
couronnées  qui  régnaient  dans  ces  jours  calamiteux , 
u'a  pus  effacé,  avec  les  restes  mortels  de  cette  hé- 
roïque princesse,  le  secret  de  ses  hautes  pensées  et 
de  ses  douleurs!....  Ce  qui  frappait  alors  les  moins 
clairvoyants,  c'était  letat  de  l'Europe,  fatiguée  du 
joug  de  l'homme  du  destin.  La  crise  n'était  louvrage 
d'aucun  particulier,  quoiqu'il  y  eût  de  vastes  machi- 
nations; elle  se  formait  dans  l'opinion  publique, 
comme  ces  volcans  lentement  accumulés  dans  le  sein 
de  la  terre,  qui  éclatent  au  jour  marque  par  la  na- 
ture. Tout  le  monde  conjurait  contre  le  roi  des  rois  , 
qui  conjurait  lui-mânie  contre  la  fortune  dont  il  était 
Fouvrage;  et  il  abusait  de  ses  faveurs  sans  réfléchir 
sur  son  inconstance.  lie  visir  de  Janina  n'était  qu'un 
atome ,  et  on  lui  attribuait  à  tort  le  rapprochement 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Turquie.  Cette  paix 
était  le  résultat  du  traité  de  Tilsit,  révélé  au  divan 
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par  une  puissance  plus  attadiéo  à  ses  préjugea. qu*à 
ses  mtértiA^  puisqu'elle  était,  fdrnbe  au  démerhbre'^ 
ment  de  la  Turquie  d'Europe;  et  là  suite  de  riin|iru-^ 
dente  allocution  du  maître  éphémère  de  TEurope,  à  son 
assemblée  des  députés,  dans  la  session  de  1808.  Ainsi 
la  résolution  de  la  Porte  ottomane  était  fondée  en  droit; 
car  elle  ne  devait  rien  à  un  allié  qui  Tavait  dédaigneu- 
sement abandonnée  et  sacrifiée.  Mais  sa  politique 
fut-elle  alors  dirigée  par  une  raison  éclairée^  en  se 

laissant  conduire  à  traiter  avec  les  Russes? LW 

périence  a  prouvé,  de  tout  ^emps,  que  les  Turcs  ne 
surent  jamais /aire  la  guerre  ni  la  paix  à  propos. 
Nous  verrons  bientôt  la  confirmation  de  cet  axiome 
politique.  t.i 

Infatué  de  sa  prépondérance,  Ali ,  qui  n*âvait  cessé 
d'insulter  la  France  et  ion  gouvernement,  tomba  dans 
une  sorte  de  transport  frénétique  d'ambition  et  d'au- 
'  dace,  quand  la  Porte,  par  une  aberration  ineicplicable, 
conféra  le  titre  de  béglior-bey  de  Bérat^  à  Mouctarpa-' 
clia.  C'était  sanctionner  l'attenUit  de  son  père  contre 
Ibrahim,  dont  on  attribua  les  malheurs  à  lamitié  pré-^ 
tendue  qu'il  portait  aux  Français  ;  amitié  qui  lui  avait 
attiré  le  ressentiment  du  divan.  Cette  calomnie  adroi- 
tement répandue  par  le  satrape  de  Janina,  amena  la 
soumission  des  villes  de  Philatès  et  de  Conispolis;  et 
il  ne  lui  resta  plus  à  réduire,  dans  l'Acrocéraune, 
^^^  les  places  d'Argyro-Castron  et  de  Cardiki. 

Il  n'y  a  ordinairement  en  guerre,  dit  Machiavel, 
'  «en  de  si  facile  que  ce  qui  paraît  impossible.  Argyro- 

stron  jouissait  d  une  si  grande  renommée  dans  les 
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Albanies,  qu*on  regardait  cette  Tille  comme  inexpu- 
gnable, à  cause  de  sa  position  et  de  la  bravoure  de 
ses  habitants.  Cependant,  à  peine  les  troupes  du  visir 
en  eurent-elles  coupé  les  aqueducs,  et  détruit  les  mou- 
lins, que  ses  habitants  demandèrent  k  capituler.  La 
tactique  nouvelle  du  visir  les  effrayait;  il  ne  faisait 
plus  la  guerre  de  loin ,  h  coups  de  fusil ,  et  à  la  ma- 
nière des  Schypctars«  Les  Anglais  lui  avaient  donne 
de  Tartillerie  de  montagne,  des  obusicrs,  des  fusccs 
à  la  Congrève ,  perfectionnement  nouveau  dans  lart 
de  la  destruction,  et  le  bruit,  ainsi  que  les  effets  de 
ces  moyens,  dignes  des  incendiaires  de  Copenhague, 
suffisaient  pour  épouvanter  des  pçuplades  accoutu- 
mées à  la  stratégie  des  siècles  héroïques. 

Ali  pacha,  qui  dirigeait  Ja  giterre  du  fond  de  son 
antre ,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  réduction  d*Argyro- 
Castron ,  qu'il  donna  ordre  à  ses  lieutenants  de  mar- 
cher contre  Cardiki.  Il  n'avait  point  oublié  le  temps 
de  son  esclavage,  avec  sa  soeur  Chaïnitza,  dans  cette 
ville,  ni  l'engagement  qu'il  avait  pris  d accomplir  les 
volontés  dernières  de  Khnmco,  sa  mère.  Il  avait  résolu 
de  venger  la  vieille  injure  faite  à  la  race  tébélénienne. 
Dans  d^autres  temps  son  entreprise  aurait  été  hasar- 
deuse; et  malgré  son  artillerie,  une  ville,  située  tout- 
à-fait  en  montagne ,  composée  de  maisons  solidement 
construites  en  pierre,  crénelées,  bien  approvision- 
nées, et  défendues  par  des  hommes  déterminés,  au- 
raient pu  le  rebuter ,  car  c'étaient  autant  de  petites 
forteresses  qu'il  fallait  successivement  assiéger.  Si  les 
affaires  traînaient  en  longueur,  si  on  échouait  momen- 
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tanément  dans  une  seule  attaque,  les  Tillagea  de  la 
Ciiaonie  pouTaient  s'insurger;  et.  les  suites  cTune  ré- 
volte étaient  à  redouter^  A  ces  considérations  se  joi- 
gnaient celles  de  la  résistance  de  Moustaplia,  pacha 
de  Delvino ,  et  des  principaux  bejs  ou  barons  du  Cha- 
mouri  réfugiés  à  Cardiki  ;  et ,  ce  que  je  puis  dire  main- 
tenant, leur  levée  de  bouclier  était  Toutrage  du  sul- 
tan, qui  voulait  tAter  le  côté  faible  d'Âli  pad»,  en 
suscitant  une  guerre  civile,  qu*on  aurait  alimentée  en 
faisant  soulever  les  Chamides  de  la  Thesprotie.  Déjà 
un  émissaire  de  Sa  Ilautesse  se  trouvait  au  milieu  des 
mécontents  ;  il  parlait  en  son  nom ,  et  leur  résistance 
devait  être  celle  du  désespoir.  Cependant  la  terreur 
du  nom  d'Ali  était  telle,  que  les  principaux  Iiabitants 
songeaient  à  mettre  leurs  familles  et  leurs  richesses  en 
dépôt  h  Corfou;  on  délibérait  à  ce  sujet,  lorsque  les 
défilés  furent  envahis,  et  Cardiki  se  trouva  inopiné* 
ment  cernée  par  les  troupes  du  visir. 

Les  affaires  d'avant-posto  ne  tardèrent  pas  à  s'en- 
gager; on  se  battit  avec  des  chances  diverses  pendant 
un  mois  entier  ;  la  défense  s'annonçait  pour  être  de 
longue  durée,  lorsqu'on  aperçut  des  symptômes  de 
découragement  parmi  la  classe  moyenne  des  habi- 
tants. Des  Schypetars,  accoutumés  à  vaquer  aux  tra* 
vaux  de  l'agriculture,  et  à  errer  librement  dans  les 
montagnes  avec  leure  troupeaux,  comme  cela  arrivait 
dans  les  guerres  précédentes,  se  trouvaient  trop  à 
letroit  entre  des  lignes  qu'il  fallait  couvrir  chaque 
jour  de  leurs  corps;  ils  n'entrevoyaient  plus  qu'un 
horizon  occupé  par  un  ennemi  altéré  de  sang  :  le  cri 
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(le  capitulation  se  fit  entendre.  A  cette  voix  d*alanne , 
fatale  clans  tous  les  8iége$,  les  chefs  sVtant  aperçus 
(le  la  disparition  clandestine  du  lâche  commissaire  du 
sultan  I  qui  s'était  enfui  à  Corfou,  perdirent  conte- 
nancO)  et  durent  se  résigner  à  accepter  des  conditions 
rassurantes  et  honorables.  Ali  pacha  s'annonçait  d'une 
manière  si  loyale  et  si  généreuse,  que  les  négocia- 
tions  n'éprouvèrent  aucun  des  embarras  ordinaires  en 
pareille  occurrence.  Il  fut  convenu  ^  en  termes  précis , 
que  Moustapha  pacha,  Démir  Dost,  autre/bis 
compagnon  d'armes  d*Aliiqui  àpait  /avonsé  /a 
prise  de  Cormovo ,  au  début  de  la  carrière  mili- 
taire du  tjrran;  Sali  bejr  Goia^  issu  de  la  pre^ 
mière  tribu  des  Goks  ou  Guègues  établis  dans  VAU 
banie;  et  soixante-^douze  bejrs,  chefs  des  plus  il* 
lustres  phares  des  Schjrpetan,  tous  mahometahs  et 
grands  vassaux  de  la  couronne^  se  rendraient  li^ 
brement  à  Janina ,  où  ils  seraient  reçus  et  traités 
avec  les  égards  dus  à  leur  rang.  On  stipula  en 
mène  temps  qu'ils  jouiraient  de  leurs  biens,  et 
que  leurs  Jamilles  seraient  respectées;  que  les  hu'- 
bitants  dé  Cardiki,  sans  exception ,  seraient  con^ 
sidérés  comme  les  plus  fidèles  amis  du  visir  jili; 
que  tous  les  ressentiments  demeureraient  éteints, 
et  qu^jélipacha  serait  reconnu  seigneur  d'une  ville 
qu'il  prenait  sous  sa  protection  spéciale,  sans  per- 
mettre que  personne  Jut  recherché  ni  molesté  pour 
faits  antérieurs  à  l'occupation.  >      • 

En  vertu  de  cette  transaction ,  jurée  sur  le  Ko- 
ran,  on  remit  un  quartier  de   la  ville  aux  lieutc*- 
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tenants  du  satrape.  Ce  ne  fut  pas  cependant  avec  une 
entière  confiance,  car  Sali  bey  Coka,  et  son  ëpouse^ 
qui  était  une  femme  répudiée  de  Mouctar  pacha,  ai- 
mèrent mieux  se  donner  la  mort  que  de  se  soumettre 
au  visir  Ali.  Mais  lès  autres  chefs  moins  résolus,  au 
lieu  de   suivre  un  semblable  exemple ,  prirent  la 
route  de  Janina,  soutenus  par  Tespérance,  consola- 
tion  pusillanime  de  ceux  qui  ne  savent  pas  mourir, 
quand  on  a  le  malheur  de  survivre  à  la  patrie.  Leur 
route,  comme  celle  des  victimes  qu*on  traînait  jadis 
aux  autels  des  furies,  était  parée  de  fleurs.  On  leur 
avait  préparé  des  relais,  des  logements  partout  oii  ils 
devaient  séjourner;. et  en  entrant  dans  la  capitale  de 
TÊpire,  ils  furent  reçus  au  son  des  instruments  de 
musique ,  avec  Alal^  pompe  réservée  aux  triompha- 
teurs. Ali,  qui  les  attendait,  debout  dans  son  séla^ 
mlîA  (i),  s'avança  à  leur  rencontre;  et,  en  les  rele- 
vant,  lorsqu'ils  eurent  baisé  sespieds,  il  les  accueillit, 
après  quelques  reproches,  assez  bien  pour  leur  ins- 
pirer de  la  sécurité.  Il  leur  dit  qu'il  les  regarderait 
désormais  comme  faisant  partie  desajamille.  il 
assigna  à  cliacun  d'eux  un  traitement  de  table,  des 
logements  dans  l'enceinte  de  son  château  du  lac, 
et  il  consentit  qu'ils  conservassent  leurs  armes,  leur 
garde  accoutumée,  ainsi  que  leurs  domestiques.  Ces 
derniers  devinrent  l'objet  particulier  de  ses  caresses, 
atm  d  en  tirer  des  renseignements  propres  à  satisfaire 
»a  cupidité.  Il  les  complimenta  sur  leur  fidélité;  et  il 


(■)  Salle  diî  rcrcption. 
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s*attacha  également  à  séduire  les  vassaux  des  beys  qui 
avaient  suivi  leurs  patrons  jusqu'à  Janina.  Chaque 
jour  les  paysans  des  métairies  des  agas  qui  arrivaient 
à  sa  cour  étaient  reçus  avec  des  égards  distingués;  et 
quand  je  montais  au  sérail,  je  ne  trouvais  le  satrape 
entouré  que  de  Cardikiotes,  comblés  de  grâces,  qui 
bénissaient  son  nom. 

Ce%  choses  se  passaient  au  mois  de  février  i8f  a. 
Ali  pacha  venait  de  terminer  la  conquête  de  TAcro- 
céraune  d'une  manière  aussi  honorable  que  peut  1  être 
un  crime  de  haute  félonie.  Si  les  beys  qu'il  tenait  en 
son  pouvoir  étaient  un  objet  de  commisération,  ceux- 
ci  n'y  attachaient  d'importance  que  pour  jouir  d'une 
tranquille  nullité  en  se  faisant  oublier.  Ils  croyaient 
y  réussir,  et  ils  se  flattaient  de  ne  pouvoir  causer  au- 
cune inquiétude  à  leur  ennemi,  puisqu'il  ne  leur 
restait  plus  assez  de  ressources  que  pour  mourir  les 
armes  à  la  main.  Ils  se  repaissaient  de  ces  illusions, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  6  au  7  mars,  on  entendit 
au  château  une  fusillade  suivie  d'un  cri  sinistre,  qui 
apprit  à  la  ville  effrayée  que  les  otages  étaient  atta- 
qués. Le  visir,  accoutumé  à  ne  rien  respecter,  avait 
essayé  de  les  surprendre,  afin  de  les  égorger  à  bas 
bruit.  Mais  ceux-ci,  qui  étaient  sur  leurs  gardes,  et 
retranchés  dans  leurs  appartements,  faisaient  feu 
contre  les  assassins,  de  manière  que  cette  résistance 
leur  procura  l'avantage  de  gagner  le  jour  pour  obte- 
nir quartier.  Ils  rendirent  alors  leurs  armes;  et  comme 
on  n'osa  les  massacrer  en  vue  du  peuple,  on  se  con- 
tenta de  les  charger  de  chaînes,  sous  prétexte  qu'ils 
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avaient  tenté  de  s*évader;  et  pear  leur  ea  ôlcr  tmift 
moyen,  ils  furent  transférés  dans  les  prisons  da 
nastère  du  Sotiras  (  Sauveur),  situé  an 
ment  de  Hle  du  lac  de  Janina. 

Mattre,  par  cette  mesure  inicpe,  de  Houstaplim 
pacha,  et  des  soizante<louze  otages,  le  vîsir  Ali  an* 
nonça  immédiatement  la  résolution  de  se  rendre  à 
Cardîki.  Son  but  était,  disait-il,  de  rétablir  Tordre 
dans  cette  ville,  d*y  instituer  un  tribunal,  et  d'y  or- 
ganiser une  police  protectrice  des  habitants.  Gwnme 
on  est  accoutumé,  sous  un  gouvernement  absolu ,  à 
croire  toujours  le  contraire  des  desseins  que  le  des- 
pote manifeste,  si  ce  n'est  lorsqu'il  se  prononce  pour 
(aire  le  mal,  on  avait  des  raisons  plausibles  de  penser 
qu'il  méditait  quelque  nouveau  coup  d'état.  L'attentat 
envers  les  otages  suffisait  pour  permettre  de  croire 
que  les  autres  articles  de  la  capitulation  qu*il  venait 
d'enfreindre  à  leur  égard,  ne  seraient  pas  mieux  ob« 
serves.  On  raisonnait  de  cette  manière  sur  les  projets 
du  pacha,  lorsque  le  19  mars  181  a,  jour  fixé  pour 
son  départ,  je  me  rendis  au  palais,  afin  de  terminer 
avec  lui  quelques  affaires. 

Les  troupes  défilaient  depuis  le  matin;  les  bagages 
sortaient  du  sérail;  les  pages,  armés  de  toutes  pièces ^ 
attendaient  l'ordre  de  monter  h  cheval,  quand  je  tra* 
versai  les  cours  encombrées  de  clients  qui  attendaient 
un  regard  du  maître.  Ce  moment  ne  s'eflacera  jamais 
de  ma  mémoire.  Je  venais  de  passer  auprès  de  quel- 
ques têtes  nouvellement  coupées,  qui  étaient  plantées 
sur  des  pieux  ;  un  tremblement  involontaire  m'agitait, 
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c]uoique  j'eusse  dû  être  accoutumé  à  ce  spectacle  (i). 
Parvenu  dans  les  vastes  appartements  du  palais,  on 
annonce  le  consul  de  France.  Le  rideau  de  brocard 
se  lève;  j'entre.  Je  vois  Ali  pacha  dans  une  attitude 
pensive ,  couvert  d'un  manteau  éearlate ,  cliaussé 
avec  des  bottes  de  velours  cramoisi,  appuyé  sur  une 
liaclie  d^armes,  et  assis  les  jambes  pendantes  au  bord 
de  son  sopha.  Je  m'étais  placé,  suivant  Fétiquette,  à 
sa  droite,  lorsque,  revenu  de  son  assoupissement, 
après  avoir  long-temps  attaché  ses  regards  sur  les 
miens,  il  fit  signe  de  la  main  h  ses  conseillei*s  de 
s'éloigner.  Te  voilà ,  me  dit-il  d'une  voix  étouffée  ! 
c*est  iOi\  mon  fils!  £t  prenant  une  de  mes  mains 
qu'il  retint  dans  la  sienne,  il  leva  au  ciel  ses  yeux 
humides  de  larmes  :  «£e  sort  est  accompli;  mes  en* 
«nemis,  malgré  leur  dernière  tentative  d'évasion, 
(cn'otit  pu  pousser  ma  clémence  à  bout;  je  les  tiens 
A  en  mon  pouvoir,  et  je  ne  m'en  servirai  pas  pour  les 
«perdre.  Crois-m'en,  mon  cher  consul  ;  oublie  tes 
«  préventions  contre  moi.  Je  ne  te  dirai  plus  do 
«m'aimer;  je  veux  t'y  forcer,  eh  suivant  un  systènic 
«  oppose  à  celui  que  j'ai .  mis  jusqu'à    présent  en 

« 

(i)  Quelques  mois  auparavant,  en  sortant  d'une  conrcrcnce 
de  nuit  avec  le  visir,  je  tombai,  en  traversant  les  cours  mal 
cclairces  du  cliAtcau ,  sur  une  pile  do  tôtcs  nouvellement  cx- 
posét^s.  Depuis  cet  cvèntunent,  qui  ne  me  Ht  pas,  au  premier 
abord  ,  une  grande  improMlon ,  j*avais  conservé  une  telle 
horreur  pour  ces  tristes  <lél)ris,  que  jetais  saisi  de  terreur, 
l'bafpie  fois  qu*<*n  entrant  au  sérail ,  j*apercevais  ces  sorte» 
de  trophées  du  despotisme.  ' 
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«  pratique.  Ma  carrière  est  remplie-,  et  je  rmà  terni- 
(f  ner  men  travaux  en  montrant  que  si  f  ai  été  terrible 
«et  sévère ,  je  sais  aussi  respecter  Tinfortune  et  llm- 
«  manité.  «  Ce  discours ,  nouveau  dans  la  boudie  du 
tyran,  me  surprit,  au  point  que  jliésitais  à  le  félici- 
ter de  ses  bons  sentiments.  «Hélas!  mon  fils,  pour- 
«suivit-il,  le  passé  n'est  plus  en  mon  pouvoir;  j*u 
«  versé  tant  de  sang,  que  son  flot  me  sttit,  et  je  nosc 
«  regarder  derrière  moi.  » 

Le  discours  du  visir  fut  interrompu  dans  œt 
endroit  par  un  violent  coup  de  tonnerre,  qui  fit 
trembler  Jps  voûtes  du  palais,  et  il  reprit  en  sou- 
pirant (1)  :  «  J'ai  désiré  la  fortune,  et  je  suis  com- 
«  blé  de  ses  dons;  j'ai  souhaité  des  sérails,  une  cour, 
«le  faste,  la  puissance,  et  j'ai  tout  obtenu.  Si  je 
«compare  la  cabane  de  mon  père  à  cq  palais  brillant 
«  d'or,  d'armes ,  de  tapis  précieux,  je  devrais  être  au 
«comble  du  bonheur.  Ma  grandeur  éblouitle  vulgaire; 
«tous  ces  Albanais,  prosternés  à  mes  pieds,  envient 
«  l'heureux  AliTébélen;maissionsavaitcequemecoA- 
«  tent  ces  pompes,  je  ferais  pitié.  Je  me  montre  à  nu 
«devant  toi;  plains-moi.  Parents,  amis,  j'ai  tout 
«  samfié  à  mon  ambition  !  J'ai  étoufle....  j'ai  étouffé  jus- 
«  qu'à  la  voix  de  la  naturel....  (Il  fit  une  longue  pause.) 

«Je  souhaite  que  tu   ne  le  saches  jamais  (a).   Je  ne 
' 

(1)  J'uvaU  oublié  dans  ma  première  édition  de.  consigner 
cette  particularité,  et  do  dire  qu'Ali  pacha,  su|K*rstitioux  et 
pusillniiime ,  comme  tous  les  hommes  cruels ,  avait  une  très- 
grande  frayeur  du  tonnerre. 

(2)  Ce  secret  m'est  connu,  et  c'est  un  de  ceux  qu'il  faut 
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a  suis  entouré  que  de  ceux  dont  j*ai  égorgé  les  fa- 
a  milles  ;  je  te  Fai  dit  autrefois  ;  mais  éloignons  ces 
«  tristes  souvenirs.  Mes  ennemis  sont  en  mon  pouvoir, 
«jepi^étemls  les  asservir  par  mes  bienfaits.  Je  veux  que 
«  Cardiki  devienne  labeur  de  V Albanie  ;  et  je  me 
«  propose  de  passer  mes  vieux  jours  à  Argyro-Castron. 
«  Voilà  les  derniers  projets  que  je  forme;  et  si  je  pou- 
ce vais  obtenir  Parga ,  c{ue  je  te  demande  inutilement 
<c  depuis  tant  d*années;  Parga  que  je  paierais  ce  qu'on 
<c  voudrait ,  en  te  faisant  une  fortune  brillante ,  tous 
«mes  vœux  seraient  accomplis.  Je  ne  te  propose 
«pas,  mon  cher  fils,  detre  du  voyage  que  j'entre- 
cr  prends.  I^  temps  est  mauvais;  et  comme  je  serai 
«bientôt  de  retour,  nous  descendrons  ensemble  à 
«  Prévésa,  pour  y  passer  les  premiers  beaux  jours 
«du  printemps.  Écris,  je  t'en  prie,  ce  que  je 
«viens  de  te  dire  à  ton  ambassadeur,  car  mes 
«ennemis ne  manqueront  pas  de  me  calomnier  à  Con- 
«stantinople,  et  il  est  bon  que  la  vérité  y  devance 
«leurs  vociférations.»  En  achevant  ces  paroles,  le 


taire  pour  Thonneùr  de  rhumanitc,  dbais-je  dans  ma  pre- 
mière édition  ;  cependant  plusieurs  personnes  ayant  donne 
des  interprétations  A  cette  note,  je  vais  m'expliquer.  Ce  crime, 
qu*Ali  avait  sur  la  conscience ,  était  d'avoir  fait  jeter  dans  le 
lac  toutes  les  filles  nées  de  ses  femmes ,  par  un  sentiment  qui 
le  portait  à  croire  que,  par  leurs  alliances,  elles  deviendraient 
les  esclaves  de  quelques  beys  ou  pachas  indiji^ncs  de  la  splen- 
deur de  son  nom.  Quel  tyran  joignit  jamais  taint  d'orgueil  à  tant 
de  cruauté  ? 
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visir  donna  à  son  grand  écuyer  (embrocliol*)  Tordre 
du  départ,  et  nous  nous  séparâmes. 

Cest  une  faiblesse  commune  aux  tyrans  de  se  per- 
suader qu'on  doit  croire  leurs  paroles,  parce  qu'ayant 
une  autorité  absolue  sur  les  hommes,  ils  s'imaginent 
maîtriser  jusqu'aux  éléments  de  leur  pensée.  J'avais 
observé  une  attitude  calme  pendant  le  discours  d'Ali, 
et  je  le  quittai  avec  les  apparences  de  la  conviction, 
en  lui  promettant  de  faire  part  de  notre  entrevue  à 
la  légation  française.  Mais  combien  j'étais  éloigne 
d'ajouter  foi  à  ce  que  j'avais  entendu!  Son  langage 
affecté  me  faisait  bien  plutôt  craindre  quelque  grande 
atrocité;  car  jamais,  dans  l'Orient,  un  homme  en 
place  n'est  plus  affectueux  que  lorsqu'il  médite  une 
perfidie.  Le  satrape  avait  en  vain  caché  sa  brûlante 
fureur  sous  le  patelinage  d'un  tigre;  ses  crimes  passés 
me  disaient  trop  ceux  qu'il  pouvait  encore  com- 
mettre, pour  me  laisser  dans  la  perplexité.  Au  reste, 
je  n'y  fus  pas  long-temps,  car  à  peine  était-il  en  route , 
qu'on  me  communiqua  le  sens  d'une  lettre  qui  lui 
était  adressée  par  sa  sœur  Chaïnttza. 

La  cruelle  maîtresse  de  l'Argyrine,  retirée  h  Li- 
boôvo,  depuis  la  mort  d'Aden  bey,  dernier  rejeton 
de  son  hvmen  incestueux,  s'était  ranimée  à  la  nou- 
velle'de  la  prise  de  Cardiki.  La  vengeance  avait  ré» 
chaufTé  son  cœur  glacé  par  la  douleur;  elle  écrivait  & 
son  frère  :  «  Je  ne  te  donnerai  plus  le  titre  de  visir, 
«  ni  le  nom  de  frère  ^  si  tu  ne  gardes  pas  la/oijU" 
^rée  à  notre  mère,  sur  ses  restes  inanimés.  Tu 
^dois,  si  tu  es  fils  de  Khamco,  tu  dois  détruire 
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nCardikiy  exterminer  ses  habitiuits^  et  remettre 
^  ses  femmes  et  ses  filles  en  mon  pouvoir  y  afin 
9.  d'en  disposer  à  ma  fantaisie.  Je  ne  veux  plus 
ii  coucher  que  sur  des  matelas  remplis  de  leurs 
'i  cheveux.  Maitre  absolu  des  CardUiotes^  n'ou* 
<iblie  pas  les  outrages  que  nous  reçûmes  d*€ux 
vL  aux  jours  de  notre  humiliante  captivité,  Vheure 
«  de  la  vengeance  est  arrivée  ;  qu*ils  disparaissent 
«  de  la  terre,  » 

Cette  lettre  me  révélait,  dans  sa  noirceur,  la  cause 
de  la  dissimulation  du  visîr;  et  malgré  cela,  je  ne 
pouvais  croire  à  1  étendue  de  la  vengeance  que  sa* 
sœur  lui  proposait  de  tirer  des  Cardikiotes.  Je  savais 
qu'il  pouvait  être  entraîné  par  les  cris  de  cette 
Tisiplione  avide  de  meurtre.  Il  avait  égorgé  les, 
habitants  de  Nivitza,  de  Saint-Basile  et  de  Prévésa ,' 
sans  cflaroucher  la  politique  du  divan,  parce  qu'il 
n'avait  immolé  que  des  chrétiens;  mais  oserait-ilas- 

sassiner  une  population  mahométane  entière? Je 

croyais  qu'il  serait  retenu  par  cette  considération  re- 
ligieuse. Je  conciliais  donc  qu'il  y  aurait  du  sang 
répandu,  mais  qu'il  n'en  viendrait  pas  à  un  massacre 
général,  tel  que  le  demandait  Cliaïnitza. 

Le  troisième  jour  après  son  départ  de  Janina,  le 
visir  Ali  vint  descendre  au  palais  de  sa  sœur  à  Li- 
boôvo.  On  remarqua ,  après  l'entrevue  qu'il  eut  avec 
elle,  qiie  les  larmes  de  cette  femme,  qui  n'avaient  pas 
cessé  de  couler  depuis  (a  perte  de  son  fîls^  s'arrête- • 
i*cnt  comme  par  enchantement  (i).  Sa  demeure  jus- 

«HMM»       -Il  I       I    I  I 

(i)  A  la  mort  irAcIen  Wy;  Chaïiiitza  brisa  à  coups  de 
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qu'alors  ornée  do  lugubres  tentures.  Ait  oooircrfe^ 
tout  k  coup  de  tapis  et  d'ameublements  précieux.  ; 
elle  parut  en  public,  et  reçut  des  TÎsites  comme  ai» 
jours  de  ses  prospérités  maternelles,  quand  elle  cou- 
ronna ses  enfants  du  bandeau  nuptial.  Elle  célébra 
le  retour  de  son  frère  auprès  d^elle  par  des  festins  et 
des  chants  ;  ses  femmes  reprirent  la  parure  de  Tallé* 
gresse,  et  en  quittant  un  banquet  digne  desPélopides, 
auquel  le  vieux  Ali  avait  présidé,  il  se  sépara  de  sa 
sœur  pour  se  rendre  à  Gbendrya. 

Ce  château,  construit  au  faite  d'un  rocher  peu 
éloigné  de  la  rive  droite  du  Célydnus,  domine  ait 
loin  la  vallée  de  Drynopolis.  On  aperçoit  de  ses  hau* 
teurs  la  ville  de  Cardiki ,  l'entrée  des  défilés  Antigo^ 
niens,  les  échelles  de  Moursina,  et  le  territoire  entier 
de  l'Argyrine.  Semblable  au  génie  des  ténèbres,  ce 
fut  de  ce  phare,  oii  l'on  avait  dressé  son  tribunal , 
qu'Ali  Tébélen  convoqua  les  descendants  des  antiques 
Abantes,  tribu  des  Cardouchiotes  Caucasiens,  éta^ 


marteau  ses  diamants  et  les  siens ,  bHUa  ses  cacbemircs ,  ses 
fourrures ,  et  obligea  sa  bru  à  coucher  à  ses  cdtés ,  par  terre, 
sur  une  natte  de  paille.  Les  glaces  et  les  omeroeots  de  son 
sérail  furent  mis  en  pièces;  les  vitraux  do  ses  appartements 
furent  dépolis  et  peints  en  noir,  et  ceux  qui  se  cassaient  n'é< 
taient  raccommodés  qu'avec  du  papier.  Tonte  apparence  do 
bonheur  et  de  joie  «tait  bannie  de  son  palais.  Ainsi  Catherine 
de  Médicis,  dans  un  deuil  semblable ,  consacra  le  souvenir 
de  SCS  peines  sur  les  colonnes  mêmes  des  Tuileries,  où  Ton 
voit  sculptes  des  fragments  de  miroirs,  des  panaches  déchires 
et  des  lacs  rompus ,  emblèmes  de  ses  douleurs  matcrnellet, 
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blîs  depuis  plus  de  vingt-cinq  siècties  au  milieu  des 
rochers  de  TAcrocéraune.  Des  le  matin ,  les  héraults 
ou  cërycès,  chargés  de  proclamer  ses  ordres,  étaient 
montés  h  Cardiki.  Ils  avaient  publié  en  son  nom  une 
amnistie  générale,  en  annonçant  que  tous  les  indi- 
vidus mâles,  depuis  Tâge  de  dix  ans  jusqu'à  lextreme 
vieillesse,  eussent  à  se  rendre  à  Chendrya ,  afîn  d'en- 
tendre de  la  bouche  mâme  de  son  altesse  le  valicy 
des  Albanies,  ractc  qui  les  rendait  au  bonheur. 

Malgré  cette  déclaration,  garantie  au  nom  du 
ciel  et  de  la  religion,  il  y  eut  une  hésitation  générale 
parmi  les  habitants.  On  tremblait ,  on  se  demandait 
comment  un  homme  aussi  vindicatif  qu'Ali  pacha 
pouv.mit  être  animé  de  sentiments  de  clémence.  Les 
femmes  et  les  enfants  faisaient  retentir  les  airs  de 
leurs  cris;  les  mosquées  étaient  remplies  de  vieil- 
lards et  de  jeunes  gens  qui  invoquaient  Allah  et  leur 
faux  prophète  Mahomet.  Des  femmes  s'échappaient 
du  harem,  pour  arrêter,  pour  voir,  pour  embrasser 
leurs  époux,  leurs  enfants,  ou  des  frères  bien-aimés. 
On  ne  partait  que  pour  entendre  le  prononcé  d'une 
amnistie ,  et  on  partait  cependant,  avec  l'anxiété 
de  condamnés  qui  auraient  marché  au  supplice.  On 
croyait  ne  s'éloigner  que  pour  quelques  heures  ;  et 
par  un  pressentiment  fatal ,  on  se  disait  adieu,  comme 
si  on  se  fut  quitté  pour  jamais  !...  Pourquoi  ces  mo* 
ments  douloureux,  trop  rapidement  écoulés  malgré 
leur  amertume,  et  ces  heures  cruelles  de  l'agonie 
de  tout  im  peuple,  ne  furent-ils  pas  marqués  par 
une  résolution  généreuse?  L'instant  de  vendre  chè- 
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remfiit  sa  rie  était  arrÎTe;  niab  le  Malhrur  avait 
avili  des  hommes  naguèfe  libres  et  supoliga. 
métans  dégénérés  ,  les  Schjrpetars 
déposent  les  armes!  Ils  s*éloignent  en  Tenant  des 
pleurs  quils  pouvaient -arracher  des  jeox  de  icniB 
ennemis,  tandis  que  de  nombreux  détadiemcnts  des 
soldats  du  satrape  s'emparent  des  «juartiera  de  la  ville 
qu'ils  évacuent.....  Ils  partent;  ils  se  sont  adieminés, 
la  mort  au  fond  de  Tâme  ;  ils  ont  descendu  les  co» 
teaux  de  la  mon  tueuse  Arborie,  et  arrivés  dans  la 
plaine,  ils  se  retournent  pour  saluer  leur  ville  natale, 
avant  qu'elle  disparaisse  à  leurs  regards. 

Que  ne  l'avaient-ils  réduite  en  cendre  avec  leurs 
familles,  leurs  bourreaux  et  eux-mêmes,  plutôt  que 
de  la  pleurer!  Hélas!  il  faut  les  plaindre  ;  les  mal- 
heureux! ils  tombent  à  genoux,  ils  inclinent  la  tête 
vers  la  terre,  ils  mêlent  le  nom  de  Cardiki  à  leurs  gc> 
missements;  et  glacés  de  douleur,  ils  ne  se  relèvent 
qu'excités  par  la  voix  de  leurs  vieillards.  Ils  s'arra- 
chent avec  eftort  du  Heu  d'oii  ils  apercevaient  encore 
leurs  foyers  domestiques  ;  ils  se  traînent ,  ils  passent 
le  Célydnus  alors  gonflé  par  les  pluies;  ils  montent 
à  Chendrya ,  et  ils  se  prosternent  aux  pieds  du  sa-f 
trape,  qui  les  attendait,  entouré  de  quatre  mille  sa- 
tellites commandés  par  Orner,  bey  Brioncs,  coupable 
destructeur  du  juste  Ibrahim.  Étendus  sur  lapons* 
sière,  ils  demandent  grâce  (aman  iia  rahti);  ils  ap- 
pellent  Ali  leur  maître,  ils  implorent  sa  pitié,  au  nom 
de  ses  fils,  de  ses  affections  paternelles,  et  de  tous  les 
sentiments  capables  d'émouvoir  le  cœur  des  hommes. 

I.  a3 
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Le  tyran  semble  attendri  ;  clés  larmes  mouillent  ses 
paupières.  Il  relève  les' suppliants  avec  douceur^  il 
les  conforte ,  il  les  rassui^e,  en  les  appelant  ses  frères, 
SCS  fils,  les  bîen-aimés  de  son  cœur.  Il  fait  approcher 
ceux  qu  il  avait  autrefois  connus  ;  i)  leur  cite  leurs 
guerres  passées  ,  le  temps  de  leur  jeunesse,  et  jus- 
qu'aux jeux  de  leur  enfance.  Il  s'attendrit  et  il  pleure 
avec  d'anciens  camarades  qu'il  reconnatt  ;  il  demande 
avec  intérêt  les  noms  dos  jeunes  gens  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  car  une  génération  nouvelle  était  née 
depuis  que  Cardiki  méconnaissait  son  autorité.  Il  in- 
terroge chacun  avec  la  plus  grande  sollicitude;  il 
promet  des  traitements  aux  uns,  des  emplois  aux 
autres  ;  et  dans  son  inépuisable  libéralité  il  désigne 
plusieurs  enfants  pour  être  admis  dans  les  medres^ 
ses  ou  collèges  de  Janina.  Enfin  il  congédie  les  Car- 
dikiotes  à  regret,  en  leur  disant  de  se  retirer  dans 
lenceinte  d'un  caravaiiserùil  Voisin ,  oii  il  va  les  sui- 
vre,  afin  d'aviser  avec  eux  aux  moyens  de  réaliser  les 
promesses  qu'il  leur  a  faites. 

Les  tonnerres,  ordinaires  au  temps  des  équinoxes, 
retentissaient  dans  les  flancs  du  mont  Pelage  (i), 
quand  Ali  pacha  descendit  de  Chcndrya  pour  se 
rendre  au  caravansérail  de  Vouvali ,  porté  dans  un 
palanquin  élevé  sur  les  épaules  des  Valaques,  fiers  de 
leur  avilissante  condition.  On  applaudissait  à  sa  gé- 
nérosité, et  ses  esclaves  venaient  de  le  faire 'passer 


'(i)  Pclakos  (  niXaiY>^cc  ) ,  partie  soptcncrionalc  du  mont 
Mertchtka. 
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du  palanquin  sur  sa  calèche»  trdne  aomptneox  orné 
de  matelas .  en  brocard  d*or  et  de  cachemires  pré- 
cieux, lorsqull  ordonna  à  ses  tchoadans  de  le  suivre^ 
et  de  se  tenir  prêts  h  faire  main^basse  sur  les  Cardi- 
kiotes  au  signal  qu'il  leur  donnera.  Il  commande  en 
même  temps  à  son  cocher  de  fouetter  les  chevaux, 
et  après  avoir  fait  le  tour  de  Tenceinte  fatale,  sûr 
que  personne  ne  peut  sVn  échapper,  H  s'arrête  la  ca- 
rabine  à  la  main,  en  criant  :  ûie,  (vras!)  Les 
gardes,  saisis  d*eflroi,  restent  iinmobilos.  Il  répète 
d'une  voix,  tonnante  le  signal  de  mort,  auquel. ils  ae 
répondent  qu*en  jetant  leurs  armes  par  terre.  Il  veut 
haranguer ,  et  une  voix  unanime  se  fait  entendre  en 
disant  :  que  des  mahométans  né  peuvent  treniper 
leurs  mains  dans  le  sang  d*autres  mahométans. 
Plus  il  s'emporte,  plus  il  menace ,  et  plus  ils  opposent 
de  calme;  le  commandement  d*Omer  bey  Brionès  est 
méconnu,  quelques  soldats  osent  demander  grâce. 
.  Il  leur  ordonne  de  s'éloigner,  et  il  s'adresse  aux 
chrétiens  Mirdites  qui  servaient  sous  ses  drapeaux  2 
tt  C'est  à  vous,  braves  Latins,  s'écria*t-il ,  que  j'ac- 
«  corde  l'honneur  d'exterminer  les  ennemis  de  mon 
«  nom  !  Venges-moi ,  et  je  reconnaîtrai  ce  service 
«  par  les  plus  grandes  récompenses.  »  Un  murmure 
confus  se  fait  entendre  dans  le  bataillon  noir  (1)  des 
Schypetars ,  catholiques  de  la  Matia ,  auxquels  il 

ordonne  de  parler,  croyant  qu'ils  demandaient  à  sti* 

• 
■ — * — — 

(i)  Les  Mirdites  sont  surnommés  noirs ,  k  cause  de  U  cou- 
leur du  camail  qui  leur  couvre  les  épaules  et  la  tète. 

a3. 
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puler  le  prix  du  sang.  «  Nous  !  répondit  André  Goz- 
n  zolouri  (i),  massacrer  des  hommes  sans  défense? 
«c  Avons-nous  jamais  fui  devant  Tennemi?  avons-nous 
«c  commis  quelque  Idclicté  pour  nous  avilir,  en  nous 
<x  proposant  d*étrc  des  assassins  ?  Demande  aux  Goks 
tf  de  Scodra ,  visir  Ali  ;  demande-leur,  ils  sont  ici; 
«c  appelle  les  chefs  du  drapeau  rouge  (i),  et  qu  ils  disent 
a  si  quelqu'un  des  Mirdites  a  jamais  reculé  devant  la 
«c  mort.  Hends  aux  Cnrdikiotes  les  armes  qu'on  leur 
«  a  enlevées  ;  qu'on  les  fasse  sortir  en  rase  cam- 
«  pagne ,  qu'ils  soient  prévenus  de  se  défendre  :  s'ils 
«  acceptent  le  combat^  commande ,  et  tu  verras  comme 
«  nous  saurons  te  servir.  » 

Il  dit,  et  ces  paroles  foudroyantes  confondent  le 
satrape.  Il  écume  de  rage*,  il  ti^mble,  il  hésite,  il 
se  voit .  abandonné.  L'incertitude  régnait  dans  ses 
discours;  le  mot  de  grâce  allait  peut-être  échapper 
de  sa  bouche;  le  sung  innocent  n'aurait  pas  été 
répandu ,  et  l'hisloire  aurait  une  page  horrible  de 
moins  dans  ses  annales,  lorscju'un  de  ses  sicaires, 
Athanase  Vaîa,  monstre  d'une  figure  rebutante,  s'é- 
crie :  SeignéuVyje  t* offre  mon  bras;  que  tes  ennemis 
périssent.  Aussitôt  la  tourbe  des  valets  du  sérail , 


(i)  André  Gozzolonn ,  neveu  de  Dom  Primo,  abbé  mitre 
d*Oroclicr,  ëtait  le  premier  capitaine  aux  ordres  du  prink 
LJcbi  (prince  Alexis),  commandant  alpr»  le  corpl  auxiliaire 
des  Latins  qui  se  trouvaient  à  la  solde  d*AIi  pacha. 

(s)  Gok ,  ou  Guègues  de  la  bande  rouge,  sont  ainsi  appelés, 
i\  cause  de  la  couleur  de  leurs  dolmans. 
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entraînés  par  Texemple  de  leur  chef,  s'empressent 
de  rivaliser  de  crime  en  se  joignant  k  lui;  et  cent 
cinquante  scélérats  sans  pudeur  se  préparent  k  con-  • 
sommer  le  plus  insigne  des  forfaits.  .  ; 

Ali  remet  sa  carabine,  en  signe  de  commandement, 
au  conducteur  des  assassins,  Athanase  Vala.  Les  Mir-' 
dites  s'éloignent  en  frémissant,  et  les  tckoadars  tom- 
bent à  genoux,  les  mains  levées  au  ciel,  comme  si 
la  foudre  était  prête  à  éclater  sur  leurs  têtes. 

Qu'on  se  représente  un  enclos  quarré  et  sans  abri , 
destiné  h  héberger  les  bufllcs ,  dans  lequel  se  trou* 
vaient  renfermés  six  cent  soixante-dix  individus  par- 
tagés entre  lespérance  et  la  crainte.  Qu*on  s'imagine 
leur  frayeur  en  voyant  subitement  paraître,  sur  les 
murs,  une  nuée  de  brigands  annés,  et  on  aura  une 
idée  du  lieu  de  la  scène,  des  victimes  et  des  bour- 
reaux. Cependant  les  Cardikiotes  étaient  sous  le  glaive 
de  la  mort,  sans  savoir  ce  qui  so  tramait;  ils  se  flat- 
taient pcut-(ltro  encore,  lorsqu'au  signal  donné  par 
le  visir,  en  élevant  sa  hache  d'armes,  une  décharge 
générale  de  mousquclcrio,  suivie  d'un  long  hurle- 
ment, leur  apprit  que  tout  était  fini  pour  eux.  On 
se  sei*vait  des  armes  abandonnées  par  les  tchoadars , 
qu'on  faisait  passer  aux  ^meurtriers  afin  d'entretenir 
un  feu  roulant,  21  travers  lequel  on  entendait  des 
voix  lamentables.. Les  malheureux  qui  essayaient  d'es- 
calader les  murailles  étaient  poignardés;  la  fusillade  ' 
renversait  le  fils  sur  le  sein  de  son  père  ;  le  frère  dans 
les  bras  d'un  frère,  et  le  sang  des  vieillaixls  se  mâlait 
avec  celui  des  adolescents;  enfin,  au  bout  d'une  heure 
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et  demie  de  carnage,  les  cris  cessèrent  et  le  bruit  de» 
armes  finit  ayec  emu 

Tandis  que  cette  exécution  se  passait  dans  le  khait 
de  Chendrya,  Cardiki  retentissait  des  gémissements 
des  enfants  et  des  femmes  qu  on  arrachait  des  foyers 
paternels.  Des  mères  de  famille,  accoutumées  à  To* 
pulcnce,  des  jeunes  filles  que  lliymcn  allait  couronner 
de  roses,  étaient  livrées  à  la  violence  et  à  la  brutalité 
d'une  soldatesque  effrénée.  Cëtait  le  résultat  de  la 
convention  stipulée  au  banquet  de  la  vengeance, 
entre  le  tyran  et  son  implacable  sœur.  On  les  traî- 
nait, après  les  avoir  déshonorées,  devant  Chalnitza, 
n'ayant,  pour  défense  et  pour  appui,  que  l'accent  de 
la  douleur  et  leurs  larmes.  Meurtries,  déchirées  de 
coups,  ces  femmes,  qui  ignoraient  ce  qui  se  passait 
à  Chendrya,  arrivent  à  Liboovo,  et  tombent  muettes 
de  frayeur  aux  pieds  de  leur  ennemie.  Chaînitza  com- 
mande qu'on  arrache  leurs  voiles,  qu'elles  soient  dé- 
pouillées, que  leurs  chemises  soient  taillées  au-dessus 
dos  genoux;  et  qu'on  coupe  leurs  chevelures,  dont  on 
charge  une  estrade.  Elle  monte  sur  ce  trophée,  elle 
plane  sur  une  population  inanimée,  elle  triomphe, 
et,  l'insulte  à  la  bouche,  elle  prononce  cet  arrêt, 
aussitôt  répété  par  les  cricurs  publics  :  Malheur  à 
quiconque  donnera  un  asyle^  des  vêtements  et  du 
pain  aux  femmes  ^  aux  filles  et  aux  enfants  de 
Cardiki,  Ma  voix  les  condamne  à  errer  dans  les 

# 

forêts  f  et  ma  volonté  les  dévoue  aux  bétes  féroces 
dont  ils  doii^nt  être  la  pâture ^  quand  ils  seront 
anéantis  par  la  faim. 
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Frappées  de  eet  «natbèine,  les  victimes  passèrent 
le  restant  du  jour  et  la  nuit,  entière  eàposées  aux 
injures  de  Tair,  en  faisant  retentir  les  rochers  de  Li- 
boovo  de  leurs  plaintes.  Quelques  femmes  expirèrent 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement;  des  enfants  pé* 
rirent  de  froid  et  d'inanition.  Tous  auraient  succom- 
bé, si  le  satrape,  moins  dénaturé  que  sa  soour, 
n  eût  révoqué  la  sentence  de  cette  créature  impie,  en 
décidant  que  les  débris  de  la  population  de  Cardiki 
seraient  vendus  pour  être  dispersés  dans  des  lieux 
éloignés.  Il  ordonna,  après  avoir  fait  dépouiller  les 
morts,  qu'on  fonnftt  plusieurs  trains  composa  des 
cadavres  des  principaux  agas  de  Cardiki,  afin  que, 
entraînés  par  le  Celydnùs  dans  le  lit  alors  écu* 
mant  de  l'Aoûs,  ce  spectacle  glaç&t  d'épouvante  les 
peuplades  do  la  lapourie,  depuis  Tébélen  jusqu'à 
Apollonio,  oïl  ce  fleuve  verse  ses  eaux  dans  l'Adria- 
tique (i).  Il  décréta  ensuite,  qu'un  marbre  transmet- 
trait à  la  postérité  te  souvenir  de  laocomplisscment 
djRs  volontés  suprêmes  de  sa  mère!  Ainsi,  les  voya- 
geurs qui  parcourent  la  vallée  de  Drynopolis  ne  ttlan» 
quent  plus,  depuis  cette  époque,  de  visiter  le  khan  do 
Vouvali,  voisin  de  Chendrya.  Us  lisent^  au-dessus 
des  ossements  entassés  des  Gardikiotes,  l'inscription 


(i)  Cest  à  présent  qu'Ali  pacha  étant  mieux  connu  dans 
TEuropc,  je  me  sub  hasardé  à  publier  plusieurs  particularités 
de  sa  vie ,  que  j'avab  omises  dans  sa  biographie ,  en  crai- 
gnant alors  d*étre  taxé  do  ressentiments  |>erBonfiels  conlm 
sa  personne. 
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écrite  en  lettres  d*or,  dans  les  langues  turque  et  grec- 
que, qui  indique  le  nombre  de  morts  privés  de  fu-* 
iiéraillcsy  sacrifies  aux  mânes  de  Timpudiquc  Khamco, 
avec  les  dates  de  Tannée  et  du  mois  où  se  passa  le 
tragique  événement  que  je  viens  de  raconter. 

Ali  pacha,  après  avoir  assouvi  sa  vengeance,  prit 
la  route  de  Tébélcn ,  où  il  arriva  assez  h  temps  pour 
faire  saisir  douze  Cardikiotes,  établis  depuis  long- 
temps  dans  cette  ville,  qu'il  fit  égorger  sur  le  tom- 
beau de  sa  mère.  Après  avoir  assisté  en  personne  à 
leur  supplice  et  placé  des  gardes  sur  le  bord  du  fleuve, 
afin  qu'on  l'avertît  de  l'arrivée  des  trains  de  cadavres, 
il  se  retira  dans  l'intérieur  de  son  vaste  palais.  Il  vou- 
lut qu'on  y  célébrât  une  fâte,  à  laquelle  il  présida, 
en  faisant  chanter  les  ministres  de  ses  plaisirs,  et  en 
prescrivant  h  ses  saltimbanques  d'exécuter  des  danses 
impures,  dans  lesquelles  on  insulta,  par  d'horribles 
boufibnnertes,  au  souvenir  de  ceux  dont  le  sang  fu- 
mait encore.  Le  bruit,  les  acclamations  d'une  foule 
d'esclaves  et  de  prostitués  étaient  un  nouvel  aliment 
pour  ses  fureurs;  il  se  repaissait  de  ce  honteux  spec- 
tacle, qu'il  savoura  jusqu'à  une  heure  fort  avancée 
dans  la  nuit ....  Quelle  nuit,  après  quarante-huit 
lieui*es  passées  dans  l'iviTssedu  carnage,  pouvait  lui 
rendre  le  calme?  Les  vapeurs  du  sang  avaient  échauffé 
sa  tête,  et  une  sombre  mélancolie  succéda  bientôt  au 
délire  de  ses  esprits.  Il  tomba  dans  une  profonde  tris- 
tesse; il  révoqua  la  consigne  donnée  aux  sentinelles 
placées  au  bord  de  l'Aous  pour  l'avertir  quand  on 
verrait  approcher  les  trains  de  cadavres;  il  s'agitait» 
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il  Mnglotûiti  i)  n*avait  plus  personne  i  ^rgrrt  il 
lançait  des  imprécatrons  éloufleés,  il  ne  pouvait  dor- 
mir, lorsqu'une  idée,  à  laquelle  il  s'arrSte,  le  frappe. 
Il  pense  (  je  tiens  cette  révélation  de  ses  secrétaires 
Colovo,  Mantho  et  Costas,  que  je  puis  maintenant 
nommer),  que  les  otages  de  Cardiki,  détenus  au  mo- 
nastère de  Sotiras,  dans  Hic  du  lac  de  Janina^  sont 
peut-être  plus  tranquilles  que  lui.....  Ils  reposent^ 
8*écrle-t-il;  eh  bidnlquUk  ne  se  réveillent  que  pour 
descendre  dans  la  nuit  éternelle^  ?à  xaraxOovui  I  II 
appelle  aussitôt  un  de  ses  grammatistes,  auquel  il 
dicte  leur  arrêt  de  mort,  et,  par  une  sorte  de  dé- 
bauche de  sang,  il  comprend  les  beys  d'Avlone  dans 
Tordre  fatal  qu'il  Inncc.  Qu*ils  périssent^  ajouta-t-il, 
etçuene puis'je!...  Il  s'arrêta,  et  on  comprit  qu'il 
voulait  désigner  le  beau-père  de  ses  fils. 

Pendant  cette  nuit,  que  l'absence  du  sommeil  lui 
permit  de  consacrer  tout  entière  au  crime,  le  visir  AU 
dépêcha  un  courrier  à  son  (ils  Yéli  pacha,  pour  l'en- 
gager à  faire  exterminer  les  Girdikiotes  attachés  à 
son  service  (i),  et  ilexpédia  des  circulaires  partout 
où  il  se  trouvait  des  habitans  de  cette  ville  (a),  afin 
de  les  faire  périr.  Il  retrouva  ainsi  la  gaité  en  se  re- 


(i)  Vcli  pacha  refusa  d'obtempérer  atix  ordres  de  son  |)èrc, 
et  pour  pallier  son  i*efus ,  il  se  coiHenta  de  licencier  les  C«r- 
dikiotes  qui  étaient  ùl  son  service. 

(a)  Il  écrivit  personnellement  À  Méhémet  Ali  9  pacha  d'É- 
çypte,  pour  le  prier  de  seconder  ses  fureurs;  mais  celui-ci 
refusa  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  des  proscrits. 


36a  HISTOIRB  OB   LA   GHiOB. 

paissant  de  Tidée  d*extenninar  jusqu'au  dernier  des 
Iiabitans  de  TAbantide,  et  le  jour  naissant  le  vit  oc* 
cupë  à  dresser  la  liste  de  proscription  de  tous  ceux 
qui  avaient  trahi  Ibrahim  pacha,  contre  lequel  sa 
bouche  n*avait  ose  articuler  Tarrét  fatal  resté  suspeAdu 
au  bord  de  ses  lèvres. 

Dès  que  Tordre  du  tyran,  adressé  à  Mouctar  pa- 
cha,  fut  parvenu  à  ce  stupide  enfant  du  meurtre, 
les  supplices  des  otages  et  des  beys  d*Avlone,  qui 
avaient  trompé  le  visir  Ibrahim,  commencèrent  à 
Janina.  Démir  Dost,  et  soixante-dix  beys  ou  barons, 
passèrent  successivement  par  la  main  des  bourreaux, 
qui  épuisèrent  sur  eux  tous  les  raffinements  de  la 
cruauté.  Comme  on  employait,  avant  de  les  dire 
mourir,  le  moyen  des  tortures,  pour  leur  faire  rêvé- 
1er  les  trésors  qu'ils  possédaient  et  le  nom  de  leurs  dé* 
biteurs,  la  marche  des  supplices  fut  lente  et  sîniAre. 
Chaque  jour  révélait  au  peuple  cfifrayé  les  crimes  de 
la  nuit  qui  Tavait  précédé.  Le  lac  rejetait  les  cadavres 
de  personnes  inconnues;  on  trouvait  sur  les  routes, 
des  troncs  (TLT^iutxa)  sans  tête,  dévorés  par  les  chiens; 
on  voyait  dans  plusieurs  endroits,  des  trous  nouvel- 
lement recomblés^  et  la  consternation  était  gcoéralo. 
On  tremblait  de  se  parler  dai}ç  les  rues  ;  on  évitait 
même  de  se  saluer,  craignant  que  de  simples  poli- 
tesses ne  fussent  prises  pour  des  signes  d^intelli- 
gences  secrètes;  des  marques  de  compassion  ou  des 
larmes  auraient  été  un  délit  capital,  et  tous  les  yeux 
étaient  secs.  Les  marchés  publics  étaient  déserts;  on 
ne  se  rendait  plus  aux  églises,  et  les  mosquées  étaient 


•  »JI   I ,-  ^ 
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Des  pfttrouinei  uumIwwi 
raient  les  met;  des  délateon  Uateiti» 
moindres  discours  ;  Fespioniiage  s'était  ctriiK 
tavernes,  et  on  funèbre  soupçon  planait 
les  t£tes  qui  étaient  aussitôt  frappées  qa'i 
n'osait  tenir  de  feux  allumés  dies  soi,  dis  qne  le  so- 
leil était  couché,  et  on  apprâiendait,  «tinc  en  fih 
mille,  de  se  livrer  aux  épanchements  de  la  confiance, 
persuadé  que,  sous  un  gouvernement  imnoial,  bs 
pierres  mêmes  des  prisons  ont  de  Tédio. 

Je  m'étais  rendu  au  sérail  le  matin  qui  suivit  la  dsr» 
nière  nuit  des  supplices,  car  les  œuvres  de  mort  dn 
despotisme  ne  s'accomplissent  jamais  que  dans  les  té- 
nèbres. Mouctar  pacha,  qui  gérait  pendant  Fabsence 
de  son  père,  me  reçut  d*un  air  égaré;  et  ceux  dont 
il  était  entouré  semblaient  frappés  d'épouvante.  Après 
les  saluts  d'usiige,  je  m'aperçus  que  le  moment  n'était 
pas  propice  pour  parler  d'affaires;  le  padia  ne  me 
répondait  qne  par  monosyllabes;  ma  présence  le 
gênait  II  était  distrait,  inquiet,  lorsque  deux  Bo- 
hémiens, sales  et  hideux,  se  présentèrent  en  lam- 
pant ,  à  la  porte  du  conseil.  Il  sourit  convulsive- 
ment en  leur  demandant  si  tout  était  fini?  «  Oui, 
«  seigneur.  —  Ont-  ils  beaucoup  pleuré?  —  Bean- 
«r  coup. — Comme  vous  voilà  faits! — Ils  avaient  tant 
«  de  sang...».  Je  m'esquivai  pour  ne  pas  entendre  la 
fin  de  ce  colloque. 

Je  vis,  au  retour  de  son  expédition ,  le  visir  Ali 
qui,  feignant  d'ignorer  ce  qu'il  m'avait' dit  au  mo- 
ment de  son  départ,  débita  une  apologie  pompeuse 


•   » 
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de  sa  conduite  devant  ses  conseillers,  afin  de  m'ôlei* 
l'envie  de  confondre  sa  duplicité.  Reprenant  ensuite 
le  cours  de  ses  vengeances,  il  ne  tarda  pas  h  frapper 
Moustapha,  pacha  de  Delvino,  sur  la  nouvelle  que 
la  Porte  venait,  quoique  prisonnier,  de  le  réintégrer 
dans  son  emploi.  Il  le  condamna  à  périr  de  faim  dans 
sa  prison,  et  le  fils  de  Sélim,  assassiné  par  Ali,  eut  le 
sort  d'Ugolin,  ou  plutôt  de  Toussaint  Louverturo.  Là, 
comme  dans  le  cliûteau  de  Joux,  où  le  chef  des  noirs 
de  Saint-Domingue  fut  trouve  par  son  bourreau, 
adossé  contre  un  mur,  les  mains  appuyées  sur  ses 
genoux,  et  privé  de  vie,  Moustapha  pacha  parut 
aux  geôliers  tel  qu*un  homme  paisiblement  plongé 
dans  un  sommeil  profond,  ha  tyran  n*os;i  cepen- 
dant se  porter  à  un  pareil  excès  contre  Ibrahim 
pacha  ,  qu'un  ordre  du  sultan  lui  ordonnait  dV- 
largir  et  de  remettre  en  liberté.  Il  se  contenta  de 
faire  disparaître  ce  vieillard  et  son  fils,  qu'il  ren* 
ferma  dans  les  cachots  les  plus  inaccessibles  de  son 
palais. 

Ce  dernier  attentat  portait  la  désolation  dans  l'ame 
de  ses  deux  filles,  épouses  de  Mouctar  et  Vcii  pacha; 
mais  leurs  larmes  ne  purent  ehgagcr  les  deux  pachas  ' 
à  fiiire  une  démarche  honorable ,  quoique  probable- 
ment inutile ,  pour  changer  le  sort  de  leur  beau-père. 
La  voix  si»ule  d'un  den'ichc  osa  s'élever  en  faveur  de 
la  vertu,  et  annoncer  les  malheui*s  destinés  à  fondre 
sur  la  tcte  du  satrape.  Ce  philosophe,  le  cheik  Jousouf, 
vénéré  des  mahométanspourraustéritc  de  ses  mœurs, 
aussi  peu   în([uiet  des  menaces  du  tyran  que  de  sa 
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puissance,  et  de  la  tenvur  de  son  nom,  monte , 
sans  se  faire  annoncer,  au  palais.  Les  gardes  se  Jèvcnt 
h  8%>n  aspect,  les  |)ortes  sWvrent;  le  satrtfpe  quitte 
son  soplia  pour  s'avancer  au-devant  de  celui  que  le 
respect  précède  et  auquel  il  fait  signe  de  s'asseoir, 
sans  qu'il  veuille  prendre  place  à  ses  côtés. 

Ali,  tremblant,  le  conjure  en  vain  de  monter  sur 
le  divan;  il  est  frappé  du  calme  du  derviche  et 
comme  ébloui  d<*  l'éclat  qui  semble  jaillir  de  ses  yeux. 
Le  criminel  est  en  présence  de  son  juge,  qui  lui  rc«» 
proche  le  sang  répandu,  ses  attentats  contre  l'huma- 
nité,  et  les  malheurs  du  visir  Ibrahim,  regarde  comme 
le  juste  {les  justes  entre  les  Islamites.  Il  tonne  contre 
les  déprédations  du  tyran  :  «  I^s  biens  que  le  vul- 
«  gaire  envie  prouvent  bien,  dit-il,  le  cas  qu'on  en 
•a  doit  faire,  puisque  le  sort  les  prodigue  h  un  homme 
«  tel  que  toi.  Je  ne  foule  pas  un  pan  de  tapb ,  je  no 
«  vois  pas  un  meuble  qui  ne  soit  arrosé  des  larmes  des 
«  malheureux.  Ce  sopha ,  ou  tu  m'invites  Ik  m'asscoir, 
«  est  trempé  de  sang;  il  fume  de  celui  de  tes  propi*cs 
«  frcres,  que  ta  mcre  assassina  aux  jours  de  leur  cn« 
(c  fance.  Ces  glaives  suspendus  aux  parois  de  tes  sa- 
«  Ions  sont  émoussés  sur  les  crânes  des  Souliotcs  et 
«  des  Acrocéraunicns ,  dont  notre  religion  nous  corn* 
«  mandait  de  plaindre  les  erreui*s,  tant  qu'ils  se  te« 
a  naient  dans  les  bornes  de  la  soumission.  J'aperçois 
«  d'ici  le  tombeau  d'Éminé,  épouse  vertueuse  dont 
«  tu  fus  le  meurtrier.  Mes  regards  se  reposent,  au- 
«  delci,  sur  ce  lac,  dans  lequel  tu  fîs  précipiter  dix- 
«  sept  mères  de  famille  (  plus  chastes  que  la  bouche 
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«  qui  prononça  leur  arrêt  )  (i),  et  qui  dévore  chaque 
«  jour,  comme  les  enfers  destinés  à  t'engloutir,  les 
«  victimes  de  tes  fureurs  insensées.  La  fille  de  Bélial, 
«  ta  coupable  sœur,  t*encourageant  au  crime,  a  pro- 
n  fané  nos  lois  les  plus  sacrées,  en  arrachant  le  voile 
«  auxmahométanes  de  Cardiki.  Elle  a  déehiré;  tu  fré- 
«  mis!  elle  a  déchiré  le  sein  d*une  de  ses  femmes  (a) 
«  pour  en  arracher  un  fruit  innocent,  parce  qu'il 
«  avait  pour  père  un  proscrit.  Malheureux,  souffre 
a  la  vérité  1  Dans  la  ville,  hors  de  la  ville,  au  sein 
«  des  montagnes,  tout  parle  de  tes  forfaits;  tu  ne 
«  peux  faire  un  pas  sans  marcher  sur  le  tombeau 
«  de  quelque  être  créé  à  l'image  de  l'Éternel,  qui 
«  t'accuse  de  son  trépas.  Tu  vis  environné  de  pom- 
a  pcs,  de  luxe,  de  lubriques  adulateurs,  et  le  temps, 
«  qui  marque  les  enfants  d'Adam  du  sceau  ineffaçable 
«  des  années,  ne  t'a  pas  encore  averti  que  tu  étais 

«  mortel,  et  que  tu  devais  un  jour —  Arrête, 

«  mon  père,  s'écrie  le  vi^ir  en  sanglottant;  tu  viens 
«  de  prononcer  le  nom  d'Éminé  (3)  :  ne  m'accable 


(i)  Les  paroles  textuelles  du  chcîk  Jousouf,  en  parlant  de 
la  noyade  des  femmes,  furent  les  suivantes  :  Castiora  erani 
muliebria  eantm  »  tfuain  os  Hffuneits  tuum, 

(a)  Ce  fut  avec  un  rasoir,  et  de  ses  propres  mains,  que 
Chaïnitza  ouvrit  les  flancs  d'une  des  femmes  attachées  ù  son 
service,  qu'elle  croyait  enceinte  d'un  Cardikiotc  auquel  elle 
était  mariée. 

(3)  Cétait  là  sa  véritable  furie,  comme  Tombre  d'Agrippine 
était  celle  do  Néron  :  Sœpè.  confessM  cra^tari  se  matemd 
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«  pas  du  poids  de  la  malédiction^  (1)  ».  Le  dieik,  sans 
lui  répondre,  sort  de  ses  appartements;  et,  secxMiant 
la  poussière  de  ses  pieds  contre  le  palais,  retourne 
vers  sa  cellule,  sans  espérer  d'avoir  changé  le  coeur 
d'Ali,  mais  satisfait  d'avoir  rendu  hommage  à  la  jus« 
tice  divine,  devant  celui  qu'elle  doit  un  jour  punir 
de  ses  forfaits. 

speeie,  verhenbus  furiarum  ae  tmdU  ardentibus.  Sitet.  io 
Ncrone. 

(1)  Le  cheîk  lousouf,  nadf  do  Janina,  âgé  de  soixante-dii 
ans  (en  iSi5  ),  est  un  de  ces  ascétiques  qui  mêlent  aux  aus- 
térités, toujours  agréables  au  vulgaire,  une  raison  droite  ef 
sévère.  Content  d'une  natte  de  paille ,  d'un  morceau  de  pain 
et  d'un  vase  rempli  d'eau ,  il  passe  sa  vie  à  prier  et  &  faire 
des  aumônes.  Il  se  croirait  souillé ,  s'il  approchait  d'un  chré- 
tien ,  s'il  buvait  de  l'eau  de  son  puits ,  s'il  mangeait  des  ali- 
ments qu'il  a  préparés ,  et  s'il  lui  donnait  le  salut  de  paix. 
Mais  s'il  est  fanatique,  il  est  également  incapable  de  per^ 
sécuter  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  croyance.  Informé  que 
son  père,  mort  depuis  plus  de  quarante  ans,  avait  fait  tort 
de  cinq  cents  francs  à  un  Grec,  il  fit  rechercher 'la  fâihilla 
de  cet  homme ,  &  laquelle  il  rendit  le  capital  et  Ic^  intérêts  de 
la  somme  dont  on  l'avait  privée,  dans  la  personne- de  son  chef. 
Aussi  juste  que  charitable ,  il  ne  fait  l'aumône  que  do  ses  de* 
nicrs,  et  sans  distinction  de  secte.  Il  a  refusé  dans  tous  les 
trmps  les  dons  que  le  visir  voulait  faire  passer  par  ses  mains ^ 
poiir  ctrc  distribués  aux  pauvres,  en  disant  qu'avant  de  faire 
des  aumônes,  Ali  pacha  devait  satisfaire  à  la  justice  divine  et 
hnmaiue,  etf  rendant  le  bien  d'autrui. 
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CHAPITRE    VI. 

Corruption  ùc  TËpirc.  —  Oimpagnc  de  Russie.  -—  Paix  entre 
cette  puissance  et  la  Turcpiie.  -*  DifTcrcnds ,  sur\'eniis  entre 
le  satrape  et  le  consul  <le  France,  terminés.  —>  Assassinat 
du  major  Andnisczi.  —  Prise  de  Moscou.  —  Parti  que  le 
consul  en  tire  pour  sauver  la  famille  du  major.  — •  Moustaî, 
pacha  de  Scodra ,  épouse  la  fille  ainéc  de  Véli.  —  Noces. 
— .  Saturnales.  —  Terreur  subite  d'Ali ,  causée  par  l'assas- 
sinat manqué  de  Pachô  bey.  -—  Inceste  du  satrape  avec  sa 
belle-fille  Zohéide.  —  Dcnii-coufidcnce  de  ce  crime,  faite 
dans  son  embarras.  —  Exil  d'Ali.  —  Lettre  du  duc  de  Bas- 
sauo.  —  Discussion  plus  que  politique  entre  le  tyrau  et  le 
cfuisul  de  France. 


Xje  méchant  qui  persiste  dans  le  crime  à  cause  qu^ll 
s'y  plaît,  ne  peut  regretter  la  vertu  (i),  parce  qu*elle 
est  sans  charnïcs  pour  son  cœur  dépravé.  Cependant 
qn  secret  instinct  lui  crie  que  sa  plus  cruelle  punition 
sera  (ainsi  qu'il  est  réservé  aux  tyrans  qui  avilissent 
les  hommes  pour  les  enchaîner)  de  déplorer  le  mal- 
heur de  ravoir  abandonnée.  Ali  n'avait  plus  affaire 

(i)  Magne  pater  Divùm,  saevos  punire  tyrannos 
Haud  ali&  rationc  velis,  cum  dira  libido 
Moverit  ingcnium ,  fcrventi  tincta  veneno  ; 
Virtutem  videant,  intabcscantque  rclictâ.. 

Pers.,  satyr.  III. 
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à  cei  fiers  maboniécaiis  qui  janienl 
Fonitë  de  Dieu,  ni  à  ces  duétîais 
fennes  dans  la  foi,  qu*tin  paijure  effirajut  pins  qœ 
la  mort.  Tout  était  perdu  sous  ce  rapport,  en  Epire, 
comme  dans  les  pays  où  la  religion ,  ayant  mnsinnr 
sa  force  dans  les  petites  clioses,  n'en  a'pliia  pour  les 
grandes.  Des  cérémonies,  des  rits,  en  remplaçant 
les  devoirs  les  plus  essentiels  de  rhomme,  awent 
affaibli  par  là  les  remords  et  la  consctenoe  qui  lei 
donne.  On  peut  tout  oser  avec  un  peuple  supersti- 
tieux. Nous  avons  vu  le  satrape  entouré  de  der- 
viclics,  lorsqu'il  était  en  proie  aux  maladies;  se 
recommander  alors  aux  prières  des  chrétiens;*  et 
parmi  cette  foule  de  lâches  attachés  au  culte  du 
Christ  et  de  Mahomet,  qui  adressaient  des  vsœux  au 
ciel  pour  celui  que  la  foudre  aurait  du  écraser,  un 
seul  homme  austère  osant  se  lever  pour  lui  repro- 
cher en  face  les  crimes  de  sa  vie....  mais  à  peine  le 
cheïk  Jousouf  fut  -  il  rentré,  dans,  sa  cellule.,  que  le 
tyran ,  qui  avait  redouté  sa  présence ,  passa  de .  la 
consternation  oii  il  Tavait  laissé  dans  l'habitude  do 
ses  occupations  et  de  ses  dérèglements. 

L'année  181a,  qui  vit  éclater  la  dernière  lutte 
entre  la  France  et  la  Russie ,  avait  accéléré  les  né- 
gociations entamées  à  Bukarest.  Démétrius  Mprousi, 
qui  était  investi  de  grands  pouvoirs,  séduit  par  l'es- 
poir d'être  nommé  hospodar,  tout  en  faisant  large*^ 
ment  la  part  de  la  Russie,  dont  il  était  la  icréalùi^e,' 
en  lui  faisant  céder  la  riche  partie  de  la  Moldavie, 
située  entre  le  Dniester  et  le  Pruth ,  conserva  au 

I.  a4 
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sultan^  Jnflsi  et  la  Valacliie  entière,  (i)  Dès  lors  la 
Porte-Ottomane  ne  songea  plus  qu*(i  observer  une 
stricte  neutralité  entre  les  puissances  chrétiennes, 
résolue  d'attendre  les  évèneihents ,  pour  voir ,  non  le 
parti  qu'elle  prendrait ,  maïs  l'attitude  qu'elle  devait 
tenir  au  milieu  des  grands  événements  qui  s'an- 
nonçaient  Elle  avait  été  informée  des  menaces  de 
'  l'empereur  Napoléon  contre  le  visir  de  Janina  ; 
elle  condescendit  à  lui  donner  quelques-unes  de  ces 
satisfactions  ëvasiVes,  en  usage  dans  la  diplomatie 
(le  Péra,  oii  l'on  crie  victoire  quand  on  n^est  pas 
battu. 

•  Au  moment  où  le  tnidi  dé  l'Europe,  conduit  par 
Napoléon ,  s'ébranlait  pour  marcher  contre  la  Russie, 
un  Kodja-khian  de  la  Porte  -  Ottomane ,  nommé 
Gélal  ElTcndi,  chargé  de  mettre  un  tciTnc  aux  scan« 
dalcs  d'Ali  pacha,  arriva  à  Janina.  C'était  l'espèce  dé 

(i)  La  Russie  conclut  de  cette  façon  un  traitd  plus  qu'avan- 
tageux, vu  la  position  critique  dans  laquelle  elle  so  trouvait. 
11  n'est  pas  douteux  que  si  D.  Morousi  avait  insbté  sur  la 
restitution  intégrale  des  deux  principautés,  elle  aurait  été 
consentie  par  les  plénipotentiaires  russes.  La  complaisance 
du  prince  grec  était  si  évidente,  que  ses  reconnaissants  amis 
lui  conseillèrent  de  se  réfugier  en  Russie,  il  hésitait ,  lorsque 
rassnré  par  les  promesses  de  Galcb  efTendi ,  son  co«négocia- 
tour,  il  se  détermina  à  rentrer  sur  le  territoire  ottoman.  A 
peine  arrivé  à  Choumlé ,  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  Mo- 
rousi fut  massacré  à  l'entrée  de  la  tente  du  grand-visir,  qui 
envoya  sa  tête  à  Constantinople ,  où  on  Texposa  a  la  porte  du 
sérail  avec  celle  de  son  frère  Panagîoti,  injustement  accusé 
de  complicité  daiis  sa  trahison  envers  le  sultan. 
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moyen  terme  qu'on  avait  cru  devoir  agr^,  pour, 
ne  pas  éprouver  un  déni  complet  de  justièe,  depuis 
que  la  guerre  contre  les  Moscovites  était  résolue. 
Ainsi  le  consul  se  félicita  de  n'avoir  pai  ouvert  un 
foyer  de  calamités  dans  la  Grèce  ^  en  rompant  in- 
tempestivement  l'état  de  paix  existant  entre  la  France 
et  la  Turquie.  Le  Kodja«-khian  était  porteur  dd  qua- 
rante*deux  firmans  énonçant  une  foule  de  grieis  sus- 
iteptibles  de  faire  connaître  aux  moins  clairvoyants 
la  félonie  du  satrape;  ses  liaisons  de  touff  lés  temps 
avec  les  ennemis  de  Tétat  4  et  le  fond  de  sa  politique. 
Des  conférences  s*ouvrirent;  le  consul  obtint  selon 
l'usage  )  satisfaction  pour  des  affaires  de  peu  d'impor* 
tance ,  tandis  qu'on  remettait  sans  cesse  à  lui  faire 
droit,  relativement  à  la  violation  du  pavilloA  sous 
lequel  Ali  avait  enlevé  lemajor  Andrujszi,  son  fils 
et  son  neveu.  On  objectait  que  ces  trois  militaires 
étant  nés  dans  l'Acrocéraune ,  la  Porte,  et  par  con- 
séquent son  visir,  ne  pouvaient  jamais  perdre  à  leur 
égard  le  droit' de  souveraineté.  La  question  de  fiatti- 
ralisation  ni  de  violence  ne  pouvant  prévaloir  contre 
ce  dogme ,  celui  qui  voulait  à  tout  prix  sauvet*  trois 
chrétiens,  consentit,  afin  de  ménager  la  suprématie 
ottomane^  qu'il  était  en  droit  de  décliner,  à  ce  qu'on 
laissât  évadei^  Andruzzi  des  prisons.  Ce  biais  politique 
fut  suggéré  par  le  Kodja-khian  de  la  Porte  ^  homme 
rempli  de  l'idée  imaginaire  de  son  mérite ,  avec  pro- 
messe qu'aussitôt  après  1  élargissement  du  major,  on 
rendrait  les  deux  autres  Ctiptifs.  G;tte  bizarre  capi- 
tulation de  l'orgueil  laissait  voir  que  le  cabinet  otfo- 
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man,  comme  tous  les  gouvornements  tIiéocratic|ues, 
ne  fait  jamais  de  coneession  sur  ce  qu^il  nomme  ses 
droits  ^  mais  combien  on  était  éloigné  de  prévoir  la 
trame  déloyale  que  le  crime  préparait  à  la  faveur 
d'une  vaine  concession  ! 

Toutes  les  négociations  étaient  tenninées  après  six 
semaines  de  colloques  fastidieux  ^  lorsqu'on  fut  informé 
que  le  major  Ândruzzi  avait  été.  trouvé  assassiné  en 
dehors  do  sa  prison ,  sous  les  fenêtres  d'une  chambre 
réservée  aux  détenus  de  distinction,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  paient  largement  les  geôliers.  Dix  minutes 
après ,  on  m'informe .  qu'on  portait  son  cadavre  au 
cimetière,  et  mon  frère,  courant  aussitôt  à,  une  ga- 
lerie qui  donnait  sur  la  rue  ^  voit  passer  ces  restes 
dégouttants  de  sang....  nous  demeurons  anéantis»  « . . 
puis,  en  nous  interrogeant  mutuellement,  nous  nous 
demandons  si  ce  crime  est  l'ouvrage  du  visir,  et  nous 
décidons  de  feindre  d'ignorer  un  fait  qui  se  passe 
sous  nos  yeux.  Mille  pensées  se  présentent  à  notre 
imagination  :  serions  -  nous  à  la  veille  d'une  guerre 
avec  la  l'urquie?  Nos  armées  auraient-elles  éprouvé 
quelques,  désastres  en  Russie?  Nous  nous  perdions 
en  conjectures,  lorsqu'à  midi  un  courrier  .du  gou- 
vernement nous  apporta  avec  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Borodino,  celle  de  l'entrée  de  Napoléon 
dans  Moscou.  Ali  pacha  venait  de  recevoir  les  détails 
ofliciels  des  mêmes  événements;  il  m'invite  à  monter 
au  sérail,  et  mon  frère  s'y  rend  à  ma  place.  Le 
criminel  le  comble  de  caresses,  il  veut  entendre  de. 
sa  bouche  le  récit,  des  hauts  faiis  de  nos  années  y 
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qu*il  écoutait  d'un  âir  préoccupé;  eh  essayant  Me 
trouver  moyen  cTinterrompre  la  narration.  '■■  '''  "^^ 

«  Voilà  d'admirables  dioses • . •  Tu  ne  sab'rieri'dc 
«plus? —  Rien.—  Et  dans  la  ville,  que  dit -on? 
«  —  Je  l'ignore. —  Cest  possible:  cependant?  Quoi I 
«rien?-—  Mais,..—  Dis.  —  Eh  bien!  on  'pi*éteiAtd 
«  que  le  major  Andruzzi  est  mort.  — -  Oui  ;=  est  •  ôe 
«  tout?  —  Non;  et  qu'il  a  été  assassiné.  -^  Par  qui 
«  ton  frère  croit-il  que  ce  coup  a  été  fait  ?  -^  Par  votre 
«  oitlre,  visir.— -  Hélas!  il  n'a  que  trop  raison  de  Ti- 
ff maginêr.  Tout  dépose  contre  ma  fortune  (baAU)\ 
à  Andruzzi  était  mon  prisonnier,  j'avais  juré  de  le 
«relâcher',  il  se  tue.  —  Vous  ne  Taiiriez  pas  fait 
«périr?  — Il  est  naturel,  mon  (ils,  de  présumer 
«  le  contraire  ;  mais  Dieu  seid  que  j'atteste ,  et  înon 
«  belouk^bachi  Tahir  savent  que  ce  crime  n'est  pas 
«  mon  ouvragé.  Ce  que  j'adinne  n'est  point  une  lâche 
«  dénégation.  Si  j'étais  coupable ,  je  ne  craindrais  pas 
«de  le  confesser  ( dito^oyciv ) ;  on  ne  me  ferait'  pas, 
«  tu  le  sais,  pour  cela  mon  procès  à  Constantinople; 
«  mais  je  souhaite  qu'on  sache  la  vérité,  car  je  tiens 
«  à  ton  estime....  Je  suffoque  de  colère ,  en  pensant 
«  qu'on  m'a  ravi  l'occasion  de  remplir  un  engage- 
«  ment  auquel  le  consul  avait  consenti  avec  tant  de 
«  délicatesse,  pour  ménager  les  préjugés  de  ces  gn?S' 
itscs  télés  (xcovjpa  xc^oXia).  de  Constantinople^  qui 
«  croient  toujours  à  leurs  vieux  us  (icaXaià  iipAXxa) 
«  de  prééminence  politique  (i).  » 

(1)  J*ai  intercalé  ici  les  propres  paroles  en  Grec  doul-Alt 
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'  En  fichévant  ces  mots,  des  larmes  moaillaient  les 
);eux  du  satrape ,  qui ,  saisissant  une  des  mains  de 
mon  frère,  le  conjura  de  lui  prêter  attention.  Il  lui 
raconta  :  «  que  deux  Chimariotes,  appostés  à  son  insu, 
«afin  de  f(|voriser  Févasion  du  major  Andruzzi,  lui 
a  avaient  procuré  une  scie  avec  laquelle  il  avait  coupé 
tf  les  barreaux  en  bois  de  la  fenêtre  de  sa  prison  ; 
<c  qu*aprës  cette  opération ,  le  prisonnier  ayant  voulu 
«descendre  au  moyen  d^une  corde,  elle  s'était  rom- 
«pue,  et  qu'il  s'était  fracassé  la  tête  contre  un  tas 
a  de  pierres ,  $ur  lequel  il  était  tombé.  Au  bruit  de 
«sa  chute,  une  patrouille,  qui  était  accourue,  avait 
«  poursuivi  |e^  fauteurs  de  l'eqlèvement  du  détenu , 
«  sans  réussir  à  les  arrêter.  »  C'était  là  l'exacte  vérité, 
et  le  visir  termina  son  apologie ,  en  chargeant  mon 
frère  de  m'engager  à  me  rendre  auprès  de  lui  pour 
entendre  sa  justification,  afin  qu'il  ne  restât  aucun 
doute  dans  mon  espriv  h  cet  égard. 

Mon  frère  m'ayant  fait  part  de  son  entretien  avec 
Ali  pacha ,  me  parut  persuadé  de  son  innocence.  Ja- 
mais explication  plus  simple  et  plus  franche  ne  lui 
avait  été  donnée  :  fe  visir  est  désolé  de  la  mort  d^An- 
druzzi;  il  fera  pendre ,  si  tu  V exiges  ^  les  geôliers; 
il  veut  absolument  te  voir;  son  effroi  est  extrême  y 
tâche  de   le  rassurer.  Dans  une   autre   occasion. 


pacha  se  servit  dans  son  discours  artiÛcieux ,  pour  montrer 
In  tournure  de  son  esprit,  et  le  mépris  constant  qu'il  ent  tou- 
jours pour  la  Sublùne  Porte,  qu'il  sumoinmait  par  dérision 
Xa|iDXi  Ooprài,  ta  basse  Porte, 
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f  atiraif  refusé  toale  ciilrenie«  en 

mon  frère  que  k  ooatrition  d 

étaient  pour  moi  la  déroomtmtion  iinn|ili|e  de 

culpabilité* 

Il  était  troif  lieuret  de  idevée  lorHine  je 
au  sérail  :  le  Tisir  Tenait  de  lâiie  watjieste 
Je  Taborde  arec  hilarité.  On  sert  les  piprs;  les 
présentent  le  café ,  et  il  lait  bientôt  apris  agne  à 
courtisans  de  se  retirer.  Je  le  lemcrae  de  la 
munication  amicale  qull  avait  faite  i  mon  frire  an 
sujet  de  la  mort  d'AndruzzL  —  « £h  bien!  mon  fib, 
«  tu  vois  qu'il  ne  fiiut  pas  toujours  juger  nn  homme 
H  sur  sa  réputation,  et  j*espère  que  dans  la  ôroon- 
«  staoce  présente  tu  t'empresseras  de  me  jnsdfier  au* 
«  près  de  ton  ambassadeur.  —  Une  justification!  elle 
«  ne  peut  venir  que  de,  votre  part ,  et  c*est  i  vous 
tf  qu'il  appartient  d  éloigner  jusqu'à  ndée  du  soupçon, 
«  d'un  mallieur  que  nous  sommes  réduits  à  déplorer, 
c  «^  Comment  cela  ? — La  cliose  est  simple.  Étranger 
«  comme  vous  l'êtes  à  la  mort  du  major  Andruzzi, 
«  élargissez  son  fils  et  son  neveu  qui  sont  encore  en 
«  prison  ;  remettez- les  en  mes  mains,  et  alors  chacun 
«  croira  h  votre  innocence ,  sans  que  vous  ayez  besoin 
«  d'apologie.  »  A  ces  mots^  un  nuage  se  répandit  sur 
les  traits  du  tyran....  —  «  Mais  mon  pouvoir  sera 
«  compromis ,  et  on  pensera  dans  le  public  que  j'ai 
c  peut-être  cédé  à....  —  Ali  paclia  aurait  cédé  à  quel- 
«  que  considération....  Ne  me  faites  pas  dire  le  mot; 
«  on  le  connaît  trop  bien  pour  avoir  de  son  caractère 
«une  opinion  pareille.  N'élcs-vous  pas  toujours  le 
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«  vieux  lion'qui  disait:  Cest  moi  qui  suis  la  Gfice?ie 
«  voudrais  ;  afin  de  rehausser  encore  votre  puissance , 
«  que  vous  me  •  remissiez  les  prisonniers ,  au  milieu 
«  de  votre  conseil  et  à  la  fiice  des  Janiotes  tremblants 
«  devant  vous.  »  Il  fit  un  sourire  gracieux.  —  a  Langue 
•  dorée  (xP^o^  fX£>tf9a),  mes  sujets  me  croient  plus 
«  qu'un  homme,  et  je  dois  toujours  craindre  de 
«  briser  le  talisman  :  pour  toi,  tu  me  connais. — £li 
a  bien  !  évitons ,  si  vous  le  désirez ,  jusqu'à  Tombre 
a  d'une  satisfaction  apparente  que  vous  auriez  Fair 
a  de  m'accorder.  Pour  votre  honneur,  rendez-moi  les 
«  malheureux  que  je  réclame ,  et  que  cela  se  fasse 
«  aussi  secrètement  que  vous  le  souhaitez.  —  Fort 
«  bien  :  demain.  —  Non,  aujourd'hui.  —  Mais  il  est 
«  trop  tard.  -*-  C'est  précisément  pour  cela.  Ordonnez 
«  d'abord  qu'on  me  donne  des  chevaux  de  poste.  J'ai 
«  un  courrier  chez  moi ,  auquel  vous  adjoindrez  un 
«  soldat  de  votre  police ,  et  ils  partiront  cette  nuit  ; 
«  est-ce  cela  ?  —  J'y  consens.  —  A  quelle  heure  ?  — 
«  A  deux  heures  de  nuit  mon  belouk-bachi  conduira 
«  chez  toi  le  neveu  d'Andruzzi ,  tandis  qu'un  de  tes 
«janissaires  (qu'il  désigna)  viendra  recevoir  son  fils, 
ff  qui  lui  sera  consigné  à  une  des  portes  secrètes  de  mon 
«  palais.  Cet  arrangement  te  convient-il  ?»  Je  fis  un 
signe  de  remerciment  :  le  maître  des  postes  fut  appelé 
pour  recevoir  ses  instructions ,  et  je  quittai  le  visir , 
qui  se  leva  en  même  temps,  pour  se  retirer  dans  les 
appartements  de  ses  femmes,  en  disant  à  haute  voix 
aux  introducteurs  de  ses  audiences  :  A  demain  les 
affaires. 


'  Ijn  muezzins  annonçaient  par  leon  cfnnti  k 
cher  du  loleil ,  quand  je  rentrai  au  oonsolat ,  d 
heure  et  demie  après ,  les  Turcs ,  ayant  mqai  k  la 
dernière  prière  légale,  tous  les  bruits  de  la  ville  ces» 
sèrent.  Agité  d*une  rire  inquiétude ,  je  raoontab  à 
mon  frère  de  quelle  manière  j'avais  enlacé  le  tyran, 
sans  me  flatter  de  Tavoir  trompé;  car  il  appréciait 
aussi  bien  que  moi  la  valeur  des  moyens  que  j*avais 
employés  pour  arriver  à  mon  but  Dqa  le  temps  nous 
semblait  plus  long  qu*à  l'ordinaire;  nous  craignions 
qu'il  ne  trahit  sa  parole;  car  quel  fonds  fiiire  sur 
l'engagement  d'un  homme  sans  foi?  lorsque  le  mar* 
teau  de  la  porte  extérieure  de  notre  avant  •  cour 
frappe.  On  ouvre;  nous  entendons  des  pas,  et  bientôt 
le  belouk-baclii  Tahir,  suivi  de  deux  soldats  escortant 
un  homme  noir  comme  les  cachots  enfumés  d'où 
l'on  venait  de  l'exhumer,  entra  dans  la  chancellerie 
—  f^oilà  le  prisonnier;  pajrez^nous  son  écrou.  Je 
leur  jette  quelques  pièces  d'or ,  et  ils  se  retirent, 

«  Où  suis-je,  s'écria  le  malheureux,  en  se  précipi- 
«  tant  à  nos  pieds;  le  ciel  ni'aurait*il  épargné!  Oui, 
«je  ne  crains  plus  rien,  voilà  les  deux  défenseurs 
«  des  chrétiens.  Ah  !  mes  généreux  libérateurs,  je 
«  vous  dois  la  vie,  mais  par  quelles  angoisses  ai  «je 
«  passé!  D  Nous  l'engageâmes  a  nous  raconter  ce  qui 
était  arrivé. 

tf  Au  moment,  dit-il,  où  la  caverne  se  ferme  sur 
«  les  prisonniers  du  château  du  lac ,  on  m'a  ap« 
«  pelé,  et  j'ai  pensé  que  c'était  pour  me  faire  subir 
«  le  sort  de  mon  oncle.  Je  me  suis  recommandé  à 
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«  Dieu,  j'ai  demandé  pardon  à  mes  compagnons  de 
«  captivité,  en  les  conjurant  de  prier  la  Ste.-Viérge- 
«  Reine  de  m'assister  au  moment  redoutable  de  ra- 
ie gonie.  Un  papas,  enchaîné  près  de  moi,  m*a  ouvert 
«  les  portes  du  Ciel,  en  m'accordant  Tabsolution  de 
«mes  fautes  et  en  me  recommandant  aux  anges 
«  du  Seigneur,  prêts  à  me  recueillir  dans  leur  sein. 
«  Les  prisonniers  m'ont  donné  le  baiser  de  paix,  en 
«  me  saluant  du  nom  de  martyr,  j*ai  suivi  ceux  que 
«  je  croyais  être  mes  bourreaux.  Je  n'entendais  plus 
«  rien,  je  ne  me  suis  pas  même  aperçu  que  j'entrais 
«  au  consulat  de  France,  et  je  crorais  presque  que 
«  ce  qui  se  passe  est  un  songe. 

Rassure-toi,  Natché,  tu  es  libre,  et  ton  cousin,  le 
jeune  Nestor,  va  nous  être  rendu  :  je  l'attends,  a  Le 
a  fils  d'Andruzzi!  Il  vit;  ô  mon  Dieu  soyez  béni,  ce 
ff  cher  enfant  nie  reste.  —  Mais  parle-nous  dé  la  fin 
«  tragique  de  ton  oncle?-'—  Les  geôliers  sont-ils  par- 
«  tis? —  Oui.  -^  Je  l'avais  oublié;  mais  vos  dômes- 
«  tiques  pourraient  m'entendre!  -^  Non! —  Terre  de 
«  malédiction,  les  murs  de  nos  cachots  avaient  des 
«  oreilles,  ils  révélaient  nos  plus  secrètes  paroles.  • . 
«  Mon  oncle,  sachez  tout,  a  péri  victime  du  plus 
«  lâche  des  assassinats!  Hier,  on  nous  avait  conduits 
«  cncliaînés  anx  travaux  publics,  lorsqu'un  soldat  de 
(c  Tahir  vint  ordontier  au  major  de  le  suivre.  On 
«  lui  ôta  ses  fers,  et  on  le  reconduisit  à  sa  prison, 
«  où  je  rentrai  avec  la  chiounne ,  à  la  fin  du  jour. 
«  J'appris  des  geôliers ,  qu'on-  avait  fait  monter  mon 
«  oncle  dans  un  étage  situé  au-dessus  des  cachots. 
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«  Je  ne  sayais  que  penser  de  cette  disposition ,  quand 
«  vers  le  milieu  de  la  nnit|  nous  fûmes  réveillés  par 
fc  les  cris  d'un  homme  qui  semblait  lutter  contre  des: 
«  assassins,  en  poussant  de  grands  cris.  Je  prête  To* 
«  reille,  et  je  reconnais  la  voix  du  major.  Je  me  mis 
«  eu  prière...  le  bruit  cesse,  et  une  secrète  horreur  fit 
«  dresser  mes  cheveux  !,..  Le  lendemain  au  matin,  je 
«  n*ai  que  trop  connu  l'étendue  de  mon. malheur.  J'ai 
«  su ,  qu'après  avoir  long-temps  résisté,  la  victime  avait 
«  été  abattue  h  coups  de  barre  de  fer;  qu'on  lui  avait 
«  brisé  la  tête,  et  qu'ensuite  on  avait  précipité  son 
«  cadavre  dans  la  rue.  Voilà  la  vérité,  et  le  meurtre 
«  que  je  viens  de  vous  raconter  fi'èst  plus  un  secret 
«  pour  aucun  des  prisonniers.  —  Qu'il  en  soit  un  ici. 
«  Ton  neveu  va  paraître;  je  lui  dirai,  et  tu  attesteras, 
ir  que  son  père,  qu'il  ne  manquera  pas  de  me  de- 
«  mander,  est  en  liberté  et  parti  pour  Corfou.  Retire^ 
«  toi,  je  te  ferai  appeler  quand  il  sera  temps;  n'ou- 
«  blie  pas  ton  rôle,  ejt  prends  garde  de  laisser  soup- 
a  çonner  la  révélation  que  tu  viens  de  me  faire.  » 

If ous  tenions  un  des  prisonniers ,  mais  le  fils  d'An- 
drqzzi,  qu'Ali  pacha  avait  placé  au  nombre  de  ses 
pages,  ne  paraissait  pas.  Le  janissaire  que  j'avais  en- 
voyé pour  le  recevoir  était  en  retard,  et  deux  do* 
mestiques,  expédiés  pour  savoir  ce  qui  se  passait  au 
sérail,  n'avaient  pu  y  pénétrer;  on  n'y  apercevait 
plus  ni  feux,  ni  lumières.  Déjà  Thorloge  de  la  ville 
avait  sonné  la  quatrième  heure  de  la  nuit;  nous  at- 
tendions... lorsqu'une  lanterne  sourde,  éclairant 
tout  à  coup  ma  galerie,  me  montra  le  fils  d'Andruzzi, 
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conduit  par  mon  janissaire.  —  «  Silence^  ainsi  te 
«  veut  le  visir;  voilà  Nestor:  il  faut  partir.  Entre, 
«  mon  fils,  ne  crains  rien,  tu  es  libre.  —  Et  mon 
«  père  est-il  libre  aussi?  *-  Tu  le  rejoindras.  — - 
«  Il  n'est  pas  ici? —  Non.  —  Il  est  donc  mort.' — 
«  Rassure  «toi,  il  t'a  précédé,  tu  le  reverras.— ^  Le 
«  monstre  l'a  assassiné?»  Et  en  vociférant,  l'enfant  ar- 
rachait sa  longue  chevelure  blonde; ....  puis,  arréts^nt 
fixement  ses  regards  sur  mon  frère  :  «Je  vous  ai  vu, 
«  monsieur,  à  Chimarra  dans  la  maison  de  mon  père; 
'  «.  il  vous  aimait  tant!. ...  ne  me  trompez  pas,  Ta-t- 
«  on  égorgé.  —  Il  faut  partir,  Nestor;  les  moments 
«  sont  comptés,  ton  cousin  est  ici. — Mon  cousin!  — 
«  Tu  vas  le  voir,  c'est  lui  qui  te  reconduira  à  Q)rfou. 
Il  serait  impossible  de  décrire  la  scène  qui  se  passa 
entre  le  fils  d'Andruzzi  et  son  cousin,  quand  je  les 
eus  rapproches.  Le  fatal  secret  fut  découvert ,  malgré 
mes  précautions.  J^e  jeune  homme  resta  immobile, 
car  les  grandes  douleurs  sont  muettes,  les  larmes  qui 
coulaient  abondamment  de  ses  yeux  s'arrêtèrent,  et 
après  une  longue  pause,  il  dit  tranquillement  :  mon 
cœur  ne  nCas^ait  pas  trompé.  Martyr  du  Sei- 
gneur, je  vivrai  pour  consoler  ma  mère,  partons 
au  plutôt.  Fierge  couronnée  ayez  pitié  de  mon 
paui^re père!  Partons,  partons j  la  cause  du  mal^ 
heur  est  celle  de  Dieu,  il  nous  protégera! 

J'acheminai  les  prisonniers  sous  la  conduite  du 
courrier  français,  que  je  prévins  de  faire  diligence 
en  prenant  les  senties  les  n^oins  fréquentés,  et  de 
s'embarquer  à  la  douane  de  Cataïto,  qui  ne  dépendait 
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pas  alors  d*Ali  paclia.  Ils  partirent  environnes  du  si- 
lence et  clés  ombres  d*unc  nuit  pluvieuse  ;  j*écoutai 
aussi  long- temps  qu*il  me  fut  possible  les  pas  des  che» 
vaux,  et; après  m*étre  assuré  qu^ils  avaient  franchi 
les  postes  avancés  qui  veillaient  alors  jour  et  nuit  au- 
tour de  Janina,  je  levai  les  mains  en  répétant  cette 
phrase  sortie  do  la  bouclio  de  Tinnoccnco  :  la  causa 
du  malheur  est  celle  de  Dieu^  puissc-t'il protéger 
l'innocence! 

Une  fièvre  brûlante  qui  s*était  emparée  de  mon 
frère,  m'obligea  de  veiller  à  ses  côtés,  et  le  tyran 
non  moins  agité,  ainsi  que  je  Tappris,  eut  une  nuit 
affreuse.  Transporté  de  rage  de  voir  échapper   sa 
proie,  il  n'avait  pu  s'endormir  qu'aux   premières 
clartés  du  jour,  et  il  ne  se  réveilla  qu'assez  tard  heu- 
reusement, pour  ordonner  de  courir  après  ses  prison- 
niers qui  échappèrent  de  quatre  heures  à  la  rapidité 
de  la  marche  de  ses  sicaires. 
_  La  ville  de  Jànina  venait  d'apprendre  ce  dernier 
attentat  de  son  visir  avec  une  crainte  tepipérée  par 
le  plaisir  de  savoir  le  fils  et  le  neveu  d'Andruzzi 
arrachés  à  sa  fureur,  lorsqu'aux  rugissements  du  tigre 
altéré  de  sang,  succédèrent  des  chants  d'allégresse  et 
d'hymen.  Us  annonçaient  le  mariage  de  Moustal,  visir 
de  Scodra,  avec  la  fille  ainée  de  Véli  pacha,,  qu'on 
avait  sumommée,  et  que  son  oncle  Mouctar  aimait 
appeler,  la  princesse  d'AuUde^  \  cause  que  sa  dot 
se  composait  de  plusieurs  villages  situés  dans  cette 
contrée  féconde  en  souvenirs  mythologiques.  J^es  sa- 
turnales qu^on  célèbre  dans  ces  occasions,  commcn- 
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Gorent  aussitôt,  car  les  préparatifs  en  avaient  été 
ordonnés  avec  autant  de  secret  que  ceux  des  coU'» 
npirationsque  le  satrape  ourdissait  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis.  L*enceinte  de  Janina  fut  Soudainement 
remplie  d*une  population  étrangère,  et  huit  jours  après 
la  proclamation  des  fêtes  nuptiales,  on  vit  danser  sur 
les  tombeaux,  encore  teints  du  sang  des  beys  de  la 
Cliaonie  et  du  Musaclié,  les  beys  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thessalie. 

Ces  derniers,  qui  connaissaient  Fétat  de  mésintel- 
ligence existant  entre  le  satrape  et  son  fils  Véli,  leur 
visir,  étaient  venus  à  ces  noces,  comme  on  s'aventure 
dans  un  guet-à-pens,  c|est-a-d!re,  armés  en  guerre, 
et  accompagnés  d'escortes  nombreuses ,  au  milieu 
desquelles  ils  se  cantonnèrent,  au  sein  marne  de  la 
ville  oii  ils  étaient  conviés  au  plaisir  ;  cepétidnnt 
tout  annonçait  la  joie  bruyante  d'un  peuple  esclave 
qui  s'étourdit  pour  ne  pas  entendre  le  bruit  de  ses 
chaînes.  Les  rues,  lés  bazars  et  les  places  pid>liques 
étaient  encombrés  de  Bohémiens  accourus  par  hordes 
du  fond  dé  la  Homélie.  On  ne  rencontrait  sur  les 
routes  que  des  paysans ,  guidéà  par  leurs  papas , 
((ui  condui^ient  à  la  cour  du  visir  des  béliers  avec 
les  cornes  enlacées  de  feuilles  de  papier  doré,  et  des 
troupeaux  entiers  dont  on  avait  teint  les  toisons  en 
rougel  Un  étranger  qui  serait  entré  alors  à  Janina, 
aurait  pensé  que  les  siècles  entrevus  et  chantés  par 
les  poètes,  commençaient  dans  la  Grèce  devenue  Ii« 
hre  et  heureuse.  Hélas!  c'éthit  la  Grèce  esclave  qui 
délirait  devant  un  barbare.  I^es  évéqucs,  les  abbés. 
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le  cierge  et  les  notables,  étaient  contraints  de  s*eni- 
Trer,  de  danser  et  de  prostituer  leur  caractère  »  pour 
complaire  à  celui  qui  ne  croyait  être  honoré  que  lors-* 
qu*il  avilissait  les  hommes.  On  se  relayait  jour  et  nuit 
pour  soutenir  la  durée  des  bacchanales.  Les  feux,  les 
cris  de  joie,  les  bruits  des  instruments  de  musique, 
les  sauts  des  funambules,  les  combats  des  bêtes  fé« 
roces,  les  joutes  du  dgèrird,  se  succédaient  sans  au- 
cune interruption.  Les  broches  auxquelles  rôtissaient 
des  moutons,  des  chèvres  et  des  boucs  entiers,  étaient 
en  permanence  sur  les  places,  pour  satisfaire  une 
tourbe  affamée  de  Sdiypetars,  et  des  flots  de  vin  cou» 
laient  aux  tables  dressées  dans  les  cours  du  palais. 
Des  piquets  de  soldats  arrachaient  les  artisans  de  leurs 
boutiques,  et  les  forçaient^  h  coups  de  fouet,  de  se 
rendre  au  sérail ,  pour  prendre  part  à  Tallégresse  pu« 
blique ,  tandis  que  des  bandes  de  Bohémiens  et  de  Bo- 
hémiennes impudiques  forçaient  les  portes  des  partie 
culiers  sous  prétexte  quU'ls  dataient  les  divertir  par 
ordre  du  visir,  et  volaient  effrontément  tout  ce  qui 
tombait  sous  leur  main.  Les  demeures  privilégiées 
des  consuls  ne  furent  pas  même  à  l'abri  du  contact 
de  ces  harpies,  qu'il  fallut  repousser  par  des  moyens 
plus  énergiques  que  des  paroles.  Le  visir  se  réjouissjiit 
d'un  spectacle  qui  oflirait  des  scènes  si  révoltantes, 
que  les  anciens  coryphées  des  Lupercales  auraient 
rougi  de  l'état  d'abrutissement  oii  la  licence  porta 
la  populace.  Mais  ce  qui  flattait  surtout  Ali,  c'é- 
tait de  pouvoir  satisfaire  son  avidité,  car  tout  convié 
devait  déposer  un  cadeau  sur  le  seuil  de  la  porte 
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vizirielle  de  Son  Altesse.  Y  manquer,  aurait  été 
encourir  sa  disgrâce,  et  quatre  secrétaires,  inquisi- 
teurs de  la  tyrannie,  étaient  assis  aux  portes  du 
sérail  poiir  demander  énigmatiquement  des  peskès 
(cadeaux), qu'ils  enregistraient  soigneusement.  Enfin, 
le  dix-neuvième  jour  des  orgies  fut  consacré  au  grand 
Ziaphet  ou  festin,  auquel  Ali  pacha  parut  dans  toute 
sa  pompe,  entouré  de  ses  esclaves  nobles ^  titre  aussi 
ancien  que  le  despotisme  dans  FOrient,  pour  désigner 
la  haute  domesticité  qui  environne  ses  souverains  (i). 
H  prit  place  au-dessus  de  plus  de  quinze-cents  conviés 
qui  remplissaient  les  galeries  et  Yatrium  de  son  châ- 
teau du  lac.  Il  promenait  ses  regards  sur  cette  foule 
asservie,  lorsqu'une jlépêche ,  non  moins  fatale  que  la 
main  invisible  qui  apparut  à  Bâithasar,  au  milieu 
de  son  banquet  royal ,  vint  troubler  ses^  plaisirs.  Il 
l'ouvre,  il  apprend  que  de  six  sicaires  qu'il  avait  en- 
voyés &  Larisse.pour  assassiner  Pachô  bey,  élevé  par 
son  fils  Véli  «nu  rang  de  séllctar  (a),  cinq  d*entre 

(i)  Cette  locution  se  trouve  dans  tous  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité. «  Alexandre  étant  au  lit  de  la- mort,  dit  l'Écriture ,  ap- 
•  pela  ses  csciatvs  nobics  qui  avaient  été  nourris  avec  lui  dès 
«  son  enfance ,  et  leur  partagea  son  empire.  »  (  Machub.  lib.  I. 
c.  I  )  Il  ne  les  regardait  que  comme  ses  premiers  esclaves,  et 
ils  ne  différaient  des  véritables  que  par  le  privilège  de  manger 
quelquefois  à  sa  table  ^  et  de  n'être  fustigés  que  de  sa  main 
royale.  (  V.  Diod.  Sicul.  lib.  xvii.  $.  65.  Quint.-Curt.  1.  Viii. 
c.  6.  ;  l.  z.  c.  8. 

(i)  Selictar,  porte-glaive ,  npMrooiraOapto;  :  cette  dignité  exis- 
tait A  la  cour  des  empereurs  chrétiens  de  Constantinopic, 

V.  Codin.  Gff.  c.  V.  v.  55. 
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eux ,  après  aroir  manqué  leur  coup ,  avaient  été  aaUU 
et  pendus  en  place  publique.  Un  trouble  involon- 
taire Tagitait,  et  vainement  il  essayait  de  faire' bonne 
contenance.  Il  souriait,  mais  ses  yeux  étaient  rouges 
de  colère,  et  un  pressentiment  sinistre  ietotirmen" 
tait:  Y^ov  2*J»ièTo  Ouja^ç  (i).  Il  se  retira  en  faisant  an- 
noncer, par  un  de  ses  hérauts  qu'on  continuât  à  s'a^ 
muser  ^  et  le  retour  de  la  vingtième  aurore  qui  éclai- 
rait les  débauches,  vit  arriver  dans  la  plaine  de  Ja- 
nîna  le  parrain  de  la  couronne,  envoyé  par  Moustaî, 
visir  des  Scodriens,  pour  recevoir  Tépouse  destinée 
à  régner  dans  son  harem. 

Jousouf,  bey  des  Dibres,  vieil  ennemi  d*Ali  pacha, 
qui  était  ce  parrain  de  la  couronne^  avait  dressé 
ses  tentes  au  pied  du  Tomoros  de  Dodone,  où  il  sV- 
tait  campé  avec  un  escadron  de  huit  cents  cavaliers 
guégues,  et,  quelques  instances  qu*on  lui  fît,  il  ne 
voulut  jamais  consentir  à  entrer  en  ville.  On  refusa 
au  vieil  Ibrahim  la  consolation  dVmbrasser  et  de 
bénir  sa  petite-fillè,  qui  était  depuis  long-temps  ravie 
à  sa  tendresse.  Les  pleurs  de  Zobéide,  sa  mère,  les 
instances  de  son  oncle,  Mouctar  pacha,  les  prières 
de  la  jeune  Aïsché,  modèle  de  douceur  et  do  beauté, 
ne  purent  obtenir  cette  grâce  de  celui  qui  avait  dis- 
posé de  sa  main,  sans  demander  le  consentement 
de  son  père  et  de  sa  mère,  clause  sacrée,  même 
dans  la  religion  mahométanne  (a).  Aussi,  les  noces 

(i)  Odyss.  lib.  xx.  v.  349. 

(a)  Voy.  Code  civil  des  Tiii-cs,  chap.  V,  des  mariages  oon- 
I.  a5 
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qui  se  célébraient  dans  les  appartements  des  femmes 
furent  <i  elles  plus  tristes  qiié  celles  du  château  n'éf 
taient  bruyantes,  et  le  départ  de  la  jeune  épouse  fut 
mai^ué  par  les  larmes  et  les  sanglots  de  Mouctsir,  qui 
prévoyait  sans  doute  les  malheurs  dont  elle  était  me- 
nacée. Zobéide  tomba  privée  de  sentiment  en  rece- 
vant iés  adieux ,  les  derniers  adieux,  hélas!  dune 
fitlé  chérie,  mais  bien  moins  infortunée  que  sa  mère, 
à  qui  la  nature  venait  de  révéler  un  secret  plus  af- 
freux que  la  mort. 

Zobéide  était  enceinte  des  œuvres  d'Ali  pacha,  son 
beau-père.  Souillée,  sans  cesser  d*étre  vertueuse,  puis- 
que le  coupable  avait  engourdi  ses  sens  au  moyen 
d*un  breuvage  soporiflquet  j  la  victime  de  sa  lubricité 
ne  connut  le  crime  dont  elle  était  innocente,  que  par 
les  signes  d'un  état  qui  fit  le  bonheur  de  sa  vie,  quand 
elle 'possédait  son  époux.  Des  demi-confidences  de  la 
part  dos  femmes  que  le  tyran  avait  menacées  de  la 
nîort  si  elles  ne  favorisaient  pas  ses  désirs,  quelques 
souvcniprft  (ï^nfus,  ne  , lui  permirent  plus  de  douter 
qi^cllo  portait  dans  son .  sein  le  fruit  de  Tinceste. 
Qu*on;  juge,  du  désespoir  d'une  femme  qui  idol4- 
trâit  celui  auquel  elle  avait  donné  plusieurs  gages 
de  sou  omour.  Mais  à  qui  s'adresser,  à  qui  recourir 
dans  son  malheur?  Ce  ne  pouvait,  être  qu'à  l'autour 
i  de 'son  opprobre.  £1  le  lui  écrivit,  en  l'invitant  à  se 

rendre  au  harem,  lieu  impénétrable  à  tout  autre  qu'à  , 


tracti'*s  AU  nom  d*un  tici*s  par  abus  oti  par  fraude,  m'h'ali  ui 
fousoùiy.  Dliossoii.  P.  DB.  cdtt.  în-folic»,  I.  III. 
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relui  qui  Tavait.  poUuë  ;  car  Ali  seul,  en  qualité  de  chef 
de  la  famille,  avait  le  droit  de  voir  et  de  surveiller  les 
femmes  de  ses  fils;  le  législateur  n'ayant  pas^ supposé 
qu*il  pût  jamais  exister  rien  de  criminel  entre  un 
père  et  ses  enfants.  Le  satrape  ayant  déféré  aux  in- 
stances de  sa  bru,  elle  tombe  ses  genoux,  qu'elle  em- 
brasse; il  mêle  ses  larmes  aux  siennes,  il  confesse 
son  forfait,  l'engage  au  silencf*,  en  prometta)nt  d'ef-, 
facer  les  suites  de  son  attentat,  sans  que  la  plus  in- 
nocente et  la  plus  infortunée  des  créatures  puisse  le 
faire  renoncer  à  l'idée  d'étouffer  un  inceste  par  un 
attentat  non  moins  affreux. 

Il  .n'y  à  point  de  secret  chez  un  despote,  parce 
que  ceux  qui  l'entourent  épient  ses.  mouvements  et 
sont  sans  cesse  en  état  de  conspiration  contre  son  au- 
torité. Pachô  bey,  toujours  aux  aguets,  ne  tarda  pas 
à  être  informé  de  ce  qui  s'était  passé  entre  le  visir 
Ali  et  Zobéide.  Ne  calculant  que  ses  ressentiments, 
il  dépassa  les  bornes  sacrés  de  l'honneur,  en  infor-, 
mant  Véli  pacha  d'un  événement  qui  devait  faire  le 
tourment  de  son  existence.  Celui-ci  dans  sa  fureur 
remercia  son  indiscret  ami;  ils  jurèrent  ensemble  de 
se  venger  de  l'auteur  commun  de  leurs  infortunes, 
et  dès  lors  commença  une  lutte  qui  ne  pouvait  finir 
que  par  les  crimes  les  plus  révoltants. 

On  a  vu,  par  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  qu'Ali 
pacha  n'était  pas  homme  à  se.  laisser  devancer  dans' 
la  carrière  des  forfaits.  Les  noces  venaient  de  finir 
aussi  brusquement  qu'elles  avaient  commencé;  il  était 
près  de  minuit,  et  je  me  trouvais  au  sérail,  quand 
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rcihissairë  d'Ali,  qui  s'était  échappe  sain  et  sauf  de 
Larisse^^se  présenta.  Tout  le  monde  s'enfuit  à  son 
aspect/et  le  satrape  in'ayant  prié  de  rester,  j'én- 
téridis  'Sbrtir  de  sa  bouche,  agitée  par  un  mouve- 
ment cônVulsif,  ce  rugisscjnent:  il  ne  m'échappera 
pas.  Je  savais  de  quoi  il'  s'agissait,  sans  connaître 
le  fohd^  de  l'intrigue,  et  jamais  il  n'avait  été  plus 
essentiel  de  paraître  tout  Ignorer,  II  était  dangereux 
de  restel*;  il  y  avait  de  l'inconséquence  à  sortir  dans 
un 'môttieut  pareil^  car  on  a  toujours  remarqué  qu'à 
la  courld'éli  dcspbtc,  il  faut  attendre  la  fin  d'une  ex- 
plication avant  de  s'éloigner.  Il  ne  comprit  point 
mo))  embhrras,'  et 'quelques' faux -fuyants  qu'il  prit 
pour' mââqtit^r  son  trouble'^  en  me  parlant  en  termes 
généraux  de  l'ingratitude  de  ses  enfants,  lui  laissèrent 
juger,  har  mes  réponses,  que  j'étais*  loin  de  pénétrer 
son  secret.  Ce  qui  acheva  probablement  de  le  con- 
vaincre fut  de  lui  xénïo\^\\cr:  que  je  gémissais  d'une 
dii^ision  qui  semblait  né  plus  permettre  de  rappro^ 
chement  entre  lui  et  son  /ils  Féli  pacha.  —  Cela 
se  passera^  dit -il;  et  nous  nous  ajournâmes  au  len- 
deuiàiii  ^our  une  des  entrevue  les  plus  orageuses  dé 
ma  carrière  diplomatique'.''  .  " 

On  était  alors  daiis  lés'  nuits  d'hiver  de*  l'année 
i8ia,  et  les  ombres  ; 'toujours  favorables  auic  mé- 
chants, couvrirent  de  leurs  voiles  la  noyade  des  oda- 
lisques qui  avaient  été  complices  de  l'inceste  du  visir.; 
J'ai  su  depuis  qu'il  n'avait  'attendu  que  mon  départ 
du  palais,  pour  présider  à  cette  exécution.  Elles 
furent  cousues  dans  des  sacs  et  jetées  dans  le  lac 
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par  des  Bohémiens,  auxquels  Iç;  tyran.. £\t^  aussitôt 
trancher  la  tête  dans  les  souterrains  du^çhAtfi^u,'  en 
employant  des  nègres  muets  pour  les  égorger,  et  cette 
combinaison  le  rendit,  à  ce.qi^'il  crut,  ma^trç  du  s^ 
cret  d'un  crime  qu  il  voulait  Jfaire  tourneir.à  f 01^ profit. 
Quelque  temps  après,  Tattf^ntat  togt  entier. fut  conv 
sommé  par  le  ministère. d*iine. de  ces  infamçsi  The^a- 
liennes ,  qui  possèdent  un  secret,  que  renf<;r  seul  pou- 
vait inventer,  pour  attaquer  l(v  génération  humaine 
jusque  dans  sa  source.  Il  écrivit  ensuite  à,  son  fils,  qu'il 
l'autorisait  à  envoyer  chercher  Zobéide,  ainsi  que  deux 
de  ses  enfants  retenus  jusqu'alors  en  otage,. et  que 
l'innocence  de  celle  qu'il  chérissait,  confondrait  le  dé-  . 
lateur  qui  avait  osé  faire  planer  sur  sa  tete^Je  plus 
injurieux  et  le  plus  inoui  des  soupçonsi.  Pacl}p,,hcy, 
élevé  à  l'école  d'Ali  paclia,  n'avait  pas  atlqndu  cette 
explication  pour  demander  h  son  cauteleux  aiui,  la 
permission  de  résilier  sa  charge^  et  il  partit  sans.dif* 
fércr  pour  se  rendre  dans  l'ilc  de  Négrcpont.   , .. 

Des  lettres  de  Vilna,  qui  m'étaient  adressées  par 
le  duc  de  Bassano,  m'avaient  préve^m  ^^*Sj, l'ouver- 
ture de  la  campagne,  que  j'allais  étf;e  spécialçm/cnt 
en  but  .à  de  nouveaux  assauts,  et  que  lc|  irrigues, 
dont  Janina  était  le  foyer,  prendraient  une  i^iten^lté 
extraordinaire.  On  m'avertissait  d'être  en  garde,  que 
le  salut  de  l'armée  de.  Corfou.  reposailii*n  grande  . 
partie  sur  ma  sollicitude^  On  me  tenait  lômêmè lan- 
gage de  Constantinbplé  ^  oii  la  fatale  nouvelle  dé  l'as- 
sassinat d'Andritzzi' lie  fut  pas  plutôt' connue ,  qud 
notre  ambassadeur  fulmina,  contre  soi^  niç,i^v(n(^^Si^^ 
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remettant' une  note  officielle  à  la  Porte  Ottomane. 
A  la  suite' de  cette  démarche,  des  reproches  mena« 
çants,  accompagnés  de  Tordre  de  se  rendre  en  exil 
à  Tébélen,  avaient  été  adressés  à  Ali  pucha,  et  celait 
à  ce  sujet  que  nous  devions  avoir  notre  conférence  du 
lendemain.  Resté  seul  sur  la  brèche,  éloigné  de  mon 
frère,  que  j'avais  envoyé  auprès  du  général  Donzelot, 
pour  savoir  ce  qui  lie  passait  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, je  mè  tins  prêt  au  combat  avec  plus  de  calme 
que  le  tyran  auquel  je  devais  résister  en  face. 

Dès  le  point  du  jour  les  cahouas  du  visir  étaient  à 
ma  porte  pour  m'invi ter  à  monter  au  palais  de  Li- 
tharitza,  où  le  visir,  qui  n'avait  pas  dormi  de  la 
nuit,  me  donnait  rendez-vous,  et  je  ne  me  fis  pas 
attendre.  «  (  i  )  Tu  fus  toujours  mon  ennemi ,  me  dit 
«  Ali,  sans  préambule,  des  que  tout  son  monde  se  fut 
a  éloigné;  écouta,  et  sois  enfin  satisfait.  De  toutes  les 
«  promesses  qui  m'ont  été  faites  au  nom  de  ton  em- 
a  pereur,  aucune  n'a  été  remplie.  G>rfou,  les  Iles 
tf  Ioniennes,  Parga,  point  insignifiant  pour  la  France, 
(I  m'avaient  été  montrées  en  espérance,  et  rien  ne 
ff  m'a  été  accordé.  (}omme  tu  as  toujours  prétendu 
V  que  ces  sortes  d'engagements  n'étaient  pas  venus  à 
ft  ta  connaissance  I  j'ai  lieu,  de  penser  que  tu  as  été 

(i)  J'abrège  ce  long  entretien,  en  le  réduisant  aux  termes 
les  plus  simples.  Il  n'y  a  rien  que  de  vrai;  et  ceux  qui  m'ont 
vu  sur  le  terrain,  ainsi  que  les  ministres  et  ambassadeurs  qui 
ont  suivi  ma  carrière,  savent  que  je  n'ai  pas  dit  la  moitié  des 
dangers  que  j'ai  courus ,  et  que  je  il'ai  jamais  supposé  de  ces 
vains  discours  qui  sont  des  moyens  surannés  en  Iiistoire. 
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«le  principal  obstacle  à  raccomplissementicle! vies 
«  désirs.  Je  n*en  veux  citer  qu'une  preuve.  ITffitroc 
«  pas  toi  qui  as  fait  arrêter  h  Trieste  des  pré^pls 
«  considérables  que  la  France  m'envoyait  ^  en  :écri« 
«c  vant  que  c  était  élu  bien  perdu,  si  on  me  donnait 
«  quelque  chose?  Ce  n'est  pas  tout;  non  content  d'à- 
«  voir  fait  repousser  mes  agents  à  Tilsit,  à  Yi^jse  et  à 
«  Paris,  tu  me  poursuis  maintenant  devant  le  divan,  où 
«  ton  ministre  m'accuse  hautement  du  meurtre,  d'An- 
ic  druzzi,  lorsque  je  t'ai  si  loyalement  rendii  'son,  fils 
«  et  son  neveu,  lili  bien!  apprends  tout;  pour  prix 
«  des  services  rendus  h  ton  pays,  ou  m'ordonne,. d'ar 
«  près  tes  plaintes  réitérées,  de  quitter  Janj|]a|iq(  do 
fc  me  rendre  à  Tébélen  pour  y  fiuir  mes  jours.  Çom- 
«  mande  maintenant  ici;  es-tu  content?»  .  \>^  \  . 
«  S'il  m'était  permis  de  répondre  au  yisir  Ali  pa« 
«  cha,  repartis- je  avec  calme,  —  parle  -. —  je  lui 
«  dirais  qu'il  a  raîsou  de  penser  que  je  n'ai  jamais  eu 
«c. connaissance  qu'on  lui  eut  promis  h^  Iles  lonicn- 
«  nés,  parce  que,  n'étant  pas  souverain,  il  ih)  peut 
«  posséder  ni  acquérir  à  titre  de  rétrocession  ^pécj^le, 
«  un  pays  quelconque,  sans  s'élever  au  raiig ^le.scs 
«  maîtres,  et  encourir  le  reproche  de  félouiM,i]i)t;roe 
«  par  une  adjonction  au  territoire  ottoman,  laite  en 
«  son  nom  privé.  Quant  à  Parga,  que  ton  8|,tQssç  ne 
ff  cesse  de  réclamer,  en  considérant  de  quelle  maniera 
«  tu  en  uses  avec  les  chrétiens  de  Prévésa,  je'lui  dirai 
ff  que,  si  une  pareille  concession  était  en  mon  pàn' 
«  voir,  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'y  donner  mon 
«assentiment;   que  cela,  soit  .dit   pour  toujo^jf». 


Spa  HISTOIAK    DE   LA   GAÈC9. 

c  Quant  aux  présents  quo  ton  altesse  i-cgrette,  je 

«  conyiens,  qu'en  voyant  les  Anglais  aborder  à  Pré- 

«  vésa  avec  des  vaisseaux  chargés  d*artillerie  et  de 

«  munitions  de  guerre ,  j'ai  éU  une  trop  haute  idée 

«  de  ton  importance,  pour  avoir  Tair  de  la  disputer 

«  h  nos  ennemis  par  une  sorte  d'enchère  mercan- 

«  tile  indigne  de  la  France  et  de  toi.  »   Il  sourit. 

9  J'espère  donc  que  tu  apprécieras  ma   délicatesse. 

«  —  Tu  me  pardonneras  sans  doute  également  d'a- 

«  voir  éloigné,  des  antichambres  de  nos  ministres,  des 

«  gens  tirés  de  la  fange,  que  tu  transformais  en  am- 

«(  bassadeurs.  Ce  n'est  plus  qu'à  ton  sublime  empereur 

<c  qu'il  appartient  d'opérer  de  pareilles  métamorpho- 

«  ses,  en  faisant  d'un  baltadgi  ou  d'un  caracoU" 

«  loudgi  (i)  un  ministre  plénipotentiaire,  pour  re- 

«  [ivésenier  ce  distributeur  des  couronnes.  Permets- 

«  moi  maintenant... — Dis,  dis,  s'écria  le  visir  en  riant 

«  aux  éclats. — Permets-moi ,  sans  t'irriter,  de  t'adres- 

«  ser  quelques  repix)ches.  En  quoi  t'ài-jc  jamais  manqué 

«  pour  me  croire  assez  stupide,  que  d'avoir  ajouté  foi 

«  au  récit  fabuleux  de  la  mort  d'Ândruzzi,  que  tu  coni- 

«  posas  avec  tant  d'adresse.  Pcnscs-tu  que  j'en  ignore 

*  les  tristes  détails,  quand  toute  la  ville  gémit, sur 

■ 

(i)  BaUadgi,  fcndour  de  bois.  Ce  fut  un  Iiomme  de  cette 
classe,  attache  au  service  du. sérail ,.q.u'on^  envoya  comme 
ambi^adeur  à  la  cour  de  Louis  XV.  Les  Caracouloudgis ,  ou 
marmitons t  sont  des  bas  ofliciers  du  corps  des  janissaires. 
En  général  Torgucil  raahométau  ne  députe  guère  auprès  des 
puissances  chrétiennes  que  des  gens  qu'il  dédaigne,  et  encore 
croit-il  compromettre  sa  suprématie. 
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«  les  e&cès  auxquels  un  génie  ennemi. de  ta  prospé- 
«  rite  te  pousse?  Je  Fai  plus  h  cœur  que  loi  cette 
«  prospérité,  en  t*arrachant  des  malheureux  qui  n'ont 
«  pas  plutôt  cessé  de  vivre,  que  tu  regrettes  de  les 
«  avoir  immolés.  Remercie-moi  donc  d'avoir  sauvé 
«  le  fils  et  le  neveu  de  celui  que  tu  avais  lait  périr, 
«  et  n'oublie  jamais  que  ta  puissance  a  ses  bornes, 
«  car  si  tu  peux  tuer,  il  est  au-dessus  de  tous  tes 
.,«  moyens  de  rendre  la  vie  même  h  un  oiseau;  enfin, 
«  souviens-toi  que  nous  vivons  dans  un  temps  oit  les 
«  hommes  ont  assez  de  discernement  pour  savoir  être 
a  mécontents,  et  qu'un  pouvoir  absolu,  quel  qu'il 
«  soit,  ayant  pour  terme  la  durée  de  la  force,  son 
«c  action  ne  peut  être  que  passagère.  Voilà  ce  que 
«  j'avais  a  répliquer  au  visir  Ali  pacha  ;  qu'il  me  soit 
«  maintenant  pcnnis  de  traiter  d'homme  à  homme 
«  avec  Ali  Tébélen.j»  • 

Je  déplorai  la  fausse  position  dans  laquelle  nous 
nous  trouvions  respectivement,  en  protestant  du  re- 
gret que  j'avais  de  le  voir  réduit  à  quitter  un  poste 
conquis  par  son  courage.  Je  l'engageai  à  se  résigner 
aux  ordres  du  sultan;  cr  ma  Porte  Ottomane  sera 
toujours  ici;  reviens»  bientôt  ^  et  puisses*tu  ^  mieux 
éclairé  sur  tes  véritables  intérêts  et  ceux  de  tes  en* 
fants^  ne  jajnais  oublier  que  le  prince  le  plus 
puissant  est  celui  qui  sait  le  mieux  tempérer  son  au- 
torité parla  modériUion.n  Nous  nous  quittâmes, et, 
dans  la  nuit,  le  visir  prit  la  route  d^Argyro-Castron* 
d'où  il  ne  serait  ja  mais  sorti  sans  leS:  événements  qui 
ne  tardèrent  pas  à  changer  la  face  de  l'Europe. 
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Nouveaux  dangers  du  consul  de  France.  —  Ali  revient  de  son 
exil  ;  —  fait  assassiner  Jousouf  bcy  des  Dibrcs.  —  Empoi- 
sonnement d'Aïsché,  épouse  de  Moustnî  pacha.— Réduction 
<Urs  scrvicns  par  Khourchid  pncha.  —  Lettre  de  Khalct 
rlTendi  au  visir  Ali.— Se  projets  nouveaux  contre  Parga.— - 
Discussion  violente  à  ce  sujet  •—  Expédient  employé  pour 
déjouer  cette  entreprise.— Les  troupes  du  satrape  attaquent 
Parga;  —  sont  mises  en  déroute.  —  Fuite  de  son  escadrille. 

—  Mort  de  six  grenadiers  français  et  de  deux  religieuses. 
«—  All«'*giTSse  du  tyran  cliangée  en  fureur.  —  Conduite  ho- 
norable de  M.  G.  ForestI ,  résident  de  S.  M.  B.  —  Strata- 
gème employé  i>uur  rendre  le  colonel  Nicole  stispoct  aux 
Parguinotes.  —  Intelligences  de  ceux-ci  avec  les  Anglais; 

—  se  livrent  h  eux;  —  en  reçoivent  le  pavillon  de  S.  M.  U. 
cpi*ils  arborent.  —  Retour  d*Ali  à  Janina.  —  Discours  re- 
mnniuablc  cpi'il  tient  au  consul  de  France.  —  Réponse. 


JLi^NGLETKHRR  avait  à  cette  époque  pour  résident  à 
la  cour  du  visir  Ali  pacha  M.  Georges  Forestif  qui 
aurait  paru  une  exception  parmi  les  diplomates  de 
S.  M.  B. ,  si  depuis  quinze  ans ,  ris  n  avaient  pas 
reçu  dans  FOrient  une  régénération  morale,  par  les 
noms  de  quelques  ministres  tels  que  MM.  Adair, 
Canning,  et  Hionorable  Robert  Liston.  M.  Foresti, 
Mussi  zélé  pour  le  service  de  soti  prince ,  quliomnia 
de  bien ,  ne  vit  pas  plutôt  Ali  paclia  dans  la  disgi^accy 
qu'il  se  rendit  à  Argyro-Castron.  Ce  n'était  pas  pour 
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consoler  celui  qu*il  n*avnit  jamais  estimé,  mnis  afin 
de  réclaîrer  de  ses  conseils,  et  surtout  de  surveiller 
la  perfidie  de  ses  desseins. 

La  mésaventure  du  tyran  n^avait  pu  être  long- 
temps  secrète.  On  se  demandait  comment  il  avait  cé- 
dé, lorsque  le  tragique  vingt-neuvième  bulletin  de  la 
grande  année,  répandit  dans  la  Grèce  la  nouvelle  des 
désastres  de  Napoléon.  On  ne  mit  plus  en  doute  à 
Janina ,  que  le  consul  français  allait  périr  victime  des 
ressentiments  d* Ali  pacha,  et  un  de  ses  secrétaires, 
Colovos,  lui  conseilla  de  s'éloigner.  Je  V ai  entendu  f 
lui  dit -il,  et  vous  ne  pousfez  imaginer  quel  sort 
épouvantable  il  vous  réserve;  fuyez  ^  il  en  est  temps 
encore,  fuyez  au  nom  de  Dieu! — Il  est  trop  tard^ 
repartit  le  consul,  il  a  intérêt  à  me  ménager^  et 
il  ne  voulut  pas  s  expliquer  plus/positivemrnt.  Un 
billet  écrit  en  italien ,  l'avertissait  qu'un  assassin 
était  attaché  à  ses  pas»  Il  n!en  connaissait  point 
récriture;  mais  céder  au  danger!  cette  idée  était  loin 
de  sa  pensée.  11  attendit  donc  les  événements  avec 
autant  de  tranquillité  qu'on  peut  en  conserver  dans 
un  grand  danger,  convaincu  qu'Ali,  qui  commit 
rarement  une  crime  contraire  à  ses  intérêts,  ne  se 
perdrait  que  par  l'abus  de  ses  prospérités;  il  devait 
tomber  de  plus  haut. 

Pareil  au  Léviathan,  le  rebelle,  frappé  de  l'ana- 
thâme  civil,  réfugié  à  Argyro-Castron ,  ne  fut  pas 
plutôt  informé  de  nos  revers,  qu'il  revint  h  Janina.  A 
son  attitude,  on  aurait  imaginé  qu'il  avait  aussi  triom- 
phé de  ces  armées  vaincues  par  le  climat,  qui  pouvait 
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seul  renverser  tant  de  héros;  et  il  insulta  lâchement  aux 
mânes  de  nos  légions  sacrifiées  par  Varus  à  rinclé- 
mence  des  saisons;  car  Thonneur  français  était  intact 
au  milieu  de  nos  désastres.  Je  ni'al)stins  d*aller  visiter 
le  tyran,  et  mon  frère ,  qui  venait  de  me  rejoindre, 
tempéra  son  arrogance,  en  lui  apprenant  que  loin  de 
le  redouter,  le  général  Donzelot  se  glorifiait  de  don- 
ner asyle  aux  familles  patriciennes  de  l'Épirc,  qu'il 
avait  proscrites.  Gîlte  réponse  énergique  à  une  extra- 
dition que  le  tyran  sollicitait,  le  détermina  à  envahir 
la  partie  occidentale  de  la  basse  Albanie.  Ainsi,  des 
louverture  du  printemps,  il  acheva  la  conquête  de  la 
Thesprotie,  en  s'emparant  de  la  ville  de  Margariti; 
et,  à  Texception  de  Parga,  il  fut  maître  absolu  de 
rÉpire,  qu'il  avait  désolée. 

Des  ruines,  tels  sont  les  monuments  de  la  tyran- 
nie; et  le  satrape  guidé  par  une  furie  vengeresse, 
allait  bientôt  ajouter  aux  tombeaux  élevés  autour  de 
lui ,  celui  de  la  jeune  Aïscbé  sa  petite-fille ,  qu'il 
venait  ri  peine  de  couronner  du  bandeau  nuptial. 
Désespéré  de  n'avoir  pu  attirer  dans  ses  filets  Jousouf 
bey  des  Dibres ,  que  son  influence  plus  encore  que 
son  courage  lut  rendaient  redoutable,  il  résolut  de 
le  faire  assassiner.  lia  chose  était  difficile,  car  tout 
honunc  puissant  était  sans  cesse  alors  en  réserve  contre 
ses  einbuches,  et  il  fallait  des  moyens  nouveaux  pour 
parvenir  à  ses  fins.  Mais  que  ne  peut  pas  le  génie 
du  crime?  Janina  était  remplie  d'aventuriers;  et  un 
de  ces  scélérats  repoussés  de  la- société,  qui  trouvent 
toujours  accès  chez  les  princes  au\(|uels  ils  ressein* 


\ 
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blent,  avait  oflert  de  lui  vendre  le  secret  de  la  pou- 
dre fulminante.  Ce  brûlot  portatif,  plus  meurtrier 
que  le  poignard,  et  surtout  plus  commode  pour  coin« 
mettre  des  assassinats,  fut  reçu  avec  avidité  par  Ali 
pacha.  On  en  fit  Fessai  en  sa  présence,  sur  un  pauvre 
religieux  de  l'ordre  de  St.  Basile ,  qu'il  tenait  depuis 
long-temps'  en  prison  pour  le  forcer  à  une  simonie 
sacrilège ,  et  Tcxpérience  ayant  répondu  à  ses  désirs , 
il  résolut  d'en  faire  l'application.  Il  se  hâta  en  consé- 
quence d'expédier  par  un  Grec  qui  ne  s'en  doutait 
nullement,  un  prétendu  firman  renfermé  él  scellé 
suivant  l'usage  dans  un. étui  cylindrique,  à  Jousouf 
bey,  qui  en  l'ouvrant,  eut  le  bras  emporté  par  l'ex* 
plosion  de  la  poudre  fulminante ,  et  mourut  de  sa 
blessure  après  avoir  fait  écrire  h  Moustal  pacha  de 
Scodra,  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Sa  lettre  arriva  à  Moustaï  pacha,  au  moment  ûii 
une  pareille  machine  infernale  venait  de  lui  fitre  adres- 
sée sous  le  couvert  de  sa  jeune  épouse,  que  son  grand- 
père  chargeait  de  lui  remettre.  Le  paquet  fut  saisi  f 
et  la  belle-mère  d'Aîsché,  femme  jalouse  et  cruelle, 
dénonçant  aussitôt  la  plus  innocente  des  créatures, 
qu'elle  accusait  d'un  crime  que  ses  vertus  auraient 
seules  démenti ,  un  poison  secret  coula  aussitôt  dans 
lés  veines  de  celle  qu'on  ne  daigna  ni  interroger,  ni 
mettre  devant  son  juge.  Ainsi  la  fille  de  Yéli  et  de 
Zobéide,  enceinte  de  six  mois,  mourut  pour  expier 
l'attentit  de  son  aïeul ,  qui  éprouva  pliis  de  chagrin 
d'avoir  échoué  dans  son  entreprise,  que  du  sacrifice 
de  la  jeune  et  douce  Aîsché. 
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IjCS  régions  sauvages  de  la  Guégaria,  épouvantées 
du  meurtre  de  leur  chef  Jousouf  bey,  tremblaient 
devant  le  génie  d'Ali  pacha;  et  la  Tliesprotie,  réunie 
à  ses  domaines ,  ne  lui  montrait  plus  dans  le  lointain 
que  Facropole  de  Parga,  restée  étrangère  h  sa  do- 
mination. Ce  promontoire,  sur  lequel  s'élevaient  les 
autels  du  vrai  Dieu  «  entourés  d*une  population  de 
quatre  mille  chrétiens  paisibles,  était  pour  le  tyran 
le  rocher  de  Sisyphe.  Son  aspect  faisait  le  tourment 
de  son  existence  9  lorsque  la  révolte  d*Agia,  bourgade 
limitrophe,  qui  demanda  h  faire  cause  commune 
avec  les  Parguinotes ,  en  se  réunissant  spontanément 
à  leur  confédération,  porta  sa  colère  au  plus  haut 
degré  d'exaspération.  Aussitôt  le  cri  de  guerre  retentit 
au  sernil ,  et  sans  les  victoires  de  T^utzen  et  de  Raut- 
zen ,  il  est  probable  que  la  guerre  allait  éclater  dans 
un  pays  où  Ton  s'était  appliqué  h  maintenir  une  neu* 
tralité,  qui  ne  pouvait  être  rompue  dans  des  cir- 
'  constances  plus  fâcheuses.  Le  consul  de  France  eut 
le  bonheur  inespéré  de  faire  évoquer  a  Constantino- 
ple,  la  connaissance  d\uie  affaire  que  Tépée  seule 
pouvait  plus  tard  terminer,  et  l'année  i8t3  se  ter« 
mina  sous  ces  auspices. 

La  Porte,  accoutumée  à  dissimuler ,  crut  devoir 
garder  le  silence,  en  se  référant  à  une  plus  ample 
information ,  parce  que  les  affaires  de  la  Servie 
appelaient  alors  toute  son  attention. 

liC  traité  de  Bukarest  avait  promis  l'oubli  du  passé 
aux  Servions,  qu'une  puissance' étrangère  avait  sou- 
teuus  peudant  douze  ans  contre  ce  qu'elle  appelait 
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alors  VaulorUé  illégitime  du  sultan ,  tant  k  morale 
des  cabinets  est  flexible,  et  quelle  abandonnait  an 
moment  oii  ils  n*étaient  plus  utilt*s  à  sa  politique,  en 
leur  recommandant  de  se  soumettre  au  sultan.  Des 
cœurs  ulcérés  ne  se  calment  pas  avec  des  manifestes. 
Comme  on  vit  qu*il  fallait  plus  que  des  finnans  pour 
faire  rentrer  les  descendants  des  Daces  dans  le  giron 
de  l'obéissance,  le  divan  jugea  convenable  d*appuvcr 
ses  raisons,  du  concours  de  la  force  année.  Le  soin 
de  réduire  Czerni  Georges  et  ses  bandes  fut  en  con- 
séquence confié  à  kliourchid  pacha,  qu'on  faisait  nv 
paraître  en  scène  toutes  les  fois  qu'on  avait  quelque 
entreprise  diflicilc  à  terminer.  Sou  ennemi  Klialet  cf- 
fendi,  qui  avait  été  long-temps  stipendié  par  Ali« 
avait  cru  se  venger  de  Kliourchid,  en  lui  procurant 
une  pareille  commission  ;  mais  les  événements  ne  ré- 
|M)ndirent  pas  ii  ses  vauix. 

J^  vieil  einicmi  de  la  racelebélénieimc,  Kliourchid, 
bien  convaincu  qu'il  ne  tirerait  de  Constantinople  qifc 
des  embarras,  songea  à  se  créer  des  ressources  par^ 
ticulières.  U  appela  en  conséquence  autour  de  lui 
les  Timariots  et  les  Spaïs  de  la  Turquie  d^Europe. 
Content  de  ces  milices,  qu'il  sut  plier  à  une  disd- 
pliiïe  sévère,  et  des  sfcours  de  la  Bosnie  qui  se  leva 
«*n  niasse  à  ses  ordres,  il  ne  voulut  pas  qu'Ali  pacha, 
"«^ucun  de  ses  fils ,  fussent  conviés  à  l'honneur  d'une 
^*xpedition  qu'il  eut  la  gloire  de  terminer,  sans  égorger 
des  populations  entièros;  chose  inouiejusqu  alors  dans 
les  fastes  militaires  de  Fempire  ottoman  (i). 

(0  BolgrAdr,  Schàbafx ,  rf  \ou\t%  \v%  prinripalcn  forroivftwi 
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Cest  pour  la  première  fois  quç  j*ai  nommé  Khaict 
cfTeiuIi ,  courtisan  délie  du  sultan,  qu*on  verra  figurer 
dans  la  suite  de  cette  histoire,  au  milieu  de  la  com- 
motion qui  ébranla  l'empire  Ottoman.  Il  mandait  h 
Ali  de  surveiller  les  desseins  des  Français,  et  de 
profiter  des  événements,  pour  tenter  un  coup  de 
main  contre  Parga,  en  le  prévenant  d'agir  de  ma« 
nièrc  à  pouvoir  être  désavoué  sans  se  compromettre,  ,  ^ 
s'il  échouait  dans  son  entreprise. 

Dès  ce  moment  Jes  vociférations,  signe  ordinaire 
de  l'impuissance ,  cessèrent ,  et  on  distingua  bientôt 
les  préparatifs  d'une  expédition  extraordinaire.  Pen- 
dant les  mois  de  janvier  et  de  février,  les  routes 
furent  couvertes  de  troupes  qui  arrivaient  à  Janina , 
et  on  dut  à  l'indiscrétion  de  Mouctar  pacha  d'être'pré-- 
venu  des  desseins  de  son  père.  On  entrait  dans  le  mois 
de  mars,  quand  le  visir  levant  le  masque,  appela  le  con*  * 
sul  de  France  au  sérail,  pour  lui  notifier,  qu'il  allait 
porter  du  côté  de  Parga,  un  corps  d'armée  de  cinq  h  six 
mille  Albanais,  commandés  par  ses  lieutenants  Hago 
Muhardar  '  et  Orner  Brionès ,  qui  seraient  subordon- 
hés  h  sbiî  fils  Mouctar.  A  cette  déclaration ,  le  consul  * 
demanda  au  visir,  ce  qu'il  prétendait  en  dirigeant  des 
troupes  vers  cette  frontière?  M'eniparer  d*j4gia, 
combattre  ses  Jiabitants  rebelles ,  et  les  poursuivre 

jusque  dans  Parga ,  s*ils  s'y  réfugient î  a  Le  choses 
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de  la  Servie  se  rendirent  sans  coup  fénr  à  Khourdiid  pach.!, 
qui  ont  la  sagesse  dVmpùchcr  ses  troupes  de  porter  la  dé- 
vastation dans  les  campagnes,  et  de  pousser  les  chrétiens  au 
désespoir. 
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«  étant  ainsi,  repartit  celui-ci,  mon  rdie  de  n^teia- 
c  teur  finit,  et  je  vous  prie  de  me  donner  des'pàssè« 
«poils  pour  sortir  ii  l'instant  de  TÉpire.»  Déjà  le 
consul  se  levait  pour  sortir;  lorsqu'Ali  le  reiiiit>V en 
le  saisissant  avec  force  par  le  bras  t  «Suis-jc  vbti'é 
«prisonnier?*^— «Non,  écoute....  Je  suis  informe  que 
«les  Parguinotes  traitent  dans  ce  moment,  p^ur 
«  livrer  leur  ville  tiux  Anglais;  tandis  qu*ils  négocient 
«auprès  du  général  Dônzelot,'  pour  en  obtehir  de 
«Targcnt  et  des  munitions/ Juge,'  et  prononcé^  si  je 
«peux  me  laisser  prévenir  dans  Toccuiiation  d*uno 
«place  cédée  à  la  Porté 'par  un  traité,  et  qui  doit 
«faire  partie  de  mes  domaines.  Mes  troupes  partent 
«cette  nuit;. elles  s'abstiendront  de  toute  hostilité; 
«  mais  si  l'œuvre  de  la  trahison  s'accomplit,  je  les  pla- 
«cerai  de  manière  à  gagner  les  Anglais  de  vite^é.» 
Dans  toute  autre  circonstance,  lé  consul  aurait 
répliqué  au  visir,  que  son  stratagème  serait  consi* 
déré  comme  un  acte  d'hostilité;  mais  il  feignit  de  se 
payer  de  ses  raisons:  Fronçant  alors  le  sourcil;  Air  lui 
demanda  une  lettre  pour  le  commandant  de  Parga 
Hadgi  Nicole,  colonel  des  chasseurs  d'Orient  (i), 
afin  de  l'engager  à  remettre  la  place;  et  lui  ayant 

"  (i)  mcolcy  samommé  Hadgif  à  cause  qall  avait  fait  le 
'pèlcrinnge.de  Jéiiisalem,  natif  de  Kysaos  ou  Tchcsmé,  daoi 
i*Asîe  Mineure  y  s*était  illqstrc  au  service  des  beys  d'Egypte  i 
et  depuis  sous  les  drapeaux  français.  La  vie  de  cet  homme, 
.  moit  À  Marseille  en  1816,  fournirait  une  histoire  très-int^ix'»- 
'  saute  y  si  on  parvenait  À  retrouver  les  mémoires  qn*il  avait 
dictés  à  un  oflicier-général  de  notre  armée  d'Oricnt.- 

1.  aC 
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repondu  qu*il  ne  pouvajtjq  faire,  il  changea  brusque- 
ment, de  batterie.  II  proposa  d'envoyer  à  Corfou  un 
négociateur,  chargé  de  porter  au  général  Donzelot 
des  propositions,  fendantes  à  lui  demander  la  remise 
iii^médiate  de  Parga  aux  conditions  les  plus  avan- 
^,  tageuses  dans  sa  position,  et  les  plus  honorables 
pour  nqs  arme^*  Le  consul  saisit  avec  empressement 
fx*tte  idée ,  qui  lui  parut  offrir  le  seul  moyen  de  sau- 
ver une  population  chrétienne,  qu'il  avait  protégée 
et  défendue  depuis  tant  d  années  ap  péril  de  sa  vie. 
Le  Gomuiissaire  du  yisir  qui  devait  se  ix^ndne  à  Corfou 
fut  laissé  à  son  choix,  et,  on  présume  qu'il  désigna 
un  homme  digne  de  sa  confiance.  On  regrette  que  la 
sûreté  personni^lle  de  cpt  individu  ne  permette  pas 
de  faire  connaître  son  nom^  pour  reposer  Ta^ention 
du  lecteur  sur  une  des  créatures  les  plus  vertueuses 
de  rÉpire.   Il  fut  convcnvi  qu'on  lui  donnei-ait  une 
lettre  d'intrpductiou  auprès  du  général ,  et  que  Colo- 
vos,  drogman  du  visir,  se  fendrait  h  rinstant  chez  le 
consul,  pour  se  concerter  sur  sa  rédaction.  Ali  parut  en- 
jchanté.de  cette  déférence,  promit  de  ne  ric^  entre- 
prendre avant  d'avoir  re^u  une  réponse  de  Cprfo|i, 
et  çn  se  quitta  dans  les  meilleurs  termes.  ;      , 
.  Oolovos  resté  un  moment  auprès  du  pacha  ,^  pour 
recevoir    ses    dernières    instructions ,     n'eut    pas 
plutôt  rejoint  le  oonsul  avec  le  commissaire,  qu'il  lui 
confia  que  l'intention  positive  de  son  maître  était 
d'attaquer  Parga  «  et  de  risquer  par  l'entremise  de  ses 
lieutenants,  un  coup  de  main  contre  cette  ville ,  sauf 
à  les  désayoïiçr  s'ils  ne  réussissaient  pas  ;  et  il  finit  en 
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conjurant  kconiu)  d*ayi$erauz  moyens  ^e  déjouer  fjÇf 
projets.  Le  oommissaire  pénétré  du  infime  désir.t  pri^ 
Dieu  h  témoin  qu  il  avertii^it  avant  tout  le  généra) 
ponzclot  des  desseins  perfidie  d|i  satrape,  et. qui! 
emploiçri^it  tout  poqr  fa'^re  échouer  la  |9égo«çia(ioQ 
dont  il  le  chargeait.   Cela  posé,  on  convint  qu'il 
fallait  d'abord  prévenir  le  polp^pl  li^dgi  JS^icqle  de 
la  marche  de  rennemi.  M^if  quels  moypns  çmplpyer? 
Le  ponsid  était  cerné  flan^  ^  ;n^ispi|  pajr  jfqs  ;.;fgc9t9 
de  la  police  du  pach^,  pt  pçr^pnnp  n*os^*|,,ci9  sortir 
ni  y  pénétrer  sans  se  rei^dr^  sif^pçct.  Up.e.lct|ti;eppM- 
valt  Être  interceptée,  et  alora  elle  çomprofpçtuit  J|^ 
succès  du  pl^Q  salutajre.  Qp  é^ajt  réunit  (fax  c^f^ 
dients,  quand  le  pQfnmisfair<;  ;Se  aouvin^  d'up  yjciN 
lard  qui  Favait  scryi  autrefois  dans  d^s  momcnti  djf: 
iîcilps,  et  il  se  chargea  de  TqtpR^içr^Mliw.rfp.HP/ï 
f)oiTiicil?,  On  )ui  remit  en  çrjpséqijençp  Mn.lt^i^Kff^ 
morceau  de  papicf  eipprpint  du  scfau.i^p.(;99f^ulaf;, 
sur  Ipquel  ét^i^  écrit  le;  simple  (ivis^  /Jui^angqf,;  jc^  J^l 
fut  çpnvicnu  que  pptlc  flppÇçl^Ci)'a|CpwqMCj;i9j^|i,,<flrf 
q}]Cii  idans  les  vClempnts  dw^jq^sag^n  .«Mqtfpj  fl";  Wl 
donner  up  zple  iotcrewé,      ,.j   ,  .,;.>    »      ,\:ïuuhuiI 
Coipyps  et  jle  commissaire  ,î^ssufè|rpflf.qi\,f»lW«l  M 
vérité  de  cp  que  lui  avait  (|i^  ]fi  .pacl^a ,  af|^^({jet  <^l 

négociatîpnç  des  PargMinPtqs,av,^ç  jçs  Angl?tfr.^^if 
nous  ifuCres  Grecs,  4\f.  Je  prç^ei;  ep  ri^nt,  qfffjçi^ 
aidons  suggéré  celte  idée!  Pour  se  justifier,,  jl/^ 
raconta ,  que  la  marche  des  événements  permettant 
de  çrqi^e,q^eÇ;orfp.^. pliait  écf^ipper  ^x  FfftnÇf'*» 
les  Grecs  avaient  dû  songer  aux  intéréla  de  Uder< 
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ilièrc  peuplade  chrétienne  libre  de  TÉpire.  On  avait 
la  parole  de  M.  Georges  Foresti,  résident  de  S.  M.  B., 
qui  était  parti  depuis  deux  jours ,  pour  se  rendre 
auprès  dû  général  Campbell  à  Zante ,  pour  négocier 
cette  affaire;  et  si  le  visir  ne  réussissait  pas  dans  son 
attaque  I  les  Anglais  occuperaient  indubitablement 
Parga,  aussitôt  après   sa  défaite! ...  Mais  ajouta 
Colovos,  tremblez  pour  vos  jours  s'il  triomphe;  car 
c'est  dans  lavictoire  que  les  lâches  sont  à  craindre* 
Lé  consul  apprit  h,  son  réveil  le  départ  du  visir 
pour  Prevésa ,  et  celui  de  son  fils  Mouctar  qui  avait 
pris  la  direction  de  Paramythia,  en  même  temps  que 
l'arrestation  de  cinq  jeunes  Parguinotes,  auxquels 
il  avait  fait  obtenir  des  demi-pensions    au  collège 
de  Janina.    Croyant   alors  quon  allait    peut-être 
commettre  contre  lui  quelques  violences ,  il  mit  ses 
chifTi^es  ainsi  que  ses  papiers  les  plus  précieux  en  lieu 
dé  sûreté;  paya  les  gages  à  ses  domestiques,  le  salaire 
Siux  janissaires;  et  pour  savoir  s'il  était  encore  libre, 
il  envoya  demander  des  chevaux  de  poste  à  Tahir  Be* 
louk  Bachi.  Celui-ci  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  de 
disponibles,  ce  qui  était  croyable,  et  qu'il. conseillait 
en  àmi  au  consul  de  rester  tranquillement  chez  lui, 
sans  iorttr.  Cet  avis  ne  lui  en  disait  que  trop ,  et 
sa  situation  aurait  été  accablante,  s'il  n'avait  eu  alors 
la'  compagnie  MM.  Smart  Hughes  (i),  et  Townley 
PaWler. 


«;    .  I  t. 


'  (iyXuteur  d'ua  excellent  voyage- dans  la  Grèce,  publié  à 
Londres  eïi  i8ao» 
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Quoique  en  guerre  atec  la  Grande-Bcctagne,  k 
consul* général  de  France  avait  tonjoan  aocneilli 
avec  cordialité  les  voyageurs  angbis.  Il  jouissait  de 
Favantage  de  rencontrer  dans  ceux  qui  se  trouvaient 
alors  è  Janina,  deux  étrangers  auzqueb  il  pot  conCer 
son  cruel  embarras.  Ils  l'entendirent  »•••;  et  pour  la 
première  fois  de  sa  vie»  il  souhaita  de  voir  le  pavillon 
britannique  remplacer  celui  de  la  Fnince,  sur  une 
place  menacée  par  la  férocité  d*Ali  pacba,  qui  ne  pou- 
vait  long-tempis  résister  à  ses  armes.  Sans  doute  que 
la  perte  de  ce  poste ,  jointe  à  Toccupation  récente  de 
Paxospar  les  Anglais,  allait  gâner  les  approvbionne- 
pients  de  Corfou;  mais  cette  considération  cédait  de- 
vant Tintérét  plus  puissant  de  l'humanité.  Il  sem- 
blait démontre  qu'une  fois  Parga  occupé  par  les 
Anglais,  jamais  la  croix  ne' ferait  place  au  croissant, 
et  que  les  destinées  d'Albion  aussi  durables  que  soti 
empire  maritime ,  seraient  désormais  celles  des  .Par- 
guinotcs. 

Tandis  qu'on  se  repaissait  de  ces  espérances, 
les  hordes  d'Ali  pacha  commandées  par  des  cliefs 
obscurs,  qu'il  aurait  volontiers  sacrifiés,  si  la 
France  s'était  trouvée  en  mesure  d'exiger  un  jour 
des  réparations,  franchissaient  les  sommets  des 
monts  Yigfa  et  Alecci  qui  commandent  l'entrée  du 
défilé  septentrional  de  Parga.  Mouctar  pacha  n'avait 
pas  dépassé  Paramythia  (i);  Orner  Brionès  et  Hago 
Muhardar,  auxquels  ils  avait  remis  le  commande- 

(0  Dix-hutt  milles  de  Parga. 


4o6  HISTOIRE    OK  LU  OR^CE. 

ment  des  th>upés,  avec*  rihjoiiction  de  s*arrétét*  en 
deçà  de  la  frontière,  aVàient  lancé  ces  bandes  qUi  dé- 
noncèrent les  hostililës  eh  poussant  des  hurlements , 
et  en  faisant  retentir  les  t^chos  d'dne  bruyante  fiisil^ 
ladè.  Elles  venaient  de  s'etnparet  d*Agia,  où  elles 
n'avaient  trouvé  que  quelques  vieillards  à  égorger. 
Elles  étaient  altérées  de  carnage;  l'aspect  du  terri- 
toire éhrétien  redoublait  la  soif  du  sang  qu'elles 
éprouvaient. . . .  Elles  dépassent  la  limite  sut  laquelle 
était  bâtie  uhe  humble  chapelle  consacrée  à  la  reine 
des  anges  y  ^ous  rihvojcàtion  de  la  Vierge  de  Zaglia* 
uitza.  Elles  arrivent,  ayant  en  tête  deut  cent 
cinquante  cavaliers  àU  poste  de  St.  Triphon,  où 
trente  Soldats  français  les  arrêtent  court ,  en  jetant 
par  terre  autant  de  barbares  qu'ils  tirent  de  coups 
dans  deux  décharges  répétées.  Les  cavaliers  qui  se 
poussent  dans  une  disscehtc  rapide ,  roulent  bientôt 
sur  les  cadavres  amoncelés  au  fond  de  l'étroit  sentier 
où  ils  débouchaient  au  galop;  Tinfantcrie  se  mêle 
avec  les  chevaux ,  Ib  commandement  n'est  plus  en- 
tendu, et  la  déi'ôUtd  commence.  Nos  braves,  qui 
li'avaient  h  regretter  que  deux  eamarades,  élèvent 
leur  chakos  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnette^.  LcS 
cris  long-temps  inséparables,  dé  France  et  de  victoire 
se  faisaient  entendre ,  lorsqu'un  signal  parti  de  l'Acro- 
pole de  Pal'ga,  les  avertit  de  se  replier  sous  le  canon 
de  ses  remparts.  On  aVait  aperçu  une  nuée  de  Schy- 
petars  turcs  descendant  des  hauteurs  de  Rapéza,  qui 
manœuvraient  pour  les  envelopper. 

A  cette  vue ,  la  bande  Schypc  qui  fuyait  reprend 
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courage.  Le  cris  de  Allah,  de  Mahoiiiet  €t  de  mort 
aux  infidèles  retenttsseuf ,  et  tiàiisportéë  de  fureur,  les 
barbares  se  poussant  avec  la  rapidité  tumultueuse  des 
vagues  soulevées  pài^  la  tempête,  pénètrent  dans  les 
rues  de  Parga.  Soudaiii  le  cailon  du  châteaii  tonne,' 
les  soldats  et  les  habitants  se  retranchent  dans  les 
maisons,  et  une  colonne  de  huit  cents  Pârguinotes 
embusquée  vers  le  défilé  du  mont  Pézovolos  qui 
conduit  à  Moûri,  rétrogradant  brusquement  Contre 
rennemi ,  se  répand  en  tirailleurs  sur  son  flanc  gauche, 
et  engage  un  combat  meurtrier.  Français-,  Grecs, 
vieillards ,  fentmês ,  enfants,  rivalisent  dé  courage  et 
d*audace.  Du  fond. des  bosquets  d^orangèrs,  oil  Tœil 
des  Turcs  ne  peut  les  découvrir ,  et  des  jardins  om* 
bragés  de  cédrats  enlacés  de  guirlandes  de  roses  et  de 
jasmins ,  partent  mille  et  mille  coups  de  fusil ,  qui 
portent  la  destruction.  Une  fumée  épaisse,  d'où 
jaillit  la  mort ,  enveloppe  les  voûtes  de  verdure  na« 
guère  asyle  de  la  paix,  lorsque  les' Français,  des* 
cendus  de  l'Acropole,  attaquent  Tennemi  en  front. 
Le  bruit  des  tambours ,  le  roulement  du  canon  et  de 
la  Inousqueterie  achèvent  la  défaite  des  barbares. 
Ils  se  débandent;  ils  abandonnent  sur  le  terrain 
quatre  bim^bachis(i),  avec  un  grand  nombre  de  morts 
et  de  blessés.  Ils  sortent  du  territoire  chrétien,  teint 
de  leur  sang.  Ils  fuient,  emportait'  poirr  trophée^ 
les  têtes  de  quatre  filles  du  Seigneur ,  et  de  six  gre- 
nadiers franjçais,  chargés  de  la  garde  du  ndohastère 

(0  Bim  bachi,  cominandant  de  mille  boitinies. 
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de  Notre-Dame  des  Blaqueriies,  où  ces  religieuses , 
immolées  au  pied  de  Tautel  de  leur  céleste  époux,  mê- 
lèrent leur  sang  à  celui  de  leurs  défenseurs. 

Palmes  du  martyre  et  de  la  gloire,  croissez  sur  le 
cap  Chéladi  ;  ombragez  le  tombeau  des  pieuses  co- 
lombes de  la  sainte  Sion ,  et  de  six  guerriers , 
enfants  de  Topulentc  Normandie,  que  leurs  familles 
ne  reverront  jamais  (i).  Jamais!  Étrangers  qui  visi- 
terez ces  plages,  donnez  une  larme  à  leur  mémoire; 
ils  sont  morts  loin  de  leur  patrie. 

Les  mahotnétans ,  consternés  de  leur  défaite , 
fuyaient  à  travers  les  vallées  de  la  Tliesprotie,  tandis 
qti*un  autre  combat  s'engageait  à  Torient  de  Parga. 
L'escadrille  d*Ali  pacha ,  sortie  du  golphe  Ambracique, 
venait. dq  s'approcher  pour  prendre  part  au  carnage; 
car  Tordi^e  du  tyran  voulait  que  les  habitants  au-dessus 
de  douze  ans ,  ainsi  que  la  garnison ,  fussent  passés  au 
fil  de  l'épéc.  Quelques  volées,. tirées  des  batteries  de 
la  Madona  Analipsis,  ilôt  qui  défend  les;  approches  de 
la  place  et  de  son  principal  mouillage,  suffirent  pour 
l'éloigner.  Une  barque  montée  par  des  Paxinotes,  peu- 
plade la  plus  timide  de  l'archipel  Ionien ,  s'étant  mise 
h  |a  poursuite  des  fuyards ,  l'amiral  du  visir,  Athanase 
Macrys,  Grec  de  Galaxidi,  dont  elle  accosta  le  bâtiment» 
fut  tué  d*un  coup  de  fusil  sur  son  banc  de  quart. 
D'autres  embarcations  mettaient  à  la  voile,  encou- 
ragées  par  cet  exemple;  mais  la  frégate  anglaise  la 
Savanah,  qui  croisait  au  large,  ne  permit- pas  au^ 

(i)  Ils  étaient  tous  natifs  du  département  de  TEure. 
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chrétiens,' alors  rangés  sous  nos  oonleart,  de  sWen- 
turer  en  pleine  mer  pour  donner  la  chasse  mnxIWcs; 
les  cris  de  victoire  retentirent  dans  Parga. 

Ils  retentissaient  pi:esque en  même  tempsà  Prmsa, 
où  le  visir  Mi  pacha  tenait  sa  cour.  Un  courrier,  ex* 
pédié  au  commencement  de  Faction ,  lui  avait  apporté 
des  oranges  cueillies  dans  les  vergers  de  Porga;  eC  il 
lui  donna  sa  bourse  remplie  d*or  pour  prix  de  cette 
bonne  nouvelle ,  en  faisant  annoncer  par  des  crieun 
publics  la  gloire  de  ses  armes.  Les  cris  d'allégresse 
redoublèrent  à  Tarrivée  d'un  second  messager,  lors- 
qu'avec  le  bulletin  du  mouvement  rétrograde  d'une 
de   ses  bandes ,  on  lui  présenta  les  têtes  des  deux 
soldats  français  tués  au  poste  de  St.-Triphon ,  en  lui  - 
annonçant  que  ses  troupes  avaient  pénétré  dans  les 
rues  de  la  ville  basse  de  Parga.  Sans  attendre  d'autre 
avis,  Ali  commande  à  ses  gardes  de  monter  à  cheval, 
et  il  se  jette  dans  sa  calèche,  en  prenant  la  voie  ro- 
maine qui  conduit  à  Nicopolis.  Jamais  Auguste  ne 
fut  aussi  superbe  après  la  bataille  d'Actium ,  qui  mit 
en  ses  mains  le  sceptre  du  monde ,  qu'Ali  Tébeieh 
dans  sa  marche  rapide  vers  la  cité  de  la  victoire.  Il 
détachait  courriers  sur  courriers  à  ses  généraux  pour 
leur  mander  d'épargner  les  femmes  et  les  filles,  de 
Parga ,  qu'il  destinait  aux  délices  de  son  harem ,  et    • 
surtout  de  ne  rien  laisser  distraire  des  armes  et  du 
butin,  lorsqu'arrivé  aux  arènes  de  Nicopolis,  un 
troisième  Tatar  lui  apprend  la  déroute  de  son  armée. 
Un  voile  de  douleur  se  répand  sur  ses    traits,  et 
ses  lèvres  tremblantes  ont  pc*ine  h  articuler  l'ordre 
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clé  l'ébrousséi'  cbettiin  Vpt*s  Prévéssi.  Les  chevaux  ie 
précipitent  aùssitât  sofas  le  fouet  du  cocher,  et 
rentré  dans  soh  palais:,  le  tyran,  déçu  de  son  es- 
poir, éclate  eïi  sanglota.  Il  se  roule  sur  son  sopha, 
eti  miigissâht  comme  un  taureau ,  sans  qu'aucun  des 
siijhs  ose  prendre  la  pskrole  pour  lui  adresser  des 
consolations.  Pnrgà,  honi  fatal ,  est  le  premier  qu'il 
prônoticc,  en  le  mêlant  à  ses  imprécations.  Il  demande 
ptir  fois  s'il  est  bien  vrai  que  ses  troupes  ont  été 
battues.  Que  votre  malhetit,  répèlent  S4*s  pages  en 
s'iticHnant ,  retombé  sur  noUs^  Nà  icapcofav  to  xaxd  aou  ! 
Oh  essayait  de  le  tenir  dans  l'incertitude,  lorsque, 
IcViint  les  yeux  du  cpté  de  là  tnéf ,  il  aperçoit  de  sa  ^ 
îeniive  sa  flottille  doublant  la  pointe  du  Pantocrator, 
pour  l'entrer  dans  le  golfe  A.mbracique.  Elle  mouille 
au  pied  du  sérail  ;  on  bêle  la  bai*que  commandante  et 
le  son  du  porte-voix  lui  annonce  la  ttlort  de  son  na- 
varquè  Atbanase  MacryS. ...  Et  Parga?  Fivezi.qiie 
Dieu  vous  accôtde  de  longues  années^  Seigneur; 
les  Parguinôies  ont  échappé  aiii  coUps  de  votre  al>- 
tesse,  àa  t£te  retombe  Sur -sa  poitrine  :  Kismet  idgcl 
gueldj-f  le  destin  lé  veut,  dil^il  en  soupirant. 

Cette  réflexion  ayant  rendu  le  calme  à  ses  esprits, 
il  fliit  inviter  à  utiC  conférence  M.  Georges  Foresti , 
résident  de  S.  M.  B. ,  qui  l'avait  devancé  de  quelques 
jours  à  Prévcsa.  Il  lui  raconte  sans  feinte  ce  qui  vient 
de  se  passer;  il  le  conjure  d'intervenir  dans  le  danger 
imminent  où  il  se  trouve  ;  il  le  prie  en  fondant  en 
larmes  d'engager  les  Anglais  à  daigner  assister  leur 
vieux  ami,  le  bon  serviteur  de  leur  roij  dans  une 
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seconde  entreprise  eontre  Parga ,  ija*!!  teot  ^éoeVoir 
de  leurs  mains ,  et  tenir  k  hommage  du  souTehiin  de 
la  Grande-Bretagne.  II  sera  à  jamab  le  plus  humble 
dé  ses  esclaves ,  et  le  plus  reconnaissant  de  tous  les 
hommes  enveirs  celui  qui,  aidant  à  le  Tenger,  lé  , 
mettra  à  Tabri  du  cotirroux  ^es  Français ,  qu*il  vient 
d*encourir  en  leur  déclarant  la  guerre.  Il  se  confond 
en  protestations,  parle  de  sa  barbe  blanchie  au  milieu 
des  dangers  ;  il  n*aspire  et  n*aspirera  désomlais  qu*à 
vivre  en  paix ,  s*il  obtient  Un  toln  de  rothcr  itisigni* 
(larit ,  triais  qui  fut  toujours  la  pierre  de  scatidale  de 
rÉpire  et  le  refuge  de  ses  ennemis.  M.  Fèresti  feint 
de  cëder  à  ses  instances;  il  ne  demande  qu'un  veàt 
pi^ôpice  pouf  se  rendre  à  la  ci^oisière  anglaise,  poui* 
s'y  aboucher  avec  le  commodore  ;  et  le  satrape  fenatt 
à  de  nouvelles  espérances. 

Dès  que  M.  Foresti  l'eut  quitté,  AU  songea  qu'en 
attaquant  Parga  aussi  loyaleihent  que  le  comportait 
une  agression  condamnée  par  le  droit  public ,  il  avait 
riégligé  d'user  de  stratagèttlé ,  moyen  qui  a  réduit 
plus  de  villes,  depuis  la  prise  de  Corinthe  par  Phi- 
lippe jusqu'à  nos  jours,  que  tous  les  efforts  de  la 
balistique  ancienne  et  moderne.  J'ai  acheté  le  gain 
de  la  bataille,  disait  naïvement  le  grand  Frédéric; 
mais  Ali  n'aurait  trouvé  que  peu  d'amcs  vénales  pour 
se  résigner  a  passer  à  prix  d'or  sous  un  gouvernement 
tel  que  le  sien,  et  il  ne  pouvait  rien  acheter.  Il  sen- 
tait cette  difficulté ,  et  il  comprit  qu'il  fallait  diviser 
les  Parguinotes,  afin  de  susciter  entré  eux  des  mésin- 
telligences fatales  à  leur  cause. 
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Le  colonel  Nicole ,  qif i  venait  de  s*iliustrer  en  dé^ 
fendant  Parga,  avait  séjourné  pendant  près  de  six 
mois  à  lanina  »  où  il  avait  conduit  un  détachement 
de  canonniers  français,  mis  sous  ses  ordres  par  le  gé- 
T)éral  Marmont ,  qui  servirent  Ali  pac)ia  en  qualité 
d'auxiliaires  jusqu'à  la  paix  de  Tilsit.  Le  pacha  avait 
fait  un  accueil  tout  9mical  au  colonel ,  dans  lequel 
il  voyait  un  homme  dont  il  avait  entendu  parler  de- 
pgis  long-temps ,  et  il  s'établit  entre  eux ,  tant  par 
les  souvenirs  que  par  les  rapports  journaliers  du  ser- 
vice 9  une  sorte  d'intimité ,  qui  les  portait  naturelle- 
ment h  se  complaire.  Les  vieux  soldats  sont  conteurs, 
et  c'était  ync  jouissance  particulière  pour  le  pacha 
d'entendre  Nicole ,  qui  parlait  la  plupart  des  langues 
orientales,  lui  faire  le  récit  de  ses  aventures  auprès 
du  cheîk  Daher,  prince  rebelle  de  la  Palestine,  et 
du  fameux  Ali ,  bey  -  el  -  kébir  d'Egypte ,  qu'il  avait 
long-temps  servi  avec  bravoure  et  fidélité.  Il  passait 
des  heures  entières  à  l'écouter.  Son  attention  semblait 
suspendue  aux  lèvres  du  narrateur,  lorsqu'il  lui  disait 
de  quelle  manière  il  avait  sauvé  les  beys  égyptiens 
que  la  Porte  tenait  en  otage  à  Lemnos,  et  ses  rapports 
avec  l'ainiràl  Hassan  pacha ,  qui  ne  dormait  qu'à  côté 
d'un  lion  énorme,  dont  il  était  sans  cesse  suivi, 
comme  on  le  serait  par  un  chien  (i).  11  se  transpor- 

(i)  Ce  fait  est  connu  depuis  long-temps,  f^ojr.  \c  tome  II 
de  mon  Voyage  en  Morce  et  à  Constantinople ,  public  en  i8o5. 
CVsl  par  une  licence  permise  aux  peintres  et  aux  poètes , 
qu*nn  de  nos  phis  c(*lchres  artistes  donne  un  lion  à  Mchémet 
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tait  avec  son  narrateur  dans  toutes  les  régions  qu'il 
avait  visitées ,  depuis  lés  camps  des  "Bédouins  jusque 
dans  les  palais  somptueux  des  princes  des  mâmeloubf 
qui  régnaient  alors  en  despotes  sur  les  rives  fertiles 
du  Nil.  Nicole ,  estimé  par  Ali  plus  que  ne  l'est  or- 
dinairement un  chrétien  y  et  surtout  un  liomme  dont 
il  redoutait  le  crédit  parmi  les  Grecs,  avait  la  répu- 
tation d'être  resté  son  ami. 

L'amitié  d'un  tyran  est  une  punition  du  cieL  Le 
visir,  accoutumé  à  fouler  aux  pieds  toute  espèce  de 
considération ,  conçut  l'idée  d'adresser  au  colonel  Ni- 
cole une  lettre  qui  supposait  la  continuation  d'une 
correspondance  intime,  établie  depuis  long -temps 
entre  eux.  Ainsi  il  le  remerciait  «fe  lui  conserver  son 
affection f  en  acceptant  t excuse  (qu'il  lui' prétait, 
fondée  sur  le  devoir  de  sa  place  )  qui  Vavait  obligé 
de  faire  feu  sur  ses  troupes^  qu'un  mal' entendu 
avait  entraînées  au-delà  de  la  frontière  du  territoire 
ottoman.  Une  consentait  aucun  ressentiment  au  siget 
.  de  cette  catastrophe.  Loin  de  là,  il  voulait  le  sentir 
comme  un  ancien  ami  et  un  frère.  Il  lui  i*epréseiitait 
donc  que  les  désastres  multipliés  de  la  France  ne  lui 
laissant  plus  Fespoir  de  conseryer  Corfou ,  Hfini^i' 
tait  à  profiter  de  la  position  dans  laquelle  il  se 
trouvait  pour  lui  livrer  Parga.  Indépendamment 
dune  fortune  cofisidérable  qu*il  lui  promettait^  il 
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Ali,  pacha  d'Égyptô,  sur  lequel  il  s'appuie  en  guise  d'oreiller, 

ce  fait  cUnt  particulier  à  Hassan  qui  était  capitao-pacha  en 

11^  et  1790.  ». 
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s'engageait  à  lui  laùser  le  commatidement  de  ceue 
place  9  sa  vie  durant,  et  aprqfiier  d^un  service  ausj^i 
signalé  pour  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
sultan.  La  conséquence  de  son  pardon  devait 
éirfi  la  levée  immédiate  du  séquestre  mi^  depuis  près 
(le  dùjp'Sept  ans  sur  ses  propriétés  foncières  de 
Tchesmé  dans  tJsifi-  Mineure  y  q{U  formaient  un 
capital  considérable. 

Indcpcndaminciitdc  la  perfidie  de  ccUe  lettrq,  Tin- 
lontion  du  visir  était  de  la  faire  intercepter  par  les 
primats  (}c  Parga,  entre  les  mains  dp  qui  il  eut  soin 
de  la  faire  tomber.  Us  donnèrent  dans  le  piège,  et 
en  rapprochant  du  ton  de  cette  dépêche  les  différentes 
ctrconsLanccs  qui  avaient  ol^ligé  leur  gouverneur  ^ 
corrc^spondre  autrefois  avec  Ali  pacha,  se  souvenant 
qu  il  ^'tait  ^é  sujet  ottoman ,  ils  ne  doutèrent  piMS  qu*il  . 
jutiiit  en  marché  pour  les  livrer  à. leur  ennemi.  Le^ 
têtes  grecques  sont  en  général  irréfléchies  ;  on  réso- 
lut de  reprendre  les  négociations-  qu'on  avait  enta- 
mées avec  les  Anglais,  au  moment  où  Ton  avait  y\i 
l'orage  sç  former  autour  de  Parga.  On  envoya  ^^^çn 
cpnsiéquence  I  sous  le  plus  grand  secriet ,  i^ne.flépnt,^ 7 
ïiqfifi  au  capitaine  Garbnd ,  commandant  des  troupes 
britanniques,  qui  s  étaient  récemment  emparées  de 
nie  de  Paxos.  Celui  r  ci  eii  Ç\i  aussitôt  son  rap- 
port  au  hcutenant-  général  Campbell ,  çommanc^^nt 
des  armées  de  S.  M.  britannique  dans  les  iles  Io- 
niennes, auprès  duquel  M.  Georges  Fpresti  venait 
d'arriver  pour  le  supplier  de, faire  çccuper  Parga.  Le 
général,  qui  se  déterminait  dans  ce  moment  à  ,ex- 
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pédicr  un  détachement  de  troupes  pour  rpnfprpçr  \^ 
garnison  de  Paxos,  et.  pesscrrer  ainsi  le  l^locus  c^ 
Corfop,  consentit  à  ce  qu*on  lui  proposait;  maisi  la 
conditipu  que  Les  Parguinotes  le  seconderaient  pour 
sp  rendre  fns^ître  de  leur  ville. 

Le  détachement  destiné  à  c^tte  opération  était 
commandé  par  Charles  Cordon ,  auquel  oq  adjoignit 
MM.  f orcsti  et  le  capitaine  Ajngclo,  f^idç-dc-c^mp 
du  général  Campbell.  Peux  frégates  anglaises,  la 
Bacchante,  capitaine  Hoste«  et  h  Ilavannali,  capi- 
taine Blak  9  entraient  à  Paxos  en  même  temps  que 
le  détachement  commandé pariûr  Cordon^ qi|i  trou- 
vant le  Commodore  disposé  à  seconde;r  les  vqes  ,du 
général  Campbell,  proposa  d'expédjcr  sur-le-cli^f|)p 
Taide-dc-camp  Angelo  h  Parga*  pour  ^otnn^pr  )ç  co- 
lonel Nicole  de  rendre  cette  p.Ucc  a  des  dpndilipi?^ 
honorables  pour  son  courage  et  celui  des  l^raye|i 
qu'il  commandait.  La  réponse  du  colonel  fut  t^jjp 
qu'on  devait  l'attendre  d'un  .homme  de  cœur,  ]xn  JfC- 
fus  formel,  et  la  menace  de  metti:é  le  feu  aux  poudres, 
^i  les  hahitants,  dont  il  avait  pénétré  les  inteutionf , 
osaient  faire  le  moindre  mouvement  hostile. 

Angelo  étant  revenu  avec  cette  déclaration,  le ica« 
pitaine  Hoste,  qui  ne  se  croyait  pas  sufTisamiurnt  au- 
torisé pour  entreprendre  une  attaque,  déclara  aux  Par^ 
gùinotcs  assemblés  sur  son  bord ,  qu'à  moins  qu'ils 
ne  voulussent  hasarder  eux-m&nes  dé  substituer  )e 
pavillon  britinnique  au  drapeau  français 'sïir  Iffùr 
acropole,  il  leur  conseillait  de  patienter,  ne  dquUi^t 
nullement  qu'ils  partageniient  je  sort  de  Çprjfpi^.  L'in* 
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certitude  à  cet  égard  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  Mais  les  députés  parguinotes  ,  jugeant  qu'ils 
n'avaient  pas  de  temps  à  perdre,  laissèrent ,  par  un 
écrit  signé  de  onze  d'entre  eux  (i) ,  leur  acte  de  sou- 
mission  à  S.  M.  britannique;  et  firent  voile  pour 
Parga,  avec  l'intention  d'exécuter  la  proposition  .du 
capitaine  Hoste,  qui  s'engagea  à  les  seconder  par  les 
moyens  militaires  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Il  ren- 
dit  en  même  temps  compte  de  ce  qui  se  tramait  à 
sir  John  Gore,  amiral  de  la  division  bleue ,  sous  les 
ordres  duquel  il  se  trouvait  placé  (a). 

Une  entreprise  de  la  nature  de  celle  que  les  Par- 
guinotes s'engageaient  à  exécuter,  n'était  pas  sans 
dangers.  La  citadelle  qu'ils  devaient  surprendre  avait 
en  batterie  sur  ses  remparts  trente-quatre  bouches  à 
feu  de  difTérents  calibres,  et  une  garnison  de  cent 
cinquante  soldats  bien  éloignés  d'être  disposés  à  ca- 
pituler. Au  milieu  de  tant  d'éléments  de  résistance , 
comment  substituer  l'étendard  britannique,  qu'ils 
avaient  reçu  du  capitaine  de  la  Bacchante,  au  pavil* 
Ion  français?  On  ne  pouvait  se  risquer  h  rien  entre- 


(i)  Les  signataires  do  cet  acte,  daté  du  17  mai-s  1814, 
étaient  :  Panagioti  Dcssila  ;  Nicolo  Dcssila  Ziico  ;  Gcorgio 
Vassila;  Gianuzo  Mavt*ogiam  ;  Constantin  Dcssila  Mat^traca; 
Panagioti  Sulla  ;  Alhanasio  Pczzali  ;  Maix*o  Maniachi ,  Spiri- 
dion .  Mavragiani.  Fo}\  Parga  and  lonian  Islands.  Bv  lient, 
col.  C.  P.  de  Bosset.  Appendix  N**  xviii.  p.  a3i.  Londou, 
1811. 

(a)  Voy.  LcUcr  iront,  capt.  Wm.  Hoste,  n"  xviii,  ibid. 
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prendlre  qù*k  la  faveur  de  la  nuit,  lorsque  le  détache- 
ment de  troupes  anglaisai ,  commandés  par  sir  Gordon , 
aurait  pris  position  dans  la  ville  basse,  et  serait  k  por- 
tée de  prêter  main  foi^te;  enfin,  il  fallait  trouver  un 
expédient  pour  se  fiiire  ouvrir,  k  une  heure  indue,  la 
porté  de  la  citadelle.  Après  avoir  calculé  toutes  ces 
chances,  on  s'adressa  à  la  veuve  d'un  nommé  T6ùi*co^ 
lani,  qui  avait  coutume  de  Centrer  tard  ^  dans  la 
forteresse  où  sa  famille  habitait,  pour  qu  elle  favorisât 
l'entrée  du  détachement  destiné  à  s'en  emparer. 
Ainsi  les  défenseurs  de  Parga  allaient  être  livrés  par 
ceux  qu'ils  avaient  si  généreusement  défendus.  Au 
moment  où  ils  reposaient  dans  une  profonde  sécurité, 
la  porte  s'ouvre  à  la  voix  d'une  femme  qu'on  con- 
naissait, la  sentinelle  est  enlevée,  le  poste  du  corps- 
de-garde  est  saisi  par  les  Parguinotes,  la  garnison 
ainsi  que  le  colonel  ne  se  réveillent  qu'en  sentant  la 
pointe  des  baïonnettes  appuyées  sur  leurs  poitrines. 
Les  guerriers  des  deux  nations  rivales  restent  confon- 
dus, les  uns  d'un  succès  immérité,  et  les  autres  d'une 
surprise  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  croire.  Les  jours 
des  Français  furent  respectés,  et,  comme  on  n'avait 
plus  d'intérât  à  les  retenir  pour  les  faire  mourir  en  dé* 
taii  dans  les  pontons  de  Portsmouth ,  on  les  renvoya 
libres  et  sans  échange  h  Corfou. 

Le  aa  mars,  au  lever  du  soleil,  quinze  jours  api-ès 
l'attaque  sanglante  des  troupes  d'Ali  pacha  contre 
Parga,  on  vit  le  pavillon  anglais  flotter  au  faite  de 
son  acropole;  et  ses  nobles  défenseurs,  après  avoir 
déposé  les  armes  sur  ses  glacis  encore  fumants  du 

1 .  •Jt'j 
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sang  do  leurs  camarades,  quitter  son  rivage  fqnefite. 
M.  Foresti  mettait  alors  ^  la  voile  pour  se  rendre  & 
Prévésa,  où  il  débarqua  au  même  instant  que  M.  Hu- 
gués  Pouquevillcy  parti  de  Corfou,  y  entrait  par 
terre.  Les  deux  consuls  font  aussitôt  demander  au- 
dience au  visir  AH  paclia,  auquel  celui  d*AngIeterrc 
notiEe  l'occupation  de  la  ville,  objet  de  ses  désirs , 
par  les  troupes  de  &  M.  britannique.  Le  frère,  du 
consul  français  lui  signifie  en  même  temps  une  pro- 
testation du  général  Donzelot,  contre  la  violation  du 
territoire  confié  à  sa  défense.  On  ne  décrit  point  une 
pareille  scène,  les  expressions  manquent,  pour  donner 
une  idée  de  la  confusion  du  satrape,  menacé  de  re- 
présailles, et  déçu  dans  ses  plus  chères  espérances 

Pour  moi ,  je  me  trouvais  à  une  conférence  plus  pai- 
sible avec  Mouctar  pacha,  qui  avait  fait  la  veille  sa 
rentrée  honteuse  à  Janiua.  Comme  il  s  était  yanté 
de  n^*envoyer  des  télés ,  je  lui  demandai  des  oranges 
de  Pargcu  II  se  mordit  les  lèvres ,  dit  qu'il  y  avait 
des  heures  malheureuses  dans  la  vie,  et  m'annonça  le 
retour  prochain  de  son  père. 

Il  marchait  sur  les  pas  de  mon  frère,  que  j'eus 
le  plaisir  d'embrasser  en  rentrant  au  consulat.  On 
m'avait  cru  englouti  dans  la  bourrasque;  le  bruit  de 
ma  mort  avait  été  publié  à  Corfou,  et  les  circon- 
stances en  avaient  été  décrites  dans  les  rapports  du 
commissaire  -  général  de  police.  Mon  frère,  qui  me 
raconta  ces  particularités,  me  prévint  que  le.  visir, 
quil  avait  quitté  au  caravansérail  àes  Cinq -Puits, 
désirait  nous  voir  tous  deux  le  lendemain  en  amis. 
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Il  était,  disali-il,  exaspéré  contre  M.  Foretti,  qui  Ateit 
retourné  à  bord  de  la  croisière  anglaise,  et  animé 
de  dispositions  d^autant  plus  fiivorables  à  nos  intérêts 
politiques,  qu*ii  se  flattait  d'engager  le  général  Don- 
zeiot  à  chdtier  la  perfidie  des  Parguinotes,  qnif  nous 
avaient  trahis.  Je  préfins  le  révérend  Smart  Hughes 
et  M.  Townley  Parker  d'être  sur  leurs  gardes  ^  de 
regarder,  en  cas  de  danger,  le  consulat  de  France 
comme  leur  asyle,  et  de  disposer  à  leur  gré  de  tous 
mes  services. 

Le  lendemain,  sur  les  deux  heures  après  midi*^  je 
descendis  au  chAteau  du  lac,  où  le  visir  Ali  pacha 
nous  avait  donné  rendez* vous^  Lc|  cohorte  ordinaire 
des  braves  commandés  par  le  jeune  Odyssée,  fils  d'An- 
driscos  de  Prévésa ,  assise  sur  les  escaliers,  nous  in- 
vtèa  à  entrer,  en  nous  saluant  afTectueusemeiit.  'f>s 
pages,  plus  polis  que  de  coutume ,  se  levèrent  à  notice 
approche,  en  nous  disant  que  leur  maître  nous  attend 
dait  au  fond  de  ses  appartements.  Nous  traversons  len- 
tement le  sélamlA  ou  salle  de  réception,  applrtement  ' 
somptueux,  couvert  des  plus  riches  tapis  de  l'Orient,' 
éclatant  de  dorures,  enrichi  d'arabesques  et  d'ahnes' 
précieuses  suspendues  aux  murailles.  Les  stores  bais^ 
ses  n'y  laissaient  répandre  qu'une  lumière  vague,  qui 
trompant  des  rossignols  renfermés  dans  leurs  cafges' 
entourées  d'une  gaze  verte ,  chantaient  comme*  s'ils 
eussent  été  au  milieu  des  forêts  éclairées  par  le  reflet 
de  la^  lune.  Nous  mardiions  avec  précaution  ;  sans* 
oser  presque  respirer,  afin  de  ne  pas  interrompre  leurs 
concerts,  lorsque  dans  une  autre  chambre  oii  hous 

«7- 
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entrâmes ,  nous .  fâmcs  salues  par  d'autres  rossignols 
qui  semblaient  se  complaire  à  soupirer  leurs .  mélo- 
dies amoureuses /sous  ces  dômes  si  souvent  retentis* 
sants  des  plaintes  des  malheureux.  Nous  avancions 
vers. une  chambre  donnant  sur  le  lac,  quand  nous 
aperçûmes  Ali  pacha  étendu  sur  une  peau  de  léopard , 
jetée  dans  Tangle  d*un  sopha  formé  des  tissus  précieux 
(le  Cachemire,  qui  nous  tendait  la  main  avec  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  en  nous  faisant  signe  d avancer. 
Sàv  (taxapiocy  comme  un  bienheureux^  lui  dit 
«mon  frère  en  l'abordant. —-Je  le  suis  en  clTct.  Avec 
«quels  délices  j'écoute  le  gazouillement  de  ces  cliar« 
«  mants  oiseaux.  Approchez ,  mes  chers  enfants.  »  Et 
il  poursuivit  en  se  relevant  sur  son  coude.  «Je  le  serais 
«  peut-être  toujours  si  je  ne  suivais  que  mes  penchants. 
«  Oh  !  si  vous  saviez  ce  qu'il  faut  par  fois  pour  me  satis- 
«  faire?  Tenez,  j'ai  parmi  les  femmes  île  mon  harem 
«une  paysanne  qui. chante,  mais  de  ces  airs  adrai- 
«  rablcs,  que  je  n'entends  jamais  sans  nie  reporter  aux 
«jours  éb  ma  jeunesse;  je  me  crois  alors  transporté 
«  dans  mes  montagnes  de  la  lapygie.  Ma  vie  était  bien 
«  tranquille  alors.  Quelle  fête  pour  moi  quand  nous 
«  mangions  entré  camarades  quelque  chevreau  dérobé 
«aux  pâtres  du  mont  Argenik!....  et  quand  j  allais  aux 
«noces  de  mes  amis,  j'étais  le  premier  joueur  de  lyre 
«de  cent  lieues  à  la  ronde;  j'aurais  défîé  les  plus  ha- 
«biles  à  la  danse^  à  la  lutte;  mais  ce  temps  ne  revien- 
tcdra  plus,  et  je  n'aperçois  à  Vautre  bout  de  la  vie^ 
«que  des  chagrins  de  famille,  des  orages,  et  qui 
«sait.. ..«je  n'aurai  peut-être  pas  le  bonheur  de  mou- 
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«rir  sur  la  naiîe  de  iiies.aîeox.  Je  U  gvde  ici  toa- 
«  jours,  poor  me  rappeler  que  je  mis  né  pauvre;  que 
«j'ai  souffert.  »  Puis  se  ievapt  brusquement  sur  son 
séant  :  «Et,  s*il  le  fiiut,  je  saurai  bniTer  jusqu'à  la 
«misère.» 

Puis  retombant  dans  ses  étemelles  redites,  vdati- 
vement  aux  services  qu'il  avait  rendus  aux  Français 
et  notamment  aux  Anglais,  qui  ne  Pavaient  jamais 
payé  que  d'ingratitude ,  sa  conclusion  fut  qu'il  mour- 
rait désespéré  s'il  n'obtenait  pas  Parga.  Tout  en  le 
calmant,  j'essayai  de  lui  prouver  que  ses  désira  à  cet 
égard  étaient  contraires  à  sa  véritable  politique; 
qu'une  fois  devenu  maître  absolu  de  l'Épire,  sa  tête 
effervescente,  loin  de  se  câilmer,  le  pousserait  à  quel- 
ques entreprises  téméraires;  et  que  son  ambition 
d'autant  plus  active  qu'elle  aurait  été  toujours  satis- 
faite, serait  la  véritable  cause  des  tourments  qui  l'at- 
tendaient à  Vautre  bout  de  la  vie.  Je  me  permis  en- 
core de  lui  dire ,  sans  penser  alors  que  ma  'voix  était 
prophétique,  que  de  la  possession  de  Parga  ^  date* 
raient  peut-être  pour  lui  et  les  siens  les  plus  qf» 
freux  mallieurs.  «J'en  défie  Faugure^  repartit-il.' Au 
«reste,  pourvu  que  je  puisse  bâtir  un  palais  sur  ce 
«pan  de  rocher,  je  serai  consolé  de  tout.  Chaque 
«homme  porte  empreint  sur  son  front  le  sceau  irré- 
«  vocable  de  son  destinr,  et  ce  qui  est  écrit  doit  né- 
«  cessairement  arriver.  Je  veux  Parga.  6eXc*  div 
«n«pyav'—  Craignez  d'être  maître  de  Pargai  —  J^ 
«veux  Parga.  0A(iiTiv  napyocvl» 

|l  leva  les  yeux  au  ciel,  en  soupirant.      . 
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CHÀPiTRE    VIII. 
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Nouvelle  de  la  restauration  de  la  dynastie  des  Bourbons.  — 
Sainte  Alliance.'—  Hétéristes.  —  Étal  de  la  Grèce  en  1814. 
—  Collèges.  —  Écoles,  -f-  Imprimeries.  —  Commerce.  — 
l^arine.  —  Jalousie  des  Anglais.  —  Calomnies  de  leurs 
agents.  —  Indiflercnce  de  la  Porte  Ottomane.  —  ^rriTce 
de  sir  Thomas  Maitland  aux  îles  Ioniennes.  —  Humble  re- 
quête que  lui  adressent  les  Parguinotes.  —  Tente  de  leur 
territoire.  —  Incertitudes.  —  Alarmes.  —  Désespoir.  —  Le 
croissant  remplace  la  croix. —  Imprécations  contre  le  mi-> 
nistôrc  britannique.  -—  Émigration  des  chrétiens.  —  Leur 
dernier  soupir  chanté  par  Xénoçlès. 


JN  A  POLE  on  tombé  de  son  char  de  victoire;  les  fils 
de  saint  Louis  et  de  Henri  IV  rendus  au  trône  de 
leurs  aïeux;  les  événements  de  plusieurs  siècles  pres- 
sés dans  le  cours  d'un  mois,  depuis  que  les  Français 
célébrèrent  sur  le  cap  Cliimœrium  la  dernière  victoire 
d'une  guerre  éternellement  mémorable ,  étant  connus 
dans  la  Grèce,  on  se  demanda  pendant  long-temps 
encore,  comment  celui  qui  avait  présidé  aui  destinées 
de  l'Europe,  n'était  plus?  les  Turcs  pleurèrent  l'en- 
fant de  la  fortune;  et  les  Grecs,  charmés  de  sa  perte, 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  obstacle  h  leur 
affranchissement ,  poussèrent  un  cri  de  joie  qui  reten- 
tit jusqu'aux  bords  de  la  Neva. 
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Dans  cette  circonstance'^  où  TonaVait  crût  le  consul- 
général  de  France  perdu,  te  généralAndréossy,  alôri 
ambassadeur  à  Ck)nstantiii6p1è,'  né  pourant  présu* 
mer  que  si  le  tyran  avait  respecté  ses  jours,  il  ti'eût 
pas  attenté  h  sa  liberté ,  exigea  et  obtint*  *dé  la 
Porte  Ottomane  qu'un  capigi-bachi  f&t  envoyé  à  Ja- 
nina,  pour  constater'  son  existence,  avec  Injonction 
de  rapporter  un  écrit  sigiié  de'  sa  main  ^  pour  en 
prouver  la  réalité.  S'il  était  ainsi  l'objet  de  lai  sollici« 
tude  deseè  chefs:  ilhe  l'était  "pas  moins  de  celle  des 
ennemis  même  de  la  France.  Il  jouissait  depois'lbng- 
temps  de  àet  avantage,  même  auprès  des  Anglais,  de- 
puis que  le  yainbu  de  Capri,  qtii  contribua  au  malheur 
de  l'auguste  Caroline  (r),^'était  éloigné  des  rivages  de 
Leucade,  avec  ses  espions,  en  remettant  le  comman- 
dément  du  régiment  Royal-Corse  à  un  officier  qiie  sa 
probité  ne  rendait  guère  propre  à  commander  Un  ra« 
massis'd'àventuriers,  tels  que  ceux  qui  composaient 
cette  bandé  hétérogène.  Mais  cc^kons  de  parlei' eit 
tiers.  Je  devais  tarir  la  coupe  des  douleurs,  lors- 
que je  vis  ^'éloigner  de  Corfou  mes  plus  chers  amis, 
avec  cette  vieille  garnison  dont  les  drapeaux  ployaient 
sous  le  poids  des  lauriers ,  car  on  comptait  dans  ses 
rangs  au-delà  de  cinq  mille  soldats,  illustrés  pa^ 
par  plus  de  quinze  campagnes.  ' 

A  peine  nos  pavillons  avaient  disparu  des  ties  de 
ta  mer  Ionienne,  que  de  nouvelles  pensées  semblèrent 
s'éveiller  dans  la  Grèce.'  Les  Turcs  alarmés  deman- 

■    •'  •  .■(;;    :  -,      .  .         •    •   ; 
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daient  ce  que  signifiait  la  SturUe^jélUancéf  sans  c[u*il 
fut  possible  de  leur  persuade;r  quVUe  n  était  pas  diri<r 
gée  contre  leur  l}arbarif ,  tant. leur  instinct  les  porte  à 
ne  v^oir  que  des  ennemis  .dans  tout  ce  qui  est  chré? 
tien.)  Les  Grecs,  k  lei^r  tour,  [Portaient  l(;urs  regards 
vers,  le  congrès  réuiii  J^  Vienne;  ils  tenaient  un  lanr 
gage  si  extraordinaire,  qu'on  aurait  cru  le  labarun^ 
déjà,  arboré  sur  les  minarets  dç  Sainte-Sophie.....  Et, 
pour,  h,  première , fois^  on  entendit  articuler  dans 
rÉpire  le  nom  de  société  des  Hé/éristes  ou  amis. 

Ses  statuts,  si  l'on  ^n.crpi^  les  Grecs,  avaient  été 
rédigés  à  Vienne,. sous  les*  auspices  d'un  grand  mo« 
narque;  plusieurs  rois  ^c  la  S^iinte-Âlliance  y  avaient 
adhéré  en  fouri^isi^nt  des  sommes  considérables;  sai 
caisse  était  à  Munich.  Elle  avait  pour  but  de  répandre 
parmi  les  chrétiens  de  l'Orient,  les  bienfaits  de  la  so- 
ciété biblique,  répro.uyés  p2Lr\eihéologismede  l'igno- 
rance, et  avoués  par  les  philanthropes,  qui  voient  dans 
la  propagation  de  l'évangile,  le  plus  puissant  moyen  de 
réunir  tous  les  enfants  de  la  rédemption  sous. le  signe 
auguste  de  la  croix.  Ce  regard  porté  par  dçs  princes 
paternels  sur  un  peuple  jusqu'alors  frappé,  d'uixe  sorte 
de  réprobî^tion  politique,  ranima*  les  espérances^ ,  de 
régénération  toujours  présentes,  à  son  souvenir,  parce 
qu'il  est  écrit  que  :  Les  portes  dç  Venfer.nc  prévaut 
dront Jamais  contre  V église  de  J.rC.  La  tyrannie  des 
Turcs  lui  semblait  frappée  de  vétusté.  Leurs  revers 
en  Egypte  ;  leurs  rey^^^  p'^^  récents ,  lorque  huit  mille 
Russes  avaient  triomphé  de  trente  mille  Mahomé- 
fans  sur  les  bords  du  Danube;  la  torpeur  dévorante 
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^e  Jeur  gouvernement;  sqn  iniquité  désespérante;  l'é- 
loignement  dW  maître  endormi,  comme  les. dieux 
d'Épicure»  au  sein  de  la  mollesse;  la  stupidité  arro« 
jgante  de  la  plupart  de  ses  ^sirs,  ou  leur  action  san- 
guinaire;  la  vénalité  de  ses  tribunaux;  Tétat.de  pau« 
vreté  de  la  basse  classe  des  Musulmans .  avaient  ins- 
pire  aux  chrétiens  le  sentiment  le  plus  dangereux  aux 
tyrannies  y  le  mépris,  principe  ordinaire  de  toutes  les 
révoltes  contre  une  autorité  arbitraire.  En  se  mesu- 
rant  avec  leurs  maîtres,  qu'ik  regardèrent  long-temps 
pvec  les;  yeux  de  Téppuyante,  ils  comprirent  qu'ils  les 
avaient  jugés  trop  supérieurs,  parce  quib  ne  les 
avaient  jamais  observés  qu*en  les  examinant,  de  bas 
en  haut;  ils  comprirent  alors  qu'ils  leur  étaient  égaux  ; 
çt  en  réfléchissant  à  l'état  des  choses,  ils  si'aperçurent 
que  les  superbes  Osmanlis  ne  pouvaient  même  exister 
sans  le  secours  des  chrétiens.  Mêlés  aux  conseils,  su- 
prêmes de  l'empire,  que  les  princes  grecs  du  Phanal 
dirigeaient;  associés  aux  armements  maritimes  du  sul- 
tan, dont  les  Ilydriotes  conduisaient  les  escadres; 
maîtres  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture  ; 
numériquement  plus  forts  dans  la  Grèce,  pii  l'on 
comptai^  au-delà  de  dix  chrétiens  contre, un  Turc,  ijs 
se  demandèrent  pourquoi  ils  étaient  esclaves  depuis 
tant  de, siècles?  ...    '. ,  i    i 

.  L'étônnement  était  lençore  plus  prononcé,  dans  l'Ar- 
chipel. La  mer  Egée,  couverte  de  .vaisseaux  grecs, 
semblait  séparée  de  l'empire  ottoman  par  l'activité  de 
ses  insulaires.  Non  contents  dé  naviguer  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée,' :plu$!curs  vaisseaux  grecs  s'é- 
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taient  élancés  au-delà  de  rAtlàntique;  quelques-uns 
de  leurs  capitaines,  embarqués  sur  des  navires  étran- 
gers; avaient  fiiit  la  circum-havigation  du  globe; 
d^autres  s'étaient  trouvés  aux  marchés  des  Grandes 
Indes,  en  qualité  de  subrécargùes;  tous  avaieut,  ainsi 
qu'Ulysse (i),  vu  les  villes^  Vopulenceet  les  mœurs 
d'un  grand  nombre  dépeuples;  leur  ame  s'était  for- 
tifiée par  d'innombrables  dangers;  mats  un  trait  em- 
poisonné, le  souvenir  de  leur  servitude,  les  suivait 
partout.  Au  retour  de  leurs  expéditions,  lorsqu'ils  Isa- 
luaient,  à  travers  les  nuages,  les  montagnes  du  sol 
natal,  leur  joie  n'était  point  celle' dés  marins  qui  en- 
trevoient, au  terme  d'un  long  voyage,  le  calme  et  le 
bonheur  des  foyers  domestiques.  La  patrie  leur  appa- 
raissait brillante  de  l'éclat-  des  grands  hommes  de  la 
Grèce,  mais  esclave  et  avilie  par  d'infâmes  oppres- 
seurs; et  leurs  chants  d'allégresse  étaient  des  hymnes 
21  la  vengeance.  Souvent  ils  reconnaissaient  à  la  même 
place  et  dans  les  attitudes  où  ils  les  avaient  laissés, 
les  mêmes  Turcs  qui  les  avaient  humiliés  au  départ, 
qui  les  attendaient  au  retour  pour  les  humilier  en- 
core; et  rois  sur  leurs  vaisseaux  aussi  rapides  que 
les  vetîts,  ils  se  i*etrouvaient  esclaves  en  rentrant  au 

port. * 

L'indignation  n'était  pas  moins  profonde  sur  le  con- 
tinent ,  lorsque  les  chrétiens  comparaient  leur  condi- 

■  i  .  •  . 
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lion  «ree  oelle  de  plus  de  Tingt  niDe  cofiuitt  de  h 
Gièce  employés  en  Russie.  On  noontait  dai»  ks 
villes,  dans  les  hameaux ,  an  milieu  des  tribus  bdli- 
queuses  des  montagnes,  comment  les  enfants  de  telle 
ou  telle  bourgade  siégeaient  aux  conseils  de  Fempereur 
orthodoxe;  rhonneur  que  quelcpies  autres  avaient  de 
parler  en  son  nom  comme  ambassadeurs;  Favantage 
qu'un  grand  nombre  retiraient  d'être  élevés  dans  ses 
collèges  et  dans  ses  écoles  militaires,  et  le  bonheur 
d'une  multitude  qui  servaient  sous  ses  drapeaux  de- 
puis les  grades  supérieurs  de  Farmée,  jusqu'à  celui  de 
sous-lieutenant  On  avait  des  rapprochements  plus 
directs  et  par  conséquent  plus  douloureux  à  faire,  en 
voyant  la  légation  russe  de  Constantinople  remplie 
en  partie  par  des  raîas  émancipés ,  ainsi  que  la  presque 
totalité  des  consulats  de  Feknpire  ottoman ,  exploités 
par  des  Grecs. 

Ce  fut  pis  encore,  lorsque  des  régiments  entiers  de 
Croates,  tirés  en  grande  partie  de  FHerzégovine  et 
de  la  Bosnie,  des  phalanges  grecques  enrôlées  sous 
les  drapeaux  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre,  rentrèrent  dans  leurs  provinces,  oii  des 
hommes ,  accoutumés  au  joug  de  la  discipline ,  mais 
aussi  fiers  que  braves,  se  retrouvèrent  en  contact 
avec  une  soldatesque  barbare  qu'ils  méprisaient  Ils 
durent  cependant,  pour  ne  pas  compromettre  le 
salut  de  leurs  familles,  courber  leurs  têtes  devant  les 
Turcs,  revêtir  de  nouveau  le  costume  de  la  servitude, 
déposer  leurs  insignes  militaires, et  reprendre  la  char- 
rue nourricière  de  maîtres  ignobles,  qui  se  complai* 
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saient  d'aatant  plus  à  les  humilier  qu'ils  étalent  loin 
de  leur  pardonner  leur  gloire.  Mais  un  esprit  plus 
redoutable  pour  les  Mahométans,  que  celui  des  mili* 
taires  accoutumés  à  exhaler  hautement  leurs  plaintes, 
et  qui  sont  par  cela  seul  peu  propres  à  conspirer,  agi- 
tait '  sourdement  la  Grèce.  On  peut  le  dire  mainte- 
nant ,  sans  crainte  de  compromettre  ses  destinées  : 
c'était  celui  d'une  foule  de  jeunes  gens  élevés  dans  les 
universités  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  France. 

Tous  étaient  des  hommes  de  bien,  éclairés,  mais 
enthousiastes  de  leur  patrie,  sans  être  de  l'école  de 
ceux  qui  prétendaient  y  introduire  les  maximes  anti- 
sociales de  l'anarchie.  Ils  sentaient  que  la  Grèce  ne 
pouvait  être  régénérée  que  par  l'union  de  la  morale 
avec  la  religion.  Ils  connaissaient  la  puissance  de  la 
proix  sur  un  peuple  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour 
elle;  et  plusieurs  d'entre  eut  s'astreignirent  à  la  règle 
austère  des  religieux  Basilidiens,  afin  d*imprimer  une 
autorité  sacrée  à  leurs  précoptes,  et  de  diriger  d'une 
manière  edicacc  l'instruction  p\iblique  vers  un  but 
d'enseignement  politique  et  religieux.  Ainsi ,  TDsprit 
saint  descendit  au  milieu  des  écoles  nationales  de  Ja- 
nina,  de  Cliios,  de  Cydonie;  et,  à  l'exception  d'A- 
thènes, oii  quelques  cerveaux  délirants  prétendirent 
ramener  les  jours  du  Portique ,  le  feu  sacré  de  la  liberté 
brûla  sur  les  autels  du  vrai  Dieu.  Le  patriarche,  le 
synode  et  les  chefs  de  l'église ,  répandirent  leurs  bé- 
nédictions sur  les  saintes  entreprises  des  nouvelles 
écoles  grecques.  On  poursuivit  les  projets  de  Gré- 
goire,   qui  s'était  occupé  de  propager  les  livres  de 
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ptétéy  en  le  &isant  imprimenr,  longue  dncendM  poor 
la  seconde  fob  du  trône  eecoméniqiie,  Q  avait  âé 
exilé  au  mont  Athos*  Des  presses  fiimt  aj^KMtKs  à 
Cydonie  et  dans  le  mont  Liban;  dliabiles  ouvriers, 
formés  dans  la  typographie  de  l*Elzenr  moderne, 
M.  Fîrmin  Didot  (i),  imprimèrent  des  livres  de 
religion  à  Fusage  des  fidèles,et  les  lumières  se  propa- 
geaient, tandis  que  les  Turcs  se  dégradaient  et  annon- 
çaient ainsi  une  ère  de  régénération  aux  belles  con- 
trées de  la  Grèce  et  de  Tlonie^  Ceux  des  jeunes  Hdlènes 
qui  n'avaient  pas  été  admis  dans  les  grands  collèges, 
s'étaient  disséminés  au  loin  pour  fonder  de  petites 
écoles.  D'autres  exerçaient  la  médecine,  qu'ils  avaient 
étudiée  à  Paris,  à  Padoue  et  à  Vienne;  ou  de  labo- 
rieux traducteurs  reproduisaient  en  langue  roméique 
nos  classiques,  pour  les  répandre  parmi  leurs  compa- 
triotes. Enfin,  quelques  jeunes  gens  instruits  se  li- 
vraient au  commerce,  et  tout  était  organisé  de  façon 
qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  de  village,  de  factorerie, 
de  caravane,  ni  de  vaisseaux  en  commission,  où 
il  ne  se  trouvât,  ainsi  qu'aux  siècles  de  Téglise  primi- 
tive, quelque  disciple  qui  ne  répandît  les  doctrines 
de  l'évangile  et  de  la  liberté  promise  aux  nations  par 
son  divin  auteur,  lorsque  la  société  des  Ilétéristes  vint 


(i)  Son  fils  Ambroise  Firmin  Didot,  élcTC  du  respectable 
Coray,  ramena  du  collège  de  Cydonie  le  jeune  Dobra,  à  qui 
il  enseigna  la  gravure  et  tous  les  proc^tlrfi  de  la  fonderie  des 
caraelères  et  de  rimprimerie.    • 
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enflammer  des  hommes  prédisposés  i  de  grands  chan« 
gements  politiques. 

Tel  était  Tétat  de  Tesprit  public,  dans  la  Grèce, 
vers  la  fin  de  Tannée  i8i4-  L(»  personnes  sages,  qui 
forment  partout  la  minorité ,  prétendaient  qu'il  faU 
lait  vaincre  les  Turcs  par  la  supériorité  des  lumières 
et  des  richesses.  Les  Hydriotes,  devenus  une  puissance  . 
maritime,  partageaient  cette  opinion,  qui  était  celle 
des  principaux  négociants  grecs  des  échelliss  du  Le- 
vant; mais  malheureusement  le  peuple,  écrasé  sous 
le  poids  des  charges  publiques,  animé  du  sentiment 
exagéré  de  sa  force,  ne  répondait  pas  à  ces  vues  de 
temporisation.  Les  hétéristes,  qui  n^avaient  rien  k 
perdre  et  beaucoup  h  gagner  dans  une  insurrection , 
disséminés  «dans  les  villes  et  dans  les  hameaux,  en 
s  adressant  aux  passions,  flattaient  tellement  la  muiti-» 
tudeque  le  nombre  des  opposants  diminuait  de  jour  en 
jour.  On  conspirait  ouvertement^  et  à  la  cour  même 
d'Ali  pacha,  on  ne  craignait  pas  d'avouer  les  projets 
d'un  grand  changement  politique  dans  la  Turquie. 
On  devait  se  servir  du  satrape  pour  allumer  l'incen- 
die, en  le  mettant  aux  prises  avec  le  sultan;  et  quoi- 
qu'on ne  crût  pas  les  Grecs  mûrs  pour  la  liberté,  on 
les  jugeait  assez  forts  pour  terrasser  les  Mahomé- 
tans.  On  comptait  sur  la  coopération  des  Russes.  Si 
elle  n'était  pas  immédiate,  il  suflisait  que  l'empereur 
Alexandre  permit  aux  Grecs  attachés  à  son  service  de 
se  rapatrier.  Alors  on  avait  au  moins  quinze  mille 
ofliciers  et  sous-oflicicrs  de' toute  arme,  capables  de 
fonncr  le  noyau  d'une  année  nationale,  qui  pouvait 
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loUer  avec  ^uocès  contre  toutes  les  forces  de  Fempire 
ottoman.  A  entendre  les  Grecs,  a|MX>otuRiés  à  se  dé- 
terminer par  enthousiasme ,  tout  était  prév^  pour  la 
réussite,  de  leur  entreprise.  Les  défilés  des  n)ontagnes, 
les  gués  des  fleuves  avaient  été  sondés  et  reconnus; 
ils  av«iient  à  leur  disposition  des  armes,  des  muni- 
tions, des  trésors,  et  il  est  indubitable  que  le  prin- 
temps de  l'année  181 5  aurait  été  Tépoque  d*une  in- 
surrection générale ,  si  Févasion  de  Bonaparte  de  nie 
d*£Ibe ,  en  leur  ôtant  Tespérance,  sans  doute  illusoire, 
d'être  assistés  par  les  Moscovites,  n'eût  déconcerté  des 
projets  qui  étaient  en  grande  partie  aventurés. 

La  Porte  ne  pouvait  ignorer  les  trames  de  .ses 
sujets  chrétiens,  ni  l'emprunt  de  deux  millions,  voté 
par  eux  pour  aider  la  Russie  contre  Bonaparte  (1), 
car  trop  d'indigènes  et  d'étrangers  avaient  intérêt 
à  leur  nuire ,  pour  ne  pas  s'opposer  à'  leur  affran- 
cbissement,  en  révélant  leurs  desseins.  Une  vieille 
haine,  entretenue  par  le  zèle  inconsidéré  de  quel- 
ques personnages,  dont  le  ministère  est  restreint, 
suivant  le  texte  de  nos  capitulations ,  aux  établisse- 
ments protégés  par  les  rois  de  France,  ne  s'est  pas 
toujours  renfermé  dans  ces  limites.  Les  deux  églises 
d'Qccident  et  d'Orient  se  sont  plus. d'une  fois  trouvées 
en  conilit  de  juridiction,  et  les  ressentiments  exas- 


(i)  Cet  emprunt  spontané  fut  ouvert  à  Janina,  à  Castoria, 
h  Serrés,  à  Andrinople  et  à  Constantinople,  en  181 5.  S'il  ne 
fut  pas  rempli ,  c'est  que  la  campagne  des  Russes  n'eut  lieu 
que  pour  accourir  au  secours  du  vainqueur. 
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pérés  par  un  égarement  mutuel,  ont  fait  des  orthd«^ 
doxes  et  des  catholiques  les  surveillants  les  plus  ac- 
tifs de  l'autorité  maliométane.  Syros,  Naxos,  Santorin, 
Ténos,  étaient  aux  aguets  de  ce  qui  se  passait  à  Psara , 
à  Hydra  et  à  Spezzia,  pour  en  aviser  le  divan.  Les 
Francs  établis  dans  FOricnt  ne  s'irritaient  pas  moins 
de  la  prospérité  des  Grecs  fondée  aux  dépens  de 
leur  commerce,  et  rêvant  toujours  les  temps  où  quel- 
ques puissances  occidentales  trafiquaient  exclusive- 
ment au  Levant,  ils  se  montraient  les  implacables  en- 
nemis d'un  peuple  qui  tendait  à  s'émanciper.  Mais 
les  plus  dangereux  adversaires  des  chrétiens  ortho- 
doxes, étaient  ce  peuple  commerçant  qui  aspire  h  ce 
qu'aucune  autre  nation  ne  puisse  vendre  un  ballot 
de  marchandises  dans  le  monde  entier,  saqs  sa  per- 
mission. Cette  nation  antisociale  sous  le  rapport  de 
ses  intérêts  mercantiles  avait  arrêté,  dans  le  secret 
de  ses  conseils  ambitieux,  la  destruction  de  la  ma- 
rine des  insulaires  de  l'Archipel  et  des  Cyclades.  Ses 
agents  diplomatiques  recrutés  nouvellement  dans  la 
police  de  Sicile,  restée  înactive  depuis  la  paix,  te- 
naient leur  ministcîre  au  courant  des  mouvements 
de  la  Grèce ^  qu'ils  attribuaient  à  un  concert  d'intri- 
gues, existant  entre  les  Grecs  et  le  cabinet  de  St.- 
Pétersbourg,  sans  réfléchir  que  tout  peuple  agrandi 
par  les  lumières  et  les  richesses,  cherche  naturelle- 
ment à  se  créer  un  soit  convenable  à  ses  intérêts 
nouveaux.  Ils  ne  réfléchissaient  pas  que  la  Suisse,  la 
Hollande  et  l'Amérique  se  seraient  émancipées  tôt 
ou  tard,  quand  elles  n'auraient  pas  eu  leurs  GniU 
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laume  Tell,  leurs  Barnevelttei  (Washington ,  et  ils 
conçurent; le  projet  de  replonger  les  Grecs  dans  un 
état  de  subjection  et  de  misère,  plus  grand  quil  n*é- 
tait  avant  les  jours  funestes.  cl<$i notre  1  révolution,  qu) 
furent  Taurore  de  la  splendeii^r  ;poninierciale  des  ha- 
bitants  de  rArchipel.  .,.1 

La  Porte  Ottomane,  a. une.  si  .haute  opinion  de  sa 
supériorité  sur  unp^^uple  qu'^llq. foule  aux  pieds  .de- 
puis plus  de  douze  générations  dliommes,  quVlle.  a 
toujours  regardé  comme  un  insulte  faite. à  sa  puis- 
sance de  représenter  les  Grecs  sous  d'autres  couleurs 
que  celles  d'esclaves  tremblants  à  Texpression  de  ses 
volontés  souveraines.  Elle  a  constamment  tripmphp 
des  infidèles;  eWe  na.  point  quitté,  tant  Terreur  de 
ses  vanités  est  décevante,  l'attitude  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique, et  elle  n*a  oublié  que  ses  défaites.  L*insur- 
rection  de  la  Morée  en  1 770,  et  toutes  celles  qui  1  ont 
suivie,  ne  lui  rappelaient  que  le  plaisir  d'avoir  égqrgé 
.des-  milliers  de .  chrétiens.  Ces  sortes' d'éyèncnicnt!(, 
convenables  à  3a  politique,  comme  la  destruction  des 
Hilotes,  devenus  trop  nombreux,  l'était  à  celle  des 
Spartiates,  la  rendaient  trop  présomptueuse  ppqr 
qu'elle  se  crût  sérieusement  menacée.  Vainement  Jes 
Francs  donnaient  donc  de  charitables  avis  ;  l'orgueil 
d'un,  sultan  qui  se  croit  au-dessus  de  tous  les  mo-  • 
narques  de  sa  dynastie  rejetait  lefi  a.vis;  les  plus  jKige^; 
et  ses  ministres,  dépravés, pu  corrompus^ par  l'o^; d.es 
Grecs,  ne  laissèrent  plus  arriver  la  vérité  jusqu'au 
pied  de  son  trône. 

Changeant  de  tactique  pour  opérer  la  ruine  de  la 

I.  18 
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marine  grecque  et  la  répros&ion  des  projets  ambitieux 
qu'ils  supposaient  à  la  Russie,  les  agents  du  minis- 
tère britannique  essayèrent  alors  de  se  rapproclier 
du  visir  Ali  pacha.  Us  lui  avaient  rendu  de  grands 
services,  ce  qui  n'était  pas  un  titre  pour  exciter  sa 
bienveillance;  mais  on  pouvait  gagner  son  ame avide 
et  puiser,  dans  ses  conceptions,  quelques-uns  de  ces 
moyens  que  certaine  diplomatie  sait  exploiter  d'une 
manière  qui  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  morale. 
L'appât  de  la  négociation  fut  présenté  sous  ces  cou- 
leurs spécieuses  aux  agents  chargés  de  traiter  avec 
le  successeur  d'Eclicctus  (i),  dont  Homère  a  immor- 
talisé la  perfidie  et  la  déloyauté  restées  sans  exemple 
jusqu'au  siècle  d'Ali  pacha,  qui  n'obtint  jamais  le 
titre  Sestimable  que  de  son  digne  ami  Hudson 
Lowe  (2).  On  n'ignorait  pas  que  le  consul  -  général 
de  France  s'était  servi  d'Ali  pacha,  en  1806,  pour 
entraîner  la  Porte  dans  une  guerre  contre  la  Russie 
et  l'Angleterre,  et  on  résolut  de  s'adresser  à  lui,  afin 
de  causer  la  ruine  des  Grecs,  qu'un  agent  britan- 
nique avait,  dix  ans  auparavant,  conseillé  de  désar- 
mer et  de  soumettre  à  une  condition  pire  que  la 
mort.  On  savait  que  le  tyran  voulait  Parga-;  et  on 
crut  se  l'attacher  en  lui  cédant  cette  place. 

Les  Bourbons  venaient  d'être  rendus  pour  la  se- 
conde fois  à  l'amour  des  Français  ^  qu^nd  les  Par- 
guinotcs  conçurent  les 'premiers  doutes  au  sujet  de 

(i)  Ody». 

(a)  Écho  de  Saintb-Uélène  par  O  Meara. 
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leur  existence  politique.  Ils.  Auraient,  éti  ploâ  qulfi- 
quiets  depuis  long^temps^;  s'ils  n'avaient  appris  qu*à 
toutes  les  communications  «des  ^émissaires  anglais , 
Âli  paclia  n'avait  répondu  que  par  la  demande  de 
Parga,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  avec  cette! réponse, 
sans  pouvoir  y  donner  aucune  solution  positive.  Mais 
quand  sis  eurent  connaissance  du  trop  funeste  traité 
de  Paris,  et  qu'ils  virent  qu'on  n'y  parlait  en  aucimo 
manière  de  Parga,  ils  éprouvèrent  dqs  craintes  réelles , 
quoiqu'on  fie  livrant  aux  Anglais,  le  général  Ga^p«« 
bell  eût  ibrmellemeùt  assuré  ses  habitants  qtt^Uspar^. 
tageraierU  le  sort  des  Sept^llts.  Pour  surcroît  d'a« 
larmes,  le  général,  (dont  ils  n'avaient  pour^  garantie 
que  la  bonne  foi^  Venait  cTiStre  remplacé  par  un  homme 
tel,  que  les  Grecs,  accoutumés  à  de  tout  autres  phy^ 
sipnomies,  n'en  parlaient iqu'avec  épouvante.  Cet  ^//v 
incréé  f  pou^  me  servir  de  l'antiphrase  des.  Corfiotes 
qui  lui.  accordaient  de  l'esprit,  était  Je.  lord  haut 
commissaire  de  S.  M.  B.,  espèce  dé  phénomène  po- 
litique pour  eux.  Il  fallait  recourir  è  son.kntorité^ 
et  les  P^rguinotesf  humbles  comme  le  malheur,  lui 
adressèrent^  le  a5  décembre  i8i6,!la>  plus  sup- 
pliante ^es  requêtes.  ^  :  1/  .  ' 
.\.  Pour  ménager  l'orgueil  .d'un  clief  qui'ae  regap* 
dait  sans  doute,  en  sa  qualité  d'Anglais,  comme  un 
des  premiers  enfants  du  premier  peuple  du  monde.j 
ils  ne  lui  parlèrent:  pas  des  souvenirs  de  1  la  «Grèce; 
ils  se.  gardèrent  bien  de  lui  raconter  que,  malgré 
Tesclavage  de  ses  habitants,  les  ombres  des  demi* 
dieux  ;et  des  héros  Jiabîtaient  encore  les  montagnes 

a8. 


436  IIISTOIRKDË   LA   GRÈCE. 

dé  la  Heliade!  que  ses  fontaines^  ses  ruisseaux, 
ses  fleuves,  ses  riantes  napécs,  rappelaient  la  mé- 
moire de  quelque  fait  historique;  qu'ils  étaient  les 
descendants  des  soldats  de  Pyrrhus  et  d^Alexandre', 
la  postérité  des  Doriens,  et  que  lliomme  qui  '  veut 
illustrer  i son  ' nom  par  un  noble  exploit,  se  tourne 
vers  la- Grèce  pour  y  chercher  ses  modèles:  ils  se 
contentèrent  de  lui  demander'  à  geiîoux  de  daigner 
hs  couvrir  de  la  protection  puissante  de  S.  M.  fi.  (i). 
•Ils  prièrent  en  même  temps  le  lieutenant- colonel 
de  Bosset  d'intercéder  auprès  de  l'honorable  loixl, 
afin  qu'il  condescendit  au  désir  qu'ils  avaient  de  le 
posséder  dans  leur  ville.  Des  lettres  furent  adressées, 
pour  obtenir  cette  fiiveur,  au  secrétaire  militaire, '7ré- 
dcric  Hankey.  ;   ..î  <-  :  ,i;p  ,   , 

Trois  mois  s'écoulèrent  dans  ces  sortes  dé{  négo- 
ciations j  et  chez  tout  autre  peuple  que  des  Crées  ac- 
coutumés aux  transitions  btusques  dé  l'espéraiice  à 
la  crainte ,  les  Parguinotes  se  seraient  portés  a  quel- 
que résolution  extraordinaire.  Mais  protégés,  par  le 
pavillon  britannique,: n'aspirant  qu'à  manger  en  paix^ 
à  l'ombre,  de  leurs  i  orangers,  le  pain  acquis  au  prix  - 
de  leurs  sueurs;  quoique  peu  enthousiastes  de  la  prôf 
tection  qu'ils  invoquaient ,  ils  s'abandonnaient  de 
nouveau,  et  avec  reconnaissance,  au  calme*  qu'on 
goûte  si  délicieusement  après  la  tempête.  Us'  s'ima- 
ginaient !  même,  ainsi   qu'on   l'a  su  depuis^  qu'ils 

•  I          I  '•    •  -       .     ! 

■  '       '  ■  ■  ■  I      I  I  I 

'  *  .  '      ■; 

(i)  Voy.  Parga  and  the  lonlan^Islands,  b]rlieut'!côl.C.  Pi 

de  Bosset.  rAppendix  TS^  xxu.  zxiii.  xxiv.  a  pag.  !i36.  ad.  aSg. 
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étaient  à  jamais  hors  de  tout  danger,  et  qu-iin  puis- 
sant souverain  était  intervenu  en  leur  fiiveur,  lors- 
qu'une lettre  du  lord  haut  commissaire,  adressée  au 
lieutenant  -  colonel  de  Bosset,.sous  la  datéfdu  a4 
mars  1817,  lui  révéla  les  malheurs  deParga.  Le 
principe  de  la  cession  de  èette  place  et  de  son  ter- 
ritoire à  la  Porte  Ottomane,  avait  été  condu  et  signé 
par  le  ministre  de  la  Grande-Bretagne  à  Constant!- 
nople  (1). 

«  •     •     • 

■      '  ■  ■  "Il  '  11  W  >  ■  I       ■■      ■  ■ 

•  ■  * 

i  *  •  *       •  • 

(i)  Voici  textucllcmciit  les  articles  extraits  de  cette,  lettre  : 

xftt.  I  cntertain  not  dotibt  of  any  kind  that  his  majesty,  con* 
nected  with  the  treaty  that  took  place  at  Paris  the  Sth  of  no- 
vcmber  181 5 ,  and  possibly  on  grounds  of  which  I  am  not 
apprized ,  has  corne  in  to  an  açreement  the  city  and  district 
of  Parga  is,  within  a  limiled  period,  to  bc  ccdcd  to  the  Porte. 

ad.  I  think  I  am  fuUy  authoriscd  to  statc  (indccd  I  havc 
no  doubt  upon  the  occasion  ),  that  antécédent  to  siich  cession, 
ail  the  inhabiunts  of  the  district  of  Parga,  who  may  wish  to 
croigratCy  shall  receive  an  équivalent  for  their  houses  and 
property,  and  be  transportod  to  the  lonian  states  without 
any  expcnsc  to  thcm. 

3d.  You  may  assure  ail  the  persons  in  Parga  from  me, 
that  tiU  thèse  objecta  are  obtained,  no  cession  of  the  place 
shall  takc  place. 

4th.  I.  think  it  can  hardly  occur,  but  you  must  imprcss 
upon  the  minds  of  the  inhabitants  of  Parga  in  the  dcepest 
manner,  that  if,  whilst  we  are  stretching  a  point  to  obtain 
for  thcm,  not  only  the  relcase  of  such  persons  as  may  wish 
to  emigrate,  but  also  the  value  of  their  propcrty,  they. 
should  présume  by  violence  and  bloodshcd,  to  take  the 
smallcst  relief  into  their  own  hands,  their  fa  te  must  then  bo 
Icft  tothcmselves  ;  and  thai  I  shall  considcr  his  majcsiy's  govern* 
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Qst  acte  perfide,  d'après  les  promesses  faites  aux 
Parguinotes,  au  nom  de  l'Angleterre,  pouvait  cepen- 
dant s'expliquer  par  sa  conformité  au  traité  du  ai 
murs  1800;  et,  comme  on  espérait  voir  remettre  en 
vigueur  ses  dispositions,  les  hommes  sensés  portèrent 
lu  résignation  jusqu'à  se  féliciter  d'une  pareille  dis- 
position (i).  Ils  se  flattaient  en  conséquence  que  Pitv 

ment  as  pcrfcctly  relieved  from  that  necessity,  which  at  pré- 
sent cxist,  of  interfcring  in  their  favour,  not  niorc  for  thcir 
advantige,  than  for  the  honour  and  charactcr  of  thc  Britisli 
goYcmment 

(i)  Les  Slcs  Ioniennes 9  cédées  à  la  France»  en  vertu  du 
traité  de  CamiK>-FonniOy  avec  leurs  dépendances  qui  étaient 
Prévésa  9  Yonizza  y  Parga  et  Buthrotum  9  perdues  par  elle 
successivement  en  1798  et  17999  furent  constituées  en  répu- 
blique par  le  traité  du  si  mai*s  1800,  coikIu  entre  la  Russie 
et  la  Turquie.  Suivant  cet  acte  9  la  Russie  9  afin  de  tempérer 
le  sacrifice  qu'une  aveugle  politique  lui  dictait,  stipula,  pour 
les  cantons  de  terre-ferme  cédés  au  grand-seigneur,  que  leurs 
habitants,  qui  étaient  chrétiens,  ne  ressortiraient  Jamais  que 
de  leurs  trU/unaux  particuliers  ;  que  Us  droits  de  propriété  et 
tVhéritage  seraient  conservés  et  le  commerce  libre  ;  que  les 
Turcs  ne  pourraient  jamais  bdtir  de  i^osquées  dans  aucun 
des  quatre  cantons  ;  que  nul  mahométan  ne  serait  reçu  à  s'jr 
établir^  à  Vexception  dun  commissaire  de  cette  nation ,  chargé 
fie  lever  le  tribut  fixé  par  le  sénat  de  Cor/ou^  qu'il  appartenait 
à  la  Porte  d'encaisser;  que  la  résidence  de  cet  officier  serait 
consentie  par  le  sénat  ionien  ,  et  sa  révocation  ,  en  cas  de 
malversation ,  serait  ordonnée  sur  la  demande  dudit  sénat. 

Les  choses  étaient  sur  ce  pied ,  lorsqu'à  la  fin  de  1806 ,  Ali 
pacha,  informé  de  ce  qui  se  passait  à  ConstantiDople9  devança 
la  déclaration  de  guerre  entre  la  Porto  et  la  Russie  9  eu  corn- 
niençniit  h'S  hostilités  par  l'occupation  de  Prévésa ,  d'où  il 
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vésa»  Vonizza  et  Buthrotum,  arrachés  au  joug  cruel 
d*Âli  pacha,  renaîtraient  du  sein  de  leurs  ruinesi  et 
que  les  chrétiens,  rétablis  dans  leurs  prai)riété8,  ob« 
tiendraient  le  libre  exercice  de  leur  culte,  ainsi  que 
les  avantages  stipulés  par  le  traité  qu'on  allait  re- 
mettre  en  vigueur.  Mab,  quand  on  sut  qu'il  s'agissait 
d'uiie  cession  absolue  en  toute  souveraineté ,  on  fut 
plongé  dans  la  douleur.  On  venait  d'envoyer  à  Janina 
M.  John  Cartwright,  consul  de  S.  AL  B.  à  Patras, 
en  *qualité  de  commissaire,  pour  régler  la  vente  des 
propriétés  des  Parguinotes,  et  traiter  des  conditions 
de  leur  émigration!  Jamais  acte  pareil  n'avait  en- 
core entaché  la  diplomatie  européenne,  accoutumée 
jusqu'alors  à  regarder  chaque  empiétement  des  Turcs 
sur  les  chrétiens  comme  autant  de  sacrilèges.  On 
se  demanda  à  quel  titre  l'Angleterre ,  simple  protec- 
trice de  Theptarchie  ionienne,  était  intervenue  dans 

chassa  le  vaivode  du  sultan.  II  se  préparait  à  envahir  Parga, 
qui  fut  encore  une  fois  redevable  de  son  salut  au  comte  Mu- 
ccni{;o  et  à  M.  Bénaki,  l'un  ministre  et  l'autre  consul-général 
de  Russie.  Enfin  ^  en  1807,  la  France  ayant  succédé  aux  . 
droits  de  reropereur  Alexandre  pour  la  protection  des  iles 
Ioniennes  et  de  leurs  dépendances,  AU  pacha  redemanda 
Parga.  On  lui  répondit  qu'on  était  prêt  à  remplir  la  teneur  du 
traité  du  ai  mars  1800 ,  pourvu  que  le  vaivode  fût  rétabli  sur 
le  pied  où  il  était  avant  la  guerre.  Rien  n'était  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  Porte  ;  mais  son  visir  AU,  qui  avait  fait 
bâtir  une  mosquée  à  Prévésa,  dont  il  avait  spolié,  déporté 
ou  assassine  les  habitants,  voulant  une  cession  à  discrétions 
qui  aurait  c4>mpromis  la  responsabiUté  de  la  France  envers  In 
Russie ,  on  ne  dut  ni  ou  ne  put  lui  remettiv  Parga. 
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une  pareille  transaction?  Quels  étaient  ses  motifs 
pour  contrevenir  à  la  teneur  du  traité  du  ai  mars 
1800?  Quel  droit  elle  avait  de  stipuler  Taliénatlon 
d*un  territoire  qui,  s'il  appartenait  au  gouvernement 
ionien,  en  était  inséparable,  et,  dans  le  cas  contraire, 
quel  était  son  mandat  pour  agir  au  non^  de  ceux  qui 
ne  relevaient  pas  de  son  autorité?  En  agitant  ces 
questions,  on  n^était  pas  moins  surpris  qu'indigné  de 
Tempressement  des  agents  de  la  Grande  -  Bretagne  à 
complaire  en  tout  aux  volontés  du  vistr  Ali.  A  peine 
M.  Cartwright  avec  son  collègue  Parish  étaient- ils 
arrivés  à  Janin»  pour  y  conférer  avec  Hamed  bey, 
délégué  de  la  Porte,  que  le  satrape  s'était  occupé  à 
intercepter  leur  correspondance.  Ils  étaient  sans  s'en 
douter  environnés  d'espions,  tandis  que  d'une  main 
non  moins  criminelle  il  essayait  de  soulever  les  Par- 
guinotes  contre  le  gouvernement  anglais.  On  ne 
tarda  pas  à  recueillir  les  preuves  de  ces  trames.  Le 
lieutenant-colonel  de  Bosset  en  saisit  tous  les  fils  (i ), 
et,  sans  sa  surveillance,  c'en  était  fait  peut-être  de  la 
garnison  anglaise  et  des  habitants  de  Parga.  Il  dé- 
couvrit, et  il  en  a  produit  les  preuves  à  la  face  de 
l'Europe,  qu'Ali  avait  cherché  à  empoisonner  l'eau 
de  la  fontaine  Saint-Triphon  et  le  pain  destiné  aux 
troupes.  Ces  faits  étaient  avoués  et  connus  des  com- 
missaires anglais  ainsi  que  du  gouverneur  Maitland  : 

(i)  Voyez,  pour  tous  ces  faits,  le&pi^s  de  Touvrage  du 
colonel  de  Bosset,  depuis  le  N^  xxvi,  jusqu'au  V?  lxii  dans 
l'appendix  de  son  ouvrage  déjà  cité. 
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en  fallait-il  d*autres  pour  >  rompre  une  négociation? 
Malgré  tant  de  for&its,  les  afiairès  continuèrent  à  se 
traiter  sans  récrimination;  le  lieutenant  •  colonel  de 
Bosset,  auquel  on  aurait  dû  des  couronnes  civiques, 
fut  destitué  et  remplacé  par  le  colonel  Stuart:  Ali 
l'avait  demandé;  que  pouvait-on  lui  refuser? 

A  voir  les  déférences  des  commissaires  britanniques , 
on  aurait  pu  imaginer  qu'Albion  avait  perdu.les  mille 
vaisseaux  qui  lui  donnent  Tempire  des  mers.  Ses 
agents,  ses  négociateurs,  ses  généraux,  le  superbe 
haut  commissaire ,  se  portaient  aux  différents  rendez- 
vous  que  le  satrape  leur  indiquait.  Ils  y  couraient  en- 
tourés de  femmes,  de  mousses  déguisés  en  pages, 
tantôt  avec  le  luxe  des  nababs,  tantôt  avec  la  simpli- 
cité des  colporteurs  qui  se  présentent  pour  obtenir 
la  permission  d  ouvrir  quelques  boutiques.  Dans  le 
zèle  qui  le^  animait,  tous  semblaient  être  aux  ordres 
du  tyran  pour  voler  à  Janina ,  à  Prévésa ,  à  Buthrôtum 
et  partout  où  il  les  conviait  à  des  fêtes  ou  à  des  confé- 
rences. On  marchandait  au  milieu  des  festins,  tour  à 
tour  pour  de  l'argent  ou  pour  des  bois  de  construc- 
tion, la  liberté  d'un  peuple,  comme  on  traite  en 
Afrique  de  la  vente  d'un  troupeau  d'esclaves,  pour 
de  1^  verroterie  et  des  breloques,  ou  en  échangeant 
le  sang  des  hommes  contre  de  l'eau -de -vie,  que  les 
Maures  nomment  de  l'esprit  de  feu.  Le  contrat  était 
passé  inter  scyphos  et  poculà  ;  et  on  en  parlait 
néanmoins  comme  d'une  chimère,  tant  il  paraissait 
contraire  aux  principes  de  la  vieille  Angleterre. 

Cette  illusion  était  le  résultat  de  la  bonne  opinion 
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qu'on  avait  de  la  nation  anglaise;  et  un  événement 
pareil  à  la  vente  de  Parga,  quoique  en  apparence 
peu  important,  était  une  chose  si  inconcevable  dans 
les  rapports  oii  TEurope  chrétienne  se  trouve  placée' 
vis-a-vis  des  mahométans,  qu'on  ne  pouvait  y  croire. 
Lorsque  abusant  du  droit  de  la  force,  disait-on,  les 
rois  des  nations  civilisées  s'arrachent  des  villes  ou 
des  provinces;  le  dédiirenient  porte  avec  soi  des 
compensations  qui  consolent  de  la  douleur  insépa- 
vohlt  d'une  domination  étrangère.  La  fortune  trompe 
parfois  le  courage  des  braves,  qui  trouvent  des  con- 
solab'ons  dans  le  suffrage  du  vainqueur*.  Les  Ro- 
mains ,  qui  passèrent  sous  le  joug  des  Samnites ,  re- 
prirent de  nouvelles  forces  dans  leur  humiliation,  et 
ne  se  relevèrent  que  plus  puissants  de  cet  échec.  Les 
états,  comme  les  individus,  ont  leurs  époques  mar- 
quées de  gloire  et  de  malheur.  De  nos  jours,  ces 
grands  résultats  ne  sont  guère  sensibles  que  sur  la 
carte  ou  dans  l'histoire;  car,  tout  considéré,  les 
princes  de  l'amphictyoiiie  chrétienne  sont  prcs(iue 
également  paternels  et  humains  pour  les  peuples. 
Ici,  au  contraire,  les  Parguinotes,  sans  avoir  com- 
battu et  sans  être  par  conséquent  vaincus,  se  trou- 
vaient condamnés  à  subir  des  conditions  contraires  à 
la  morale  et  à  la  rehgion.  Rien,  ilans  le  passage  de 
leur  condition  présente  à  celle  qui  leur  était  imposée, 
n'était  égal  pour  eux,  d'homme  à  honmie  et  de  société 
à  société.;  les  institutions  qui  les  régissaient,  le  droit 
de  propriété  et  le  culte,  premier  bien  des  mortels, 
qu'on  leur  avait  garantis,  n'existaient  plus;  et  le  sol 
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même,  dont  ils  étaient  expropriés,  allait  être  flétri  par 
le  dominateur  auquel  on  Tabandonnait  Cédés  à  une 
puissance  chrétienne,  ils  n  éprouvaient  qu*un  chan- 
gement de  pavillon;  mais,  livrés  aux  Turcs,  on  les 
plaçait  entre  Tapostasie  et  Fesclavage.  Ils  se  seraient 
cependant  résignés  à  devenir  raîas;  mais  comme  ib 
n'avaient  à  attendre  d*Ali  pacha  que  Topprobre  de 
leurs  familles  et  des  supplices  ignominieux,  on  les 
condamnait  par  le  fait  à  un  bannissement  forcé. 

En  vain  dira-t-on  que  la  sagesse  des  négociateurs 
anglais  avait  paré  à  ces  inconvénients,  en  réghnt 
une  indemnité  pour  la  perte  des  propriétés  de  ceux 
qu'on  contraignait  a  s  expatrier.  L'action  de  disposer 
des  biens  d'hommes  qu'on  privait  du  droit  incontes- 
table qu'ils  avaient  seuls  de  les  vendre ,  était  une  in- 
.  justice  ajouté  à  un  outrage.  Ces  dispositions  ne  dis- 
pensaient pas  des  engagements  contractés  au  nom 
d'un  prince  qui  se  glorifie,  comme  de  son  plus  bel 
attribut,  du  titre  de  défenseur  de  la  foi.  Les  Par- 
guinotes  invoquaient  leurs  droits;  ils  en  réclamaient 
la  garantie,  en  s'écriant  qu'on  ne  pouvait  leur  ren- 
dre par  des  équivalents  pécuniaires,  même  égaux  à  la 
valeur  de  leurs  biens,  leur  patrie,  ni  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres. 

Ils  protestaient  ainsi  au  nom  de  leurs  aïeux,  à  la 
face  du  monde  sourd  à  leurs  plaintes,  tandis  qu'Ali 
pacha  invitait  Thomas  Maitland  à  une  conférence  à 
Prevesa,  pour  se.  plaindre  du  prix  exorbitant  do 
emq  cent  mille  livres  sterling,  auquel  les  commis- 
saires  avaient  estimé  Parga  et  son  territoire,  avec 
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les  réserves  du  mobilier  des  églises  et  des  parti* 
culiers.  Us  s'étaient  flattés,  par  cette  évaluation ,  de 
rebuter  l'avidité  du  satrape,  et  cette  considération 
les  absoudra  au  tribunal  de  la  postérité  d'avoir  par* 
ticipé  h  une  œuvre  d'iniquité,  en  signant  le  traité  de 
Janina.du  3o  juin  1817.  Mais  le  tyran  devait  trouver 
plus  dé  complaisance  dans  le  lord  haut  <!bmmissaire. 
Ainsi,  dans  un  banquet  fraternel,  Ali  et  Th.  Maitland 
convinrent  qu'on  ferait  sur  les  lieux  mêmes,  à  dire 
d'experts,  choisis  par  les  Anglais  et  les  Turcs ,  une 
nouvelle  estimation  du  territoire  sacré,  où  le  vrai 
Dieu  devait  bientôt  cesser  d'être  adoré.  L'enfer  s'émut 
sans  doute  à  cet  accord ,  car  les  pages  du  visir  et  les 
bnyadères  britanniques ,  qui  se  trouvaient  présentes , 
unissant  leurs  voix  et  leurs  acclamations,  osèrent , 
en  signe  d'allégresse  de  cette  résolution,  porter  la 
santé  du  vénérable  et  auguste  monarque  de  la  Grande- 
Bretagne,  auquel  jamais  aucune  puissance  n'aurait  ai^ 
raché  une  pareille  concession. 

Le  nom  d'un  Stuart,  quoique  privé  de  la  splen* 
deur  royale,  ne  pouvait  figurer  à  la  tête  d'un  acte 
pareil  à  celui  qui  devait  consommer  le  malheur  de 
Parga.  Le  lieutenant  -  coloneL  James  Maitland  fut 
nommé  h  sa  place  commandant  de  Parga ,  pour  pré- 
sider h  la  nouvelle  estimation  des  propriétés  privées , 
car  on  ne  parla  plus  de  celles  de  l'état,  qui  devait 
avoir  lieu  con.tradictoirement ,  quoique  tacitement 
d^inteljigence  avec  les  commissaires-priseurs  d'Ali  pa- 
cha. On  accorda  dix  jours  (  depuis  le  7  jusqu'au  17 
avril    r8i8  )  aux  appréciateurs  anglais,  pour   re- 
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mettrO  au  ooinmissaire  James  Maitland,  d'une  paitj 
les  évaluations  des  Parguinotes,  etleméme  temps 
fut  donné  aux  agents  turcs  pour  rendre,  leur  compte 
à  renvoyé  de  la  Porté  Ottomane.  Il  résulta. de  cette 
épreuve  qu'au  lieu  de. ciniq  cent  mille!  livres  ster- 
lip;;^,  qui  était  le  taUx.  porté  par  les  premiers  ap- 
préciateurs,^ on  déclara  que  les  chrétiens  n'avaient 
droit  qu'à  une  indemnité  de. deux  cent  soixante-seize 
mille  soixante-quinze  livres  sterling,  que  l'estimation 
des  agents  d'A.Ii  réduisit,  par  son  rapport  contradic? 
toire,  à  cinquante-six  mille  tept  cent  cinquante- six 
livres  sterling.  Jamais  i ironie  plus  cruelle  ne,  pouvait 
se  mêler  aux  douleurs  d'un  peuple  auquel  il  y  aunKit 
eu  plus  d'humanité  d'arracher  la  vie,  que  de  le  .sou* 
mettre  à  des  épreuves  ausSi  humiliantes.  Enfin,  pour 
régler  le  sort  de  tant  d'infortunés,' dans  une  dernière 
conférence  qui  eut  lieu  à  Buthrotum,  f^ntre  k  .visir 
Ali  paclia  et  l'honorable  lord  haut  commissainQ^  une 
déclaration  dé  ce  chef  apprit  aux  Parguinotes  iqiv^  les 
indemnités  qu'on  daignait  leur  accorder  étaient  fixées 
irrévocablement  à  cent  cinquante  jD^illetlivh^.^lierling. 

Les  Pargutnotes,  anéaQtis  par  cettei  déclairatip;!, 
s'obstinant  à  douter  de  sa  réalité,  réclamèrent,  pré? 
sentèrent  des  mémoires  ^^tconime  il  s'était  écoulé  bien 
du  temps  depuis  qu'on. négQciait,  ils  étaient» ieucoce 
persuadés  qu'une  hauteprptection.  veillait.  si|r>  I<?Mrs 
destinées,  lorsqu'ils  apprirent  la  marche  des  troupes 
d*Ali  pacha,  qui  s'avançaient  pour  occuper; PaRgA.' 

Une  proclamation  du  haut  commissaire  leur,  an- 
nonce, en  même  temps,  que  le  '10  mai  est  le:  jour 
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fatal  oii  les  chrétiens  doivent  quitter  pour  jnmnÎB 
rÉpirc.  Ils  jettent  des  regards  douloureux  sur  leurs 
campagnes  qui  étaient  eu  plein  rapport,  et  sur  ces 
vastes  rideaux  de  verdure  où  Ton  comptait  .quatre- 
vingt-un  mille  pieds  d'oliviers ,  estimés  à  eux  seuls  deux 
cent  mille  guinées.  Ils  lèvent  les  mains  au  ciel,  en 
contemplant  ces  beaux  vergers  remplis  de  cédrats ,  dV 
rangers  et  de  citronniers.  Leurs  fronts  s'inclinent  dans 
la  poussière  pour  saluer  les  monastères  et  les  hum- 
bles chapelles  épars  sur  les  coteaux.  Il  leur  est  inter- 
dit d'enlever,  ni  un  fruit,  ni  une  fleur;  il  est  défen- 
du aux  ministres  de  l'Éternel  d'emporter  les  reliques, 
ni  les  images  des  élus  du  Seigneur;  les  ornements  sa- 
crés, les  flambeaux,  les  cierges,  le  ciboire  du  via- 
tique, sont  devenus,  par  le  traité,  la  propriété  des 
Mahométans.  Quelques  meubles,  et  leurs  personnes, 
voilà  ce  qui  reste  aux  Parguinotes,  maîtres  naguère 
de  tant  de  trésors  de  leur  industrieuse  économie,  et 
de  huit  cent  trente-neuf  maisons ,  qui  seront  bientôt 
la  demeure  de  leurs  ennemis. . .  •  C'est  après  demain , 
dans  deux  jours,  au  lever  du  soleil,  qu'il  faut  partir; 
chacun  s'empresse  de  marquer  d'une  croix  la  porte 
de  sa  demeure!.....  Un  cri  ^'élèvé,  l'air  en  est 
ébranlé  ;  on  vient  d'apercevoir  les  Turcs,  sur  les  hau- 
teurs du  mont  Pezovolos.  Un  sombre  désespoir  s'em* 
pare  des  esprits;  on  court  aux  armes,  et  on  jure  una- 
nimement de  mourir  avec  la  patrie,  si  les  ennemis 
s'avancent,  avant  l'heure  marquée ,  pour  s'emparer 
des  lieux  qu'on  doitabandonner  pour  jamais.  Puis,  se 
rappelant  leurs  misères,  tous  fondant  en  larmes,  se 
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portent  vers  rimageile  la  Vierge  de  Parga,  palladium 
antique  de  leur  acropole,  ]or»qu*une  voix,  sortie  du 
fond  du  sanctuaire,  les.aveirtit  que  les  Anglais  qui  les 
ont  sacrifiés,  ont  oublié  dans  le  traité  de  vendre  les 
mânes  de  ceux  qui  ont  vécu.  On  se  précipite  k  Tios-* 
tant  vers  les  cimetières;  les  tombeaux  sont  ouverts; 
on  en  arrache  les  ossements,  et  les  cadavres  à  demi 
consumés  des  aieux  et  des  familles  éteintes,. qu'on 
place  sur  un  vaste  bûcher  construit  avec  les  oliviers, 
enfants  de  la  terre  paternelle.  Les  esprits  s'échauflent; 
les  ordres  du  chef  anglais  sont  méconnus,  et  par  une 
résolution  unanime,  on  arrête  d*égorger  les  femmes 
ainsi  que  les  enfants,  si  les  mahométans  souillent  de 
leur  présence  une  ville  qu'ils  ne  doivent  occuper  que 
déserte.  On  charge  ensuite  un  Anglais  de  porter  cette 
résolution  à  la  connaissance  de  Th.  Maitland ,  en 
lut  annonçant  que  si  la  marche  des  hordes  du  yisir 
Ali  pacha  n'est  pas  suspendue,  le  sacrifice,  dont  Sa- 
i;onte  offrit  autrefois  le  spectacle  au  monde,  va  se 
renouveler  a  la  face  de  TEurope  chrétienne.  ;.,  .  ,;(• 
•  Le  messager,  chargé  ^e  cet  avis,  traverse  la  mer, 
secondé  par  les  vents^  et  ^  reparaît  bientôt  avec  le 
général  Frédéric  Adam,  qu'on  croyait  favorable. aux 
Parguinotes,  parce  qu'il  avait  épousé  une  G)rcy- 
réenne  divorcée,  et  mêlé  ainsi  son  sang  avec  celui 
des  Grecs.  Il  revenait  plein  d'anxiété;  dit-on,  lor^- 
qu'en  entrant  au  port  il  aperçut  la  flamme  du  bûcher 
-qui  consumait  les  ossements,  les  cadavres  et  les  cer- 
.«ueils  des  Parguinotes,  trop  heureux  d'avoir  vécu 
avant  l'ère  de  l'esclavage.  Il  prend  terre,  à  la  vue 


44B  HISTOIRK    Dt   LA   GR^>CE. 

des  archontes/  précédés  de  leur  protopapas  et  des 
archimandrites,  qui  le  reçoivent  avec  un  respect  mt^lé 
d'indignation,  en  lui  déclarant  que  le  projet  médité 
va  s'exécuter  sur  Theure,  s'il  ne  parvient  à  suspendre 
l'entrée  des  troupes  d'Ali  pacha.  Il  donne  des  paroles 
d'espérance.  Il  monte  à  l'acropoIè,  non  plus  comme 
autrefois,  lorsque  les  couleurs  britanniques  y  furent 
arborées  aux  acclamations  des  descendants  des  Pelas- 
ges  guerriers ,  mais  sous  les  auspices  du  silence,  pré- 
curseur du  carnage.  Il  trouve  les  hommes  armés  aux 
portes  de  leurs  maisons,  qui  n'attendaient  qu'un  si- 
gnal pour  égorger  leurs  familles ,  aidant  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  jinglais^  et  de  combattre 
jusqu*à  ce  qu'il  ne  restât  pas  même  un  seul  indi^ 
vidu  d'entr*eux  pour  raconter  leur  catastroplie. 
Il  les  conjure  d'attendre;  il  se  rend  aux  postes  avan- 
cés, il  négocie;  et  les  mahoînétans,  non  moins  in- 
quiets que  la  garnison  britannique ,  ayant  consenti  à 
accorder  le  délai  convenu  pour  l'évacuation ,  le  der- 
nier des  malheurs  réservés  aux  Parguinotes  fut  ainsi 
conjuré.  Le  9  mai,  au  couclier  dû  soleil,  le  pavillon 
d'Angleterre  disparut  des  donjons  de  Parga,  pai'eil  à 
ces  phares  qui  n'ont  brillé  un:  moment,  que  poiir 
tromper  les  espérafices  du  navigateur  ;  et  les  chrétien^, 
après  une  nuit  consacrée  aux  larmes  et  à  la  prière, 
demandèrent  le  sigualdu  départ.  .i    >       >  ^-io 

Dès  les  premières  clartés  du  jour  ils  avaient  qùit{té 
leurs  demeures,  et,  répandus  sur  la  plage,  ils  s'occu- 
paient à  '  recueillir  quelques  débris  de  la  patriel  Les 
uns  remplissaient  des  sachets  des  cendi^s  de  leurs 
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pères,  qu'ils  arrachaient  aux  flammes  allmnées  par 
leur  religieuse  piété;  d'autres  emportaient  des  poi- 
gnées de  la  terre  nourricière  de  leurs  familles,  tandis 
que  les  femmes  et  les  en&nts  ramassaient  des  cail- 
loux et  des  coquillages  épars  sur  la  grève,  qu'ils  ca- 
chaient dans  leurs  vêtements,  avec  la  sollicitude  d'un 
amant  qui  a  fait  à  sa  bien-aimée  un  larcin  secret  qu'il 
veut  lui  dérober.  Adieu  terre pcUemellCf  disaient  les 
vieillards  ;  ctdieu  temples  vénérables^  autels sttcrés  du 
vrai  Dieu  !  s'écriaient  les  prêtres,  d  mer  moins  re* 
doutable  que  nos  protecteurs^  répétaient  les  femmes 
en  pleurant;  belle  mer  de  Vlonie^  protège  nos  ten» 
dres  enfants  f  et  si  tu  nous  engloutis  dans  tes  on- 
des,  ne  porte  pas  nos  cadai^res  vers  les  rives  où 
commande  VÂnglais,  ils  les  vendraient  à  nos 
tyrans. 

Ce  fut  à  la  lueur  funèbre  du  bûcher  qui  finis 
sait  de  dévorer  les  restes  de  leurs  ancêtres,  que  les 
Pargiiinotes  appareillèrent  avec  les  brises  matinales 
pour  s'éloigner  du  cap  Cliimaerium,  et  que  les  Turcs, 
accueillis  en  frères  par  les  Anglais,  occupèrent  la 
ville  chrétienne,  abandonnée  le  lo  mai  1819,  époque 
destinée  à  tenir  rang  dans  l'histoire.  C'est  à  cet  évé- 
nement qu'on  pourra  fixer  désormais  l'asservissement 
complet  des  Grecs.  Le  ministère  anglais,  qui  pro« 
clama  l'extinction  de  la  traite  des  nègres,  inventée 
par  le  pieux  Las  Casas  pour  arracher .  les  Indiens 
aux  travaux  des  mines  et  les  enfants  du  Niger  à  la. 
mort;  le  ministère  anglais  qui  poursuit  .l'exécution 
de  cette  entreprise  décevante  dans  ses  traités,  comme 

I.  ag 
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le  peupkHToi  stipulait  dans  le&  siens  (i)  Fabôlition 
des  sacrificesi  humains^  a  marqué  de  son  sceau  par- 
ticulier Tëre  de  ses  conceptions  philanthropiques,  en 
sanctionnant  le  malheur  de  quatre  mille  individus 
paisibles  et  industrieux.  Il  a  livré  aux  Ismaélite»  (a) 
la  dernière  terce^  indépendante  occupée ,  dans  la 
Grèce  y  par  ks  descendants  de  ceux  qui  ritlustrèrent. 
Des  clirétiens  sont  immolée  aux  infidèles  par  les 
mêmes  chrétiens  qui  se  glorifient  d'avoir  brisé  les 
fers  des  esclaves  d'Alger.  L'église  fait  place,  à  la 
mosquée;  le  pavillon  anglais  cède  au  bairac  des  sul- 


(i)  J'emploie  ce  rapprochement  traditionnel,  quoiqu'il  soit 
aussi  ^'c|uivoquc  que  celui  dit  négrophilismc  des  anglais.  Justin, 
liv.  IX.  Cl.,  attribue  ce  prétendu  traite  à  Darius.  Porphyre 
do  Abstinent,  lib.  II.  $.  26,  en  fait  honneur  à  Iphicrate.  Dcnys 
4'Ualicamasse ,  ant.  Rom.  lib.  I.  p.  3o.  edit.  de  Sylb. ,  va  plus 
loin ,  en .  prétendant  que  les  sacriQccs  humains  continuèrent 
jusqu'à  la  ruine  de  Carlha{;e,  «'t  plusieurs  auteurs  affirment 
qu'ils  furent  renouvelés  après  sa  restauration.  V.  Minut  Félix 
c.  3o. Lactant.  de  falsd relig.  c.  ai.  S.  August.  de  civit.  Dei  lib. 
7.  c.  19. ,  qui  attribuent  ce  bienfait  à  la  régénération  produite 
par  le  christianisme  ;  et  il  est  probable  qu'il  en  sera  de  même 
de  la  traite  ùc&  Noirs ,  dcstiné^c  à  cesser  quand  les  lumières 
de  la  civilisation  évangélique  pénétreront  dans  l'Afrique  ;  car 
les  traités  des  princes  de  l'Océan  sont  toujours  exécutés  au 
proGt  de  leur  politique  commerciale. 

(a)  Ismaélites,  surnom  donné  aux  Turcs  par  les  Byzantins, 
d'après  l'Aséer,  livre  qui  contient  la  .vie  de  Mahomet,  fils  de 
Motalib  et  d'Éminé ,  dans  lequel  on  fait  descendre  ce  sectaire 
d'Abnihana  par  Ismaèl ,  fils  d'Agar. 
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tan»^  et  la  croix  victorieuse.. s'abaisse > devant  rastc^ 
pâlissant  du  croissant.  O  honte  à  jamais  mémorable  ! 
le  ministère  anglais  i  Tâpogée  de  sa  puissance,  a 
consenti  une  cession  qu'un  général  et  un  consul  de 
France,  l'un  au*  comble  des  inquiétudes  (i)  k»  plus 
affreuses,  et  l'autre  placé  sous  Ic^couteau,  repous-« 
sèrent  aveo  indignation.  Généreux  Anglais^  écrivains 
de  tous*  les  pays,  accusez  les  auteurs  d'une  action  qui 
flétrit  le  nom  européen  aux  yeux  même  des  mabo-, 
métans,  étonnés  d'un  succès  qu'on  n'aurait  jamais 
obtenu  d'eux  contre  d^autres  mahométans.  Deman- 
dez qu'une  prompte  justice  venge  l'innocence,  la  mo- 
rale et  la  religion  outragées.  £nfin,  si  ces  nobles  ef- 
forts étaient  inutile,  que  la  cause  des  vieux  chrétiens 
de  la  Grèce,  quoique  perdue  devant  le  tribunal  de 
la  politique,  soit  du  moins  sanctifiée  par  la  protes- 
tation unanime  de  tons  les  amis  de  l'humanité  ;  et 


(i)  Tandis.  qu'Ali  pacha  demandait  Parga,  en  1814,  le  feu 
fut  mis  à  Tarscnal  de  \a/ortezMa  nttova  de  CorCou.  Un  magasin 
de  bombes. y  d*obus  chargi;s ,  etc. ,  sautait  de  toutes  parts; 
I  énorme  d^*p6t  dos  poudres ,  qui  n*cn.  {'tait  séparé  que  par 
une  ruelle i  allait  s'embraser;; déjà  sa  porte  en  bois  de  sapin 
commençait  k  bràlcr.  Cei^  était  fait  de  CorfoM  ^  lorsque  nos 
soldats,  se  précipitant  au  milieu  des  obus  et  desr  bombes  qu^ 
éclataient,  les  saisissant  entre  leurs. bras,  .les.  jetèrent  à  la 
mer ,  et  sauvèrent  ainsi  une  ville  entièrp  ^e  la  destruction. 
On  n'a  jamais  su  par  qui  un  pareil  crime  fut  conseillé  etexé-. 
cuté  :  nous  eibnes  à  regretter  quelques  braves  ;  la  garnison 
entière  se  couvrit  de  gloire.  ,       •  •» 

^9* 
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qu'en  parlant  des  ParguinoteSi  ou  dise  à  Favenir*: 

Es^trema  per  illos 
Rcligîo  excedeos  Epiro  vestigia  fecit. 

Après  mille  injustices  nouvelles  (i),  campés  sous 
Il;s  oliviers  de  Cprfou^  ou  ils  ont  été  visités  par  un 
enfant  des  Grecs  ministre  d'un  .grand  roi,  les  Par- 
guinotes,  comme  les  enfants  dlsraêl  assis  autrefois 
sur  les  rives  des  fleuves  de  Baby lone ,  pleins  des  sou- 


(i)  A  leur  arriva ,  à  Corfou ,  le  parlement  ionien  donna 
le  tiire  des  citoyens  de  sept  îles  aux  Parguinotes,  qui  en  jouis- 
saient depuis  le  commencement  du  quinzicmc  sivcle ,  au  lieu 
de  s*occu|)er  à  leur  fournir  les  logements  et  le  pain  de  l'hos- 
pltnlité.  Le  lord  haut-commissaire  leur  signifia  ensuite  que  la 
la  somme  do  cent  cinquante  mille  livres  sterling  ou  666fi6S 
gourdes  était  réduite  à  633,ooo,  parce  que  S.  E^  s'était  ar- 
rangée avec  AU  pacha  pour  être  payée  en  monnaie  espagnole 
plutôt  qu'en  monnaie  turque  ;  qu'ensuite  il  serait  opéré  une 
retenue  de  i  p.  o/o  pour  le  nolls  de  la  frégate  la  Ganymude, 
qui  avait  transporté  les  espèces  à  Corfou ,  ainsi  que  pour  les 
négociations,  sauf  A' statuer  contre  les  émigrés  parguinotes  , 
sur  les  dommages  et  prétentions  élevés  contre  eux  par  Ali 
pacha.  De  nouvelles  difltcuUés  s'étant  ouvertes  à  ce  sujet ,  les 
Parguinotes  refusèrent  toute  espèce  d'indemnité.  Enfin  le  19 
décembre  1819,  le  haut-commissaire  ayant  annoncé  que  S.  M. 
B.  faisait  remise  aux  émigrés  parguinotes  du  droit  de  i  p.  100 
exigé  pour  le  fret  de  lA  Ganymcde,  ils  rejetèrent  unanimement 
cette  grâce  mercantile ,  et  contraints  par  la  misère ,  ils  accep- 
tèrent depuis  ce  qu'on  voulut  leur  donner  du  prix  d'une 
vente  faite  contre  toute  justice  et  tout  droit.  (  Voy.  l'ouvrage 
du  l.  col.  de  Bosset  déjà  cité.  ) 


LIT.    Ily  CHAP.TIIl.  453 

venin  et  des  regrets  qui  remplissent  lenrs  pensées, 
redisent  leurs  malheurs  ik  Fétranger  qui  les  interroge. 
La  lyre  de  Xénodés  accompagne  la  plaintive  élégie 
des  nouveaux  Messéniens;  élégie  destinée  m  perpé- 
tuer, avec  Tamour  qu'ils  conservent  ik  leur  douce  pa- 
trie, la  honte  ineOaçable  iittachée  k  leurs  cruds  op- 
presseurs. .  , 
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'        DERNIER  CHANT  DES  PARGUINOTES. 

I  •  • ,  •  I    < , .  »  1  ■■  »    j     •    . 


—  1,  <  " 


»j  •  ;     ,    •      ■>  fil  »     <  .|^ 

Adieu  Talions,  adieu  montagnes, 
Coteaux  fleuris,  bosquets  ombreux. 
Verts  orangers,  fraîches  campagnes. 
Adieu  pour  jamais,  bords  heureux. 

Parga ,  terre  illustre  et  chérie , 
Trop  voisine  des  Musulmans, 
L'Anglais  te  vend ,  d  ma  patrie , 
Au  plus  farouche  des  tyrans. 
Adieu ,  etc. 

III. 

«  Partez,  vieux  colons  de  TÉpire, 
«  Reste  impur  des  derniers  chrétiens , 
A  dit  Aman  dans  son  délire  ; 
«  Cédez  vos  temples  et  vos  biens. 
Adieu,  etc. 

IV. 

«Que  la  croix,  ailleurs  triomphante, 
«  S*abai$se  devant  Ismaël  1 
«  Enfants  des  Grecs ,  race  impuissante, 
«  Errez  sans  trône  et  sans  autel.  • 
Adieu ,  etc.  - 
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natpY«,  «rsrpt^ft  |a«v  luAi,  «àlA  Aymcuftfni,  . 

«<  4^iT*  iaitc  ot  dEirowM  riiç  ir«X«t«c  AirtCpou, 

ETinv  4  4vo|AOC  Âfftàv  fU  K»««n  luUifoçfuUi.  •  '  <  i 
«  ÀfilaaW  fnov  T^^aetrc  itfltl  tka,  r  dysM  ^ t  ' ' 

«  K*  iaiTc  rpouMi  A^«roi«  «ràtyrert  va  irX«v««li  « 
«  Kal  vè  fuiv  fx*^  *^  vftô^c  mI  P««tX/«.  •» 

•>■».•.'•' 
OireS  6bpCCM  Xpt9nftvolc  mU  t«1>c  ^yCevc  W(iimk.  , 

A|4.ireT*  «&T^  T^  f9|Ad(  |ACU  «T*  WtU  T»U  vi  ^e^^{i, 
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V. 

Ainsi  f  trop  tuperbe  Angleterre  r 
•    Profanant  ton  nom  et  tes  droits^ 
Pariait  un  tyran  sanguinaire^ 
Ennemi  de  nos  saintes  lois. 
Adieu,  etc. 

yi. 

Puissent  mes  chants  à  son  oreilfe 
Gronder  9  portÀ  par  les  échos  ^ 
Comme  la  foudre  qui  réyeillc 
Le  lâche  an  sein  de. son  repos. 
Adieu  f  etc. 

VIL 

Dieu  Ycngeur,  saisis  le  tonnerre» 
Sur  Aman  lance  tes  carreaux  I   . 
Son  aspect  a  souillé  la  terre  y 

Écrase  l'auteur  de  nos  maux. 

I 

Adieu  9  etc. 

VIII. 

Toi  qui  révélas  nos  misères  ^^ 
Qui  vis  arracher  du  tombeau  . 
Les  mânes  sacrés  de  nos  pércs» 
Soleil ,  éclipse  ton  flambeau^ 
Adieu,  etc. 
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K.*  Mf9fyç  ^  àfnéXi»^  9  «^  |<^*  ^^  ^«^  TitfMic^ 
Ta  Xt(f  «vft  Ta  Itfk  tkm  t6v  owyrtvftv  |fc«t« 

Kp6f  trt  |iA  jwX6|i|4«T»  T«p«  rk  ts^omné  994, 
KaX6|A|AaTa  »aT«fun»pft  tiic  >i6inic  Ti(  |uy«Xac. 
Kol  xXa<|«rt  to6<  II«fYtvol»(-Tc)»(  iuMO|iMfic«|UtMc» 
XdU  «Xâf  irt  ireU«t(  f  o^ftîc»  mU  '«tic  »*  <  »^|M€  I^ 
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IX. 

Filles  du  cîcl ,  pâles  étoiles, 
Phœb^y  témoin  de  nos  ennnis, 
Couvrez  vos  fronts  de  sombres  voiles , 
Que  tout  retombe  au  sein  des  nuits  I 

1k1ITfSTE01»nB. 

Rends-nous  nos  vallons,  nos  montagnes» 
Nos  coteaux,  nos  bosquets  ombreux  ; 
Dieu  protecteur  de  nos  campagnes , 
Exauce  un  peuple  malheureux. 


»^^»^^^»»i»»>%^ 
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Vieillesse  d'AlL  -r  Sa  rapacité.  — ^  Incendie  du  palab  de  Té- 
bélen  ;  — >  lui  est  annoncé  par  le  cheïk  Joiisouf.  -—Son  dés- 
espoir. —  Quête  qu'il  fait  à  ce  sujet.  -«-  Dons.  —  Héritage 
des  pestiférés  d*Arta«  — •  Albanais  plongé  dans  l'huile  bouil- 
lante.  —Cruautés  diverses.  —  Ismaël  pachô  bej  se  réfugie 
auprès  du  nazir  de  Drama.  —  Danger  au({uel  il  échappe. 
—  Ses  aventures.  —  Son  portrait.  —  Lettre  qu'il  reçoit  do 
son  épouse;  —  s'associe  avec  rÉtolien  Palcopoulo.—  Leurs 
plans  contre  Ali.  —  Mort  de  Paleopoulo.  —  Famille  d'Ali 
pacha. 


di  la  vieillesse  des  bons  princes  est  un  temps  de 
langueur  pour  leurs  états ,  celle  des  tyrans  devrait 
être,  dans  l'ordre  de  la  nature,  une  époque  de  calme 
propice  au  pays  agité  par  les  caprices  orageux  de 
leur  jeunesse.  L*£pire  aurait  éprouvé,  dans  cette  der- 
nière hypothèse,  un  repos  pareil  à  la  langueur  qui 
suit  les  crises  des  maladies  violentes  ;  mais  la  provi- 
dence semblait  l'avoir  livrée  sans  retour  au  génie  du 
mal.  Irrité  de  voir  échapper  la  vie,  soir  satrape, 
chaque  jour  plus  intraitable,  croyait  en  renouer  le 
cours  en  envahissant  toutes  les  propriétés,  comme 
s'il  avait  voulu  dévorer  la  terre  prête  à  l'engloutir.  In- 
différent à  l'estime  des  hommes,  il  dédaignait  égale- 
ment de  les  tromper  par  des  serments ,  et  de  leur  dé* 
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guiser  SCS  plus  coupables  excès.  Bravant  la  satyre  (i), 
le  mépris,  Tinjustice,  les  remords ,  la  renommée, 
l'impie  Salmonée  défiait  lé  ciel  et  la  foudre  de  l'opi- 
nion publique  (a).  Ses  volontés,  ses  passions,  ses 
emportements  ne  connaissaient  plus  ni  frein  ni  me- 
sure. La  multitude  du  peuple  ^  qui  est  la  gloire 
du  roi  (3),  Timportunait;  et  il  soubaitait,  comme 
Caligula ,  que  les  hommes  qu'il  baissait ,  dans  la 
pensée  qu'ils  se  réjouiraient  de  sa  mort,  rC eussent 
qu*une  tête  pour  l'abattre.  Malheureux  des  jouis- 
sances d'autrui,  malheureux  par  le  désir  violent  d'en- 
vahir, il  s'agitait  tel  qu'un  être  menacé  des  besoins  de 
la  vie.  Il  voulait  de  lor  avec  l'ardeur  impatiente  d'un 
hydropique  qui  désire  de  l'eau  pour  étancher  sa  soif; 
et  suct^ombant,  sans  être  satisfait,  sous  le  poids  des 
richesses,  plus  il  en  accumulait  et  plus  il  prétendait 
en  entasser  encore.  Un  dieu  vengeur  l'avait  condanmé 

(i)  Ali  no  manquait  jamais  de  faire  venir  les  aveugles  qui 
chantaient  les  couplets  satyrique^  que  les  Grecs  composaietil 
contre  hii ,  et  do  les  leur  faire  rt*|>ctcr  en  sa  présence.  Il  lui 
est  mt^nic  arrivé  de  leur  révéler  ^e  nouveaux  traits  de  sa 
cruauté,  en  disant:  Chantez  encore  cela,  afin  qu'on  tache 
bien  de  quoi  je  suis  capable  ^  et  que  rien  ne  me  coûte  pour 
écraser -mes  ennemis:  je  ne  me  reproche  que  te  mat  que  je  ne 
peux  pas  leur  faire, 

(a)  Contemptà  famà  contemni  virtutem.  Tacit.  annal,  fib. 
IV.  c.a3. 

(3)  La  multitude  du  peuple^  dit  le  ^agc ,  fait  ta  gloire  du 
roif  et  le  petit  nombre  des  sujets  est  ta  honte  du  prince 

Proverb.XlV.  i«. 
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aux  plus  cruels  des  supplices,  Venvie  et  la  crainte  de 
Vtwenir. 

N*osant  croire  \  la  religion  mahométane,  qui  pu- 
nit le  crime,  ni  la  rejeter,  parce  qu'il  en  puisa  les 
principes  avec  son  éducation,  il  ne  voyait  aucun 
port  assuré  au  -  delà  du  terme  de  sa  vie.  L'éter- 
nité lui  apparaissait  sous  des  formes  terribles;  il  fré« 
missait  au  nom  de  l'Alsirat  (i),  pont  jeté  sur  une 
mer  de  feu;  les  remords  ne  lui  montraient,  sous  le 
voile  du  tombeau,  que  le  Tartare  réservé  à  ses  sem- 
blables, et  les  fouets  éternels  des  furies,  filles  de  la 
Nuit  et  de  l'Achéron.  Il  craignait  ce  qu'il  ne  connais- 
sait  pas;  Éblis  (a)  avait  cessé  d'être  le  sujet  de  ses 
plaisanteries.  Vainement,  pour  conjurer  la  marche 
du  temps,  il  avait  eu  recours  aux  secrets  de  l'Alchi- 
mie,  afin  de  trouver  un  breuvage  qui  devait  le  rendre 
immortel  (3) ,  et  lui  procurer  les  moyens  de  couver^ 
tir  les  métaux  en  or.  Déçu,  sans  être  détrompé  de 

(i)  AIsîrat,  pont  do  la  largeur  du  fil  d'uno  toilo  d'arnign^, 
suspendu  au-dcsHus  des  brasiers  de  Tcnfer^  sur  lequel  les  MiH 
sulmans  doivent  passer  pour  arriver  au  Paradis. 

(a)  ËblUJo  Diable. 

(3)  Ce  fut  en  i8i«  que  ses  alchimtstcs  commencèrent  les 
travaux  qui  avaient  pour  butdelui  procurer  J*eau  immortelle, 
au  moyen  de  laquelle  il  devait  s'envoler  dans  les  planètes,  et 
trouver  la  pierre  philosophale.il  avait  fait  venir  un  laboratoia* 
complet  de  Venise;  et  après  qu*tm  nommé  Sergius,  qui  était 
associé  à  un  derviche,  eut  br61é  du  charbon  fiendant  cinq  ans, 
le  visir,  ne  voyant  aucun  résultat,  le  fit  pendre,  et  noyer 
son  compagnon  en  sorcellerie. 
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ses  prestiges,  il  s'abandonna  à  la  superstition ,  der- 
nier refuge  des  âmes  lâches  et  criminelles.  Entouré 
d'illuminés,  il  consultait  les  sorts;  il  demandait  aux 
derviches  des  devises  cabalistiques,  qu^il  faisait  coudre 
dans  ses  vêtements,  ou  qu'il  suspendait  dans  les  en- 
droits les  plus  secrets  de  son  palais,  afin  de  détour- 
ner les  génies  malfaisants  dont  il  se  croyait  obsédé; 
un  Koran  était  attaché  à  son  col ,  pour  écarter  le 
mauvais  œil;  il  vivait  dans  le  spasme  des  déceptions; 
il  se  plongeait  dans  la  région  des  fantômes;....  mais 
les  divinités  de  Paleste  le  réveillaient  dans  la  dou- 
leur. 

Enivré  des  faveurs  trompeuses  de  la>  Fortune,  il 
s*était  cru  invulnérable ,  et  il  ne  connut  les  progrès 
de  Fâge  que  par  ses  infirmités.  Il  avait  usé  la  vie 
sans  perdre  le  goût  des  plaisirs  ^  et  11  passa  brusque^ 
ment  de  Terreur  des  sens  dans  Fimpuissance  de  satis- 
faire ses  désirs.  La  beauté  fit  son  tourment;  il  osa 
profaner  ses  roses;  il  blasphcma  contre  la  jeunesse; 
il  aurait  voulu  eflacer  le  printemps ,  et  ravir  à  Fan- 
née  les  fleurs  dont  il  ne  pouvait  plus  savourer  les 
parfums.  Les  écoles  publiques  de  TEpire  et  de  la  Thes- 
salic  furent  dépouillées  des  enfants  des  premières  fa- 
milles, qu'il  flétrit  en  les  plaçant  au  nombre  de  ses 

éphèbes Si  parfois  le  mot  de  vieillesse  échappait  de 

sa  bouche,  c'était  pour  tâcher  de  surprendre  des  con- 
solations dans  le  déni  de  cette  vérité  qui  Taccablait  ;  il 
souriait,  alors  à  ses  flatteurs  qui  lui  souhaitaient  de 
longues  awiêes;  mais  la  séduction  ne  parvenait  plus  à 
IVnivrer.  Le  temps  a  mis  la  coignèe  dans  la  ravine 
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de  Farbrûf  disait^l  ea  soupirant!  Et  ceux  ({ui  Tab- 
horraient  murmuraient  tout  bas  :  Encore  quelques 
jours  et  Ali  pacha  ne  sera  plus. 

Il  avait  dépassé  sa  soixante-dix-huitième  année , 
lorsqu'on  le  jugeait  ainsi,  sans  prévoir  que  le  malheur 
allait  lui  rendre  des  forces  nouvelles  pour  lui  faire 
sentir  le  châtiment  réservé  à  ses  forfaits*  Usé  de 
débauche I  flétri  par  les  passions,  sa  poitrine,  qu^ 
s'embarrassait  aux  moindres  contrariétés,  devait  so 
ranimer  plus  brûlante  que  dans  sa  jeunesse;  ses  jeux 
fatigués ,  sa  voix  glapissante ,  étaient  réservés^  à  voii: 
de  nouvelles  scènes  de  carnage,  et  à  donner  le  signal 
de  combats  plus  meurtriers  qu'il  n'en  avait  jamais 
soutenus  ;  et ,  courbé  sous  le  poids,  d'une  vieillesse 
criminelle,  il  était  destiné  à  se  retremper  dans  l'ad- 
versité pour  ébranler  Tempire  Ottoman  jusque  sur 
ses  bases,  qu'une  fausse  politique  voulut  et  veut  vai- 
nement encore  étayer. 

Ali  était  loin  de  pi*évoir  les  événement»  qui  de- 
vaient  se  rattacher  à  son  sort;  son  attention  semblait 
ne  se  }>orter  alors  que  sun  le  repos  de  ses  enfants 
qu'il  desirait  assurer  ;  heureux  s*il  n  eût  pas  prétendu 
y  associer  ses  projets  de  vengeance  contre  Ismaêl  pa- 
chô  bey,  qu'il  ne  feignait  d'oublier  que  pour  lui  por« 
ter  des  coups  plus  certains  et  plus  meurtriers. 

Mouctar  pocha  était  pourvu  du  sangiacdelk*rat,aa 
titre  deboglier-bey,etson  fils  ahié,  Hussein,  jouissait 
de  celui  de  Delvino;  Salik,  troisième  fils  du  satrape, 
avait  obtenu  Lépaiite;  Mehemct,  fils  de  Véli,  était 
décoré  du  titre  de  vali-cy  de  Pai^aniythia ,  tandis  que 
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son  père  Véli,  retiré  à  Déchani,  près  cFAgia,  y  vi- 
vait, ainsi  que  Tibère  h  Caprée,  au  milieu  des  plai- 
sirs et  de  la  débauche,  sans  s'inquiéter  de  la  dis- 
grâce du  sultan,  quil  avait  encourue.  Le  vertueux 
Ibrahim  pacha  et  son  fils  étaient  dans  les  fers.  Ils 
vivaient  dans  un  cachot  pratiqué  à  dessein  .sous  le 
grand  escalier  du  chateali  du  lac,  pour  que  leur  im- 
placable ennemi  jouît  du  plaisir  de  marcher  sur  leurs 
têtes ^  chaque  fois  qu'il  montait  à'  son  palais,  ou  qu'il 
en  descendait.  Mais  tout  s'use ,  excepté  le  désir  de  la 
vengeance;  et  Ali,  qui  ne  put  accorder  ses  fils  sur 
le  partage  éventuel  de  son  héritage ,  attribua  la  cause 
des  refus  apportés  par  Véli,  aux  conseils  et  à  l'in- 
fluence secrète  de  Pachô  bey. 

Les  actes  du  despotisme  ne  s'annoncent  guères  que 
par  la  violence.  Depuis  quelque  temps,  l'épouse  du 
procrit  Ismaêl  avait  été  arrachée  de  sou  palais  pour 
vivre  renfermée  dans  une  cabane,  oii  elle  était  réduite 
à  filer  afin  de  se  procurer  quelques  moyens  d'existence. 
On  se  demandait  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette 
rigueur,  lorsqu'on  apprit  que  son  époux,  qui  était  passé 
de  Nègrepont  dans  file  de  Skiatos,  sur  la  nouvelle  que 
son  ennemi  se  proposait  de  l'y  faire  enlever,  s'était  dé- 
robé à  de  nouvelles  embûches..  Un  vaisseau  parti  se- 
crètement de  Prévésa  avec  des  expéditions  masquées, 
s'était  porté  vers  sa  nouvelle  retraite.  On  avait  in- 
vité Ismaèl  à  se  rendre  à  bord  pour  y  choisir  des 
marchandises;  mais,  sur  certains  indices,  prenant 
aussitôt  ses  précautions,  il  avait  pris  la  fuite,  sans 
qu'on  connut  de  quel  côté  il  s'était  dirigé.  IjC  non- 
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succès  de  cette  machination  était  la  cause  da  traite- 
ment exercé  contre  la  plus  innocente  et  la  meilleaie 
des  filles  issues  des  beys  de  Janina,  qui  craignaient  de 
compatir  h  sa  misère. 

Le  tyran  avait  aussitôt  expédié  de-  toutes  parts  des 
émissaires,  lorsqu'un  incident  lui  fit  perdre  de  vue  le 
proscrit,  et  suspendre  le  cours  de  ses  ressentiments. 
La  demeure  de  ses  pères,  le  séjour  de  sa  jeunesse,  le 
ganie-meuble  et  le  dépôt  de  ses  brigandages,  son 
brillant  palais  de  Tébélen ,  venait  d  être  la  proie  des 
flammes.  Une  imprudence  du  plus  jeune  de  ses  fils, 
Salik  pacha,  qu'il  aimait  d'une  tendresse  sans  égale, 
avait  causé  ce  désastre.  Qui  oserait  se  charger  de  lui 
annoncer  un  tel  malheur?  Son  fils,  ce  fils  chéri,  lui- 
même  ,  que  la  frayeur  avait  porté  à  se  sauver  jus- 
^'au-delà  des  monts  Candaviens,  n'aurait  peut  •'être 
pas  été  à  Tabri  de  sa  fureur,  s'il  lui  eût  apporté. un 
pareil  message.  On  fut  long-temps  dans  les  anxiétés, 
et  on  ne  trouva  moyeii  de  lui  révéler  ce  fatal  évé- 
nement qu'en  lui  faisant  remettre  une  lettre  par  l'pq- 
trcmise  du  cheïk  Jousouf ,  qui  ne  cessait  d'annoncer 
ia  chiite  de  Niriwe,  —  Tiens  ^  dit-il  au  tyran,  qu'il 
aborda  au  moment  où  celui-ci  $oi:tait  de  son  palais, 
Mlahy  qui  punit  les  méchants  y  a  permis  gne  ion 
sérail  de  Tébélen  soit  brûlé.  Le  monde  est  périS' 
sable;  Alimjena{i)i  A  cette  nouvelle,  Ali  pousse 


(i)  AUmféna,  C'est  le  cri  d'alarme  que  les  muezzins  jettent 
du  haut  des  mosquées,  quand  les  incendie^  dévorent  CoDS^an- 
tinoplc. 

'.  3o 
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son  c]i(*val,  en  criant  à  ses  gardes  <le  le  suivre.-  Il 
s'élance^  il  se  précipite,  il  traverse  la  Molosside ,  il 
arrive  h  ïébéicn,  et  il  ne  respire  qu'en  retrouvant 
cent  cinquante  millions  en  espèces  monnayées.  Telle 
fut  la  somme  incroyable  qu'on  exhuma  des  caveaux 
de  son  palais,  et  la  cause  qui  mit,  pour  la  première 
(bis V  au  grand  jour  la  fortune  colossale  du  satrape, 
dont  l'importance,  encore  exagérée  par  la  voix  pu- 
blique, parvint,  malheureusement  pour  son  coupable 
possesseur,  jusqu'aux  oreilles  du  grand  -  seigneur , 
sultan  Mahmoud,  prince  de  haute  et  insatiable  avi- 
dité.» 

1m&  sarafs  ou  intendants  des  finances  d'Ali,  les 
isrhélites  Minahet  et  Mosè,  passèrent  plusieurs  jours 
à. vérifier  tant  de  richesses,  pendant  qlie  leUr  maître 
déplorait  la  perte  de  son  palais.  Des  milliers  de  ca» 
chemires  pi^cieux,  les  fourrures  les  plus  rares,  un 
magasin  entier  de  montres,  de  pendules,  de  bijoux, 
d'étoffes,  des  meubles,  des  armes  de  luxe,  des  har- 
nais dei  ehévaux^  devenus  la  proie  du  feu,  étaient 
l'cybjet  dé  ses  regrets.  Assis  par  terre,  sur  une  natte 
de  paille,  tel  qu'un  ministre  disgracié  des  rois  de 
rOi^icnt,  il  s'àrrachâ:!t  la  barbe^  il  se  frappait  la  poi- 
trine, U  gémissait,  et  il  déplorait  sa  misère  en  ^sere- 
càmt^i^andânt  &  la  charité  publiquel  Se  rappelant  par 
fbis'qti'il  était  visii^,  il  demandait  d'un  'ton  ihennçànt; 
et  après  avoiv  arraché  par  ses  larmes  feintes  ce  qu'on 
craignait  de tlui  refuser,  une  ordonnance,  qu'il  lança 
dans  la  Grèce,  apprit  aux  habitants  qu'ils  devaient 
relever  et  meubler  à  leurs  frais  le  serait  redoutable 


(rifofiep&yStpecyXiov)  de  Tebélent  P,u*i8  réprenant  bien- 
tôt .après  leckennin  de.J^nina,  il  y  rentni  suivi  de 
ses  trésors  9^  çt  d*jaa  petit  nombre  de  feminçs  pài^p* 
pées  à  llncendie»  qu*il  vendît  k'  9es  familiei)s,  en  di- 
sant qu'il  n'était,  plus  assez  i:jche.  pour  nourrir  autant 
d*e3clayes.  .  .,;..,   .j,  j  .•,•••..•.'  .r'        •■  •  |  ..  .  ■ .  . 

Cependant  4'ample^  indeiii^Ués,  Tatt^pdài^^  La 
peste  Y, auxiliaire!  générei^.d^  ^..  tyrannie  ^  vepait  de 
lui  léguer. l'héritage  dç  l2^;popul;^tion  entière  d'Arts, 
ville  ppulent^i  babitée  paç  plus  çde.  huit  niillechré- 
tiçi^s.  .Près  de  sept  mijle  étaient,  descendus  dans  I^ 
toipt^ç.f  ef.  dès  qup  lepidémie  eut  cessé  de  frapper, 
Ali  pa.çlia  avait  çnvoyc  des  commissaires  chargés  de 
dresseï;  rétat  des  meubles  et  des  biens-fonds,  qu'il 
.s'^juge^ît  en  sa  .qualité  d'héritier  universel  de  ses 
yassanx.  AHu  df  procédejr  à  l'inventaire  le  plu^  minu- 
tieux, les  n^tnUieureux,  respectés  paf  la  mort,  au  risque 
deréyj^illci;;  I9  ç9iUa.giofi ,  fujrent  contraints^  malgré 
les  prières. dq^qppsul  de|Fi:fncf,  M.  Hugues  ^ipuque* 
yiHe,.^.e.  Javcr,,;danS;le?jBRUx  de  jlnachus,  les  }n\^<^ 
|d|^^.^iiatela^,  lcs;drapSj  etjlcs  langes  encore  .JQ|iprei* 
gnés  de  la  sanie  des  bubons,  tandis  que  tdpsjjexacr 
teurs  ramassaient  et  enregistraient  le  peu  d'or  et 
d'argent  qui  n'avait  pas  été  enfoui.  T^ê  creux  des 
arbres;  les  moindres  caches  furent  visités }  et  «Somme 
on  trouva  autour  d'un  squelette  une  ceinturé' remjitie 
de  sequins  de  VeniseV  on  tintuii  état  détaillé  des^  os- 
sements. "Oh  lei'atirbit  sans  doute  mis  eux-nu^mês  en 
réserve,  SI  on  ftvaif  pu  présumer  que  ces  tnstes  restes 
«nrfiieixt,  bieiUptun  Qbjet  de  spéculation ,  ppur  les 
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vendra  aux  économistes  anglais,  dont  la  sacrilege.avi- 
dité  vient  dô  troubler  les  mânes  des  braves  moHs 
aux  champs  de  Lutzen^pour  les  faire  servir  d'engrais 
aux  landes  de  la  sablonneuse  Ecosse  (i).  Tous  les 
archontes  de  la  ville  avaient  été  arrêtés,  et  bientôt 
après  appliqués  à  la  torture,  pour  dire  où  se  trou- 
vaient des  trésors,  dont  les  traces,  dérobées  par  la 
mort  do' ceux  qui  les  avaient  enfouis,  ne  pouvaient 
être  éventées  que  par  reflet  du  hasarda  Un  d'entre 
eux,  accusé  d'avoir  soustrait  quelques  objets,  fut 
plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante,  en  pré- 
scnce  du  tyran  qui  l'avait  fait  amener  devant  sôh  tri- 
bunal. Vieillards,  femmes,  enfants ,  riches  et  pauvres, 
tons  furent  interrogés,  mis  soùs  le  bâton  ^  et  con- 
dnnmcs  ;  pour  ise  rédihiorj  à  faire  l'abandon  dèsidébris 
qtt'ils  avaient  sauves  du  naufrage  public.  Et /comme 
si  tant  de  crimes  nel  suffisdiient  pas,  oh  recruta,  par 
ordre  d'Ali,  dans  lès  Villages  de  la  Ciassiopief'iine 
population  é^9lc^  à  collé' dÔiitArta  pleurait  la  pc^rtc, 
qu'on  força  de  venir  ^'établir  au  sein  de  cette  ville 
désolée ,'' et  i  payer  aU  visiries'hlaisons  que  chacun 
dévait'lilil)iter(2).''''  <^'-^/'i''-J     .     ••■•'i''  ::î  .fir.^/V.s,.; 


it  * . 


:  ■  ( I )  Ce.  fait  C3C c>^i^tniit  dc^  joiù^iiaux  au|;lais  du  mois ,.d^ ,  bo- 
.vf^bre  i82;!i.        ^  ^,,,^  '.;j-,l  M<|>r  »♦»«*;»  fir-.ijr.  ;:/;j:îij  i;  ; 

,  [iï^achalla!  dirait  le  kiaya.,çl*AU  à  nion:/rùr(:}^,,ep  .lui 
montranIL  la  ville  d*Avta  repeuplée  par  cç.ltc,. colonie,  -vom* 
voyez  que  ccst  comme  si  la  peste  tfy  eût  pat  passé,  —  Oui , 
répliqua  ceUn-ci,\wfli!f  on  a  dépeuple  vingt  ou  ïrenté  villages 
f}Ouropérereettchiéh'eiUe^'i^Tik%^t\ ,  Qu'estoc  t^iiàcdlàjr/àit? 
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Ceux.qii*!!  âvàitj.attiibhéà/Suih  le^  Itnices.^dlsinaël 
Pacho:  bey,  lui  apprirebt  ique  ile^fugitif  éifA%  rentré 
dans  la  Homélie.  Après  avoir  prré  de  contréç^  en. con- 
trées,  sous  la  sauve-garde  de  la  Providence  consola-, 
triée  des  malheureux,. les  uiiitf  l'avaient  perdu  de  vue 
au  Caire^  et  croyaient  qu'il  s'était  rendu  &  la  Mecque 
avec  les  hadgis  ou  pèlerins,,  de  la,  grande  {caravane 
de  lemir  ;  d*autres  prétendaient  l'avoir  .reconnu  à 
Smyrne.  En  effet,  il  avait  parcouru,  leS;  principales 
échelles  conlmerciales  de  l'Asie  Mineure  et  de  TÉgyptei 
couchant  quelquefois  à  l'abri  des  portiques  des  n^os- 
quées,  ou,  parmi  les  pauvres*»  sur  les  cendres  chaudes 
des  bains  publics.  Souvent  il  avait  été  réduit  à. lan- 
guir dans  les  palais  des  grands ,  confondu  .qyec  leurs 
clients  et  leurs  esclaves,  dont  il  partageait,  l'existence, 
sans  laisser  paraître  les  chagrins  qui  le.  dévoraient, 
lorsque,  fatigué  de  traîner  unç  vie  misérable^  ij|  féspr 
lut  de.se  rendre  auprès  du  nazir  de  Dr^n^uif  qui  était; 
un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  de  la.ljlirace.  / 
Se  présenter  à  la  cour,  de  Mouh^met^Prima-Ali , 
et  lui  plaire,  fut,  pour  Paçl^o  Jtiey,  l'unique  néççssitQ 
de  décliner  son-  nom;  et  ce  fut  ïh  que  soniînpla^ble 
enncpii,  qui  venait  d'apprendre  son  nfr^yée  flans  celle 
cour,  résolut  de  lui  porter  nn. coup  auquc^l  )ë  pros- 
crit était  loin  d'être  préparé.  Il  y  avai^  quelques  mois, 
qu'il  se  trouvait  à  Drâma,  lorsqu'au  milieu  d'une  de 
ces  parties  de  chasse  qu^  les  seigneurs.  ^  aiment  paç- 

'    ■ )  i rf— r^ - 

répondit  attipidement  le  barbard.  Voilà  U  mesure;  du  xaUoo- 
ncment  d'un  Turc  :  qael  jugement  porter  de  leurs  apologistes  ? 
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sionnément;  oh  vit  arriver  un  capigi-bachi,  qui^s^a- 
dressant  à  Isinaël ,  s'inforn^a  où  était  ie  nazif,  auquel 
il  àtait  ilnc  affaire  importante  h  communiquer/Tout 
caplgi-bachi  est  tii^et  souvent  porteur  de  fâcheuses 
nouvelles;  et  DrAma-Ali  se  trouvant  éloigné,  Paclio 
bey,  se  donnant  pour  être  le  nazir,  répliqua  à  l'en- 
voyé de  la  Porté  qu'il  pouvait  s'expliquer.  Ils  se  reti- 
rèrent dans  un  khan  voisin ,  où  le  confiant  envoyé  du 
sultan  lui  apprit  qu'il  était  porteur  d'un  firman  ob- 
tenu à  la  requête  d'Ali,  pacha  de  Janina.  «De  Tébé- 
«  Icn!  Sois  le  biën-venu;  c'est  mon  ami.  En  quoi  ptiis-je 
«lui  Me  agréable ?  — Eh  faisant  exécuter  le  com- 
«  mandement  dont  je  suis  porteur,  par  lequel  le  su- 
«  prÔme  divan  vous  enjoint,  seigneur^ de  faire  trancher 
«la  tète  h  un  mauvais  sujet  (haïdout)  nommé  Pachô 
«bey,  qui  s'est  glissé  depuis  quelque  temps  à  votre 
«  serVrée.  -î—  A  cela  ne  tienne  ;  mais  je  te  préviens  qUc! 
«c'eàt  lÙT'hommc  difficile  à  saisir,  brave,  violent, 
«  aiménë  liiès  serviteurs,  et  il  faut  l'attirer  adroitement 
«dans  ho^  filets.  Il  peut  paraître  d'un  moment  à  autre, 
«il  est  essentiel  qu'il  ne  te  voie  pas,  et  que  mes 
«gens  même  ne  soupçotthent  J)as  qui  tu  peux  être.  Il 
«n'y  a  qiic  deux  heures  de  cheknin  d'ici  à  Drâma;  va 
«  m'y  attendre;  ce  soir  j'y  serai  de  retour,  et  tu  peux 
«régarder  ta  mission  comme  remplie.» 

Le  ca^igi-bachi,  tournant  aussitôt  du  côtédeDriima, 
pique  des  deux,  taiidis  qitc  Pachô  bey  prenait  la  fuite 
en  sens  contraire,  craignant  que  le  nazir,  qui  ne  le 
connaissait  que  de  fraîche  date,  ne  sacrifiât;  avec 
cette  froide  indifférence  naturelle  aux  Turcs,  un  mal- 
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lieuroux  injusleniènt  condamné  à  liioit.f Au  boutd^uiU) 
nuit  de  marche,  pendant  laquelle  le  pnoscrit  élfiûi  le» 
chemins  battus,  il  prit  le»  vêtements  d|im"  moine 
bulgare,  auquel  il  paya  sa  dépiouille,.  et  0^  présenta  ; 
après  avoir  traversé  la  haute  ]VIacéddiiie»^:àJa  .porte 
du  grand  couvent  des  Caloyers  servlens,  sitpétdans 
les  montagnes  qui  donnent  naissance.]^  rAuiis^iE^  y 
fut  reçu,  sous  son  costume  religieux^'  ccMnnie>\un 
frère  venant  du  saint  Tombeau.  Il  comiiosa  adif  rot 
man;  et  on  se  félicite  de  trouver  dans  le  nouveau 
venu  un  homme  aimable,. parlant' de  la  Palestine, 
de  ses  monastères,  en  pèlerin  consqnuné,  et  qui  dd 
plus  avait  une  bourse  d'autant  pieux  arrondie, ^qu*il 
s'était  défait,  chemin  faisant,  de  son  chevill  pt  dd 
ses  armes,  dont  un  juif  de  Samacova  lui  ayait  donné 
un  prix  raisonnable.  1  ^.H,l.,  j 

Deux  hommes  féconds;  bn  expédients,  égaux  en 
ruses;  disputant,  l'un  des  moyens  de  satisfaire. sa) ven^ 
geance,  et  l'autre  du  soin  de  défendre  sa  vieil  sont 
un  de  ces  spectacles  ordinaires  aux  arènes  pqlHiqiuiss 
de  rOrient,  oii  l'on  voit  l'injurd  au. front  d*^imn 
opprimer  l'innocence  et  le. mérite.  Oriidéteste  le.ty-| 
ran,  et  on  respire  en  voyant  Pacho  bey;  par  soa  déi 
guisement,  dormir,  en  paix. sous  le  toit:  hospitalier 
des  moines  serviens,  auxquels  il  ne  caclia  sa  qqalité 
de  musulman  que  le  temps  nécessaire,  pour  s'assuner 
de  leur  discrétion ,.  et  cette  .révélation  fut  la  causdtde 

son  salut.!    .-.■,  .       ..  '      •         .  •.!,   »'     ,••  ;.  .i  ;::.   :  •>   ,ij.'j. 

Ali  pacha,  ardent  à  poursuivre,  sôit  ennemi ,•  dvait 
aussitôt  accusé  Mouhamet«Drnma*Ali  d'avoir  favorise 
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^'  I  évasion  de  Pachô  bey;  mais  il  ne  fut  pas  didicile  au 

naztr  de  se  justifier  auprès  du  divan,  auquel  il  donna 
des  renseignements  précis  sur  ce  qui  setait  passé. 
C'était  ce  que  voulait  le  satrape,  qui  partit  de  ce  do- 
cument pour  faire  suivre  les  brisées  du  fugitif  par  ses 
espions,  et  sa  retraite  fut  éventée.  Comme  dans  les 
explications  qui  avaient  été  données  à  la  Porte,  Fin- 
nocence  de  Pachô  bey  avait  été  prouvée,  on  ne  pou- 
vait plus  solliciter  de  firmarï  de  mort  contre  lui ,  son 
ennemi  sembla  l'abandonner  à  son  sort,  afin  de  ca« 
cher  le  coup  qu'il  voulait  lui  porter.  Il  s'agissait  de 
l'assassiner;  et  Athanase  Vaîa,  le  chef  des  meurtriers 
des  Cardikiotes ,  auquel  il  fit  part  de  son  projet , 
le  supplia  de  lui  accorder  l'honneur  d'une  pareille 
entreprise,  en  jurant  qu'il  n'écliapperait  pas  h  son 
poignard. 

Après  cet  accord,  le  plan  du  maître  et  du  sicaire 
fut  voilé  sous  l'apparence  d'une  disgrâce ,  qui  étonna 
la  ville  entière  de  Janina.  A  la  suite  d'une  scène  ter- 
rible qu'il  lui  fit  en  public,  Ali  chassa  du  sérail  le 
confident  intime  de  ses  iniquités,  en  Taccablant  d'in^ 
jures,  et  en  disant  que  s'il  n'était)  le  fils  de  la  mère 
nourricière  de  ses  enfants,  il  le  ferait  pendre.  Vaîa, 
frappé  de  terreur,  et  feignant  une  profonde  afllic- 
tion,  courut  vainement  chez  tous  les  grands  de  la 
ville,  en  les  suppliant  d'intercéder  en  sa  faveur,  et  la 
seule  grâce  que  Mouctar  pacha  put  obtenir  en  sa  fa«« 
veur,  fut  un  boïourdi  d'exil  qui  lui  permettait  de  se 
rendre  en  Macédoine. 

Muni  de  cet  ordre,  Vaîa  quitta  Janiua  avec  les 
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démonstrations  du  plus  grand  désespoir;  et,  arrivé  à 
Vodèna ,  il  feignit  de  ne  trouver  de  sûreté  qu*en  pre*' 
nant  le  iVoc  des  caloyers,  pour  se  rendre  en  pèleri- 
nage au  mont  Âthos.  Chemin  faisant,  il  ivncontra 
un  des  freines  quêteurs  du  grand  couvent  des  Ser- 
vicns,  dont  il  fit  son  ami.  Il  lui  peignit  sa  disgrâce 
sous  les  couleurs  les  plus  vives,  en  le  priant  do  le 
faire  recevoir  au  nombre  des  frères  laïcs  de  son  mo- 
nastère. 

Le  zétète,  ou  quêteur,  s'étant  hité  de  faire  part  de 
cette  proposition  à  Thégoumènosou  supérieur,  celui-ci 
s  empressa  à  son  tour  d'annoncer  a  Pacliô  le  compa- 
triote et  compagnon  d'infortune  Atlianase,  qu'on  ai- 
lait  recevoir  au  nombre  des  servants.  A  ce  récit,  et 
au  portrait  que  lui  en  fit  l'abbé ,  Pachô  bey  reconnut 
Vaîa  ;  et  ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il  était  envoyé 
pour  l'assassiner,  il  lui  fit  part  de  ses  soupçons;  et 
l'arrivée  du  sicaire  ayant  été  retardée,  Ismaël  se  dé- 
cida,  pendant  ce  temps,  à  se  rendre  à  Gonstantinople. 
Ce  fut  là  qu'il  courut  affronter  l'orage  et  combattre 
ouvertement  son  ennemi. 

Une  haute  stature,  une  physionomie  pleine  de  no- 
blesse, une  assurance  mâle,  le  don  précieux  de  presque 
toutes  les  langues  usitées  dans  l'empire  ottoman,  que 
Pachô  bey  parlait  avec  facilité,  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  faire  distinguer.  Parvenu  à  s'établir  dan& 
la  capitale,  il  se  trouvait  à  portée  de. déployer  le 
genre  de  talents  qui  convenait  au  pays,  et  sa  conduite 
mesurée  promettait  de  lui  acquérir  des  amis  puis- 
sants. Malgré  cette  légitime  ambition ,  son  penchant 
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le  porta  d'abord  à  rechercher  les  bannis  de  l'Épirev 
qui  étaient  ses  anciens  compagnons  d'armes ,  ses  ami^ 
ou  ses  parents,  carjl  tenait  aux  principales  familles, 
et  il  appartenait  même  au  visir  Ali  par  les  liens  du 
sang,  puisqu'il  avait  épousé  une  de  ses  parentes.  '-  " 
Cette  alliance,  qui  avait  fait  le  bonheur  de  Pachô 
bëy  dans  sa  jeunesse,  était  dévenue  pour  lui  Une 
source  d'amertumes  depuis  qu'il  avait  été  éloigné  de 
Janina,  où  son  épouse  et  ses  enfants  avaient  été  reti?- 
nus  en  otage.  L'idée  des  dangers  auxquels  ils  étaient 
exposés  depuis  le  fatal  secret  qu'il  avait  révélé  h  Véli 
pacha,  le  tourmentait.  H  hésitait  à  attaquer  de  front 
le  criminel ,  lorsqu'il  apprit  ^ue  la  bonne  Alsché  avait 
été  arrachée  de  «a  demeure,  sur  le  refus  qu'elle  avait 
fait  de  consentir  à  un  divorce,  qui  devait  là  faire 
passer  entre  les  bras  d'un  des  agents  du  tyran,  qu^on 
disait  être  Omer  Drionès.  Une  lettre  que  cette  femme 
infortunée  fit  parvenir  h  Pachô  bëy,  en  lui  racon- 
tant les  peines  qu'elle  endurait,  lui  traçait  les  dé- 
voilas qu'il  avait  à  remplir.  «Tes  enfants  sont  dans 
«  les  fers,  lui  écrivait-elle,  et  ton- épouse,  reléguée 
«dans  une  cabane,  est  réduite  à  filer  pour  gagner 
«son  pain.  Les  religieuses  chrétienties  la  soutiennent 
«des  deniers  de  l'aumoné,  quand  les  infirmités  'qui 
<c  l'accablent  ne  lui  permettent  pas  de  subvenir  à  ses 
«besoins.  Son  lit,  autrefois  couvert  d'étoffes  d'or;  ne 
«se  compose  plus  que  d'une  natté  de  paille  et  d^ane 
«  triste  vélendja  (i).  Elle  t'envbieie  dernier  ornenient 


(i)  f^eicne/ja,  cou  vert  urc  de  cheval. 


I  ••. 
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«qui  lui  reste ^ sa  chevelure.  jNe  songe  plus  k  tnoi  que 
«pour  venger  ta  famille  et  ton  épouse.»     .i  |  {    :    [» 

Alsùnà.  ;  <  ; 
,  Peu  de  temps  après,  Fépouse  d'Ismaêl  Pàchô  bey 
ayant  disparu,  le  ciel,  pour  le  consoler^  ou  plutôt 
pour  châtier  Ali,  lui  envoya  uû  ami  qui  était  des- 
tiné à  relever  ses  espérances.  Un  Turc  ^  quel  qu'il  soit^ 
semble  conduit  par  une  sorte  de  nécessité  h  être  di- 
rigé par  quelque  Grec.  La  science  des  affaires^  malgré 
la  profonde  humiliatioii  des  Hellènes,  s'est  conservée 
parmi  les  descendants  d'Aristoté  et  d'Euclide,  admis 
dans  tous  les  conseils  des  Tartares  mahométans  qui 
pèsent  sur  les  plus  belles  parties  du  monde.  Rien  ne 
marché  dans  le  divan  sans  les  princes  grecs  :du  drôg- 
manat,et  il  ny  a  pas  de  satrape,  de  bey,  ni  de  grand 
dans  l'empire,  qui  n'ait .  un  Grec  pour  conseiller. 
L'étolicn  Paléopoulo,  qui  vivait  depuis  plusieurs  an- 
nées il  Constantinople  sous  la  protection  de  France , 
était  au  moment  d'aller  former  un  établissement  dans 
la  Bessarabie  russe,  lorsqujl  rencontra  Pacho  bey, 
et  que  ,se  forma  entre  eux  la  singulière  coalition  qui 
devait  changer  les  destinées  de  la  race  Tébélénienne. 
Paléopoulo  communiqua  à  son  compagnon  d'infor- 
tune Uii  mémoire  présenté  au  divan  en  1 8 1  a ,  qui 
avait  été  le  signal  d'une  disgrâce  à  laquelle  Ali  pacha 
n'échappa ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  par  les  évé- 
nements d'une  plus  haute  importance  qui  occupaient 
alors  le  c;rbinet  ottoman.  Cotnme  le  Grand  Seigneur 
avait  juré  par  les  tombeaux  de  ses  glorieux  ancêtres 
de  donner  suite  à  ce  projet,. dès  qu'il  le  pourrait , 


s 
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Isitiaël  Paçho  bey  et  son  ami  avisèrent  aux  moyens 
de  le  reproduire,  afîn  d*y  donner  suite.  On  y  rappe- 
lait qu'indépendamment  des  trésors  sauvés  dernière- 
ment de  Tîncendic  de  Tébélen,  le  pacha  en  avait 
d'autres  plus  considérables  déposés  h  Argyro  Castron 
et  à  Janina ,  ce  qui  était  prpbalxlemeht  exagéré.  Mais 
ce  qu'on  ne  pouvait  contester, c'était  le  budget  détaillé 
de  ses  revenus,  montant  h  douze  millions  de  francs, 
en  y  comprenant  les  bénéfices  qu'il  faisait  sur  les 
fermes  de  la  couronne.  Ce  qu'on  pouvait  déduire,  au 
milieu  du  chaos  de  l'administration  d'Ali,  c'est  qu'il 
ne  payait  au  trésor  du  sultan  que  deux  millions; 
qu'une  somme  égale  était  employée  en  dépenses  se- 
crètes, et  qu'il  lui  restait  huit  millions  sur  lesquels 
il  en  prélevait  deux  environ  pour  la  solde  de  cinq 
mille  hommes  (i)  qu'il  tenait  habituellement  h  son 
service.  Passant  aux  revenus  de  ses  trois  fils  (a),  on 

(1)  Ail  paclia  pouvait  porter  ses  trou pos  jusqu'à  quatorze 
mille  hommes ,  en  ramassant  les  Albanais  chrétiens  et  malio- 
métans.  Quant  à  ses  dépenses  intérieures ,  telles  que  celles  de 
^a  table,  de  ses  harems,  et  le  pain  de  munition  de  ses  troupes, 
cela  se  prenait  sur  le  produit  eh  nature  do  ses  terres ,  et  il 
payait  par  des 'bons  èi  vue  sur  les  marchands  qui  ne  lui  ^q- 
valent  rien ,  les  Grecs  employés  à  son  service. 

(a)  Famille  d*All  pacha  en  18 19. 

AU  Tébélen  VéU  Zadé,  Agé  de  78  ans. 

IMouctar/beglier  bey  de  Bérat» 
io  ans. 
VéU,  visir  de  Thessalie./i^  ans; 
Fils  issu  d'une  esclave  :  Salik,  pacha.de  Lépante,  .18  ,nas. 
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les  évaluai^  à  dix  millons.  A  ces  considérations,  les 
plus  séduisantes  pour  un  prince  tel  que  le  sultan 
Mahmoud  9  Pachô  bey,  s  énonçant  en  homme  au  fait 
des  localités,  aiTirmait  et  répondait  sur  sa  tête,  mal* 
gré  les  troupes  et  les  plaœs  fortes  du  visir  Âli,  «Tar- 
river  auec  vingt  nulle  hommes  y  en  face  de  Janina^ 
sans  brûler  une  amorce. 

.  Les  plans  des  ennemis  d'Ali  pacha,  tout  sages 
qu'ils  paraissaient ,  et  peut-être  parce  qu'ils  Fêtaient 
efTectivemçnt ,  ne  se  trouvaient  pas  du  goût  des  mi* 
nistres  de  Sa  Hautessc ,  parce  qu'ils  recevaient  de 
fortes  pensions  du  moderne  Jugurtha ,  qui  se  Vantait, 
comme  le  Numide, ^^e,  si  Constantinople  iroiwait 
un  achefeur^  elle  se  vendrait  (i),  sans  pen^r  que 
cet  or  sur.  lequel  il  comptait  devait  causer  sa  perte. 
Il  était  aussi  plus  commode;  à  un  cabinet.  açcK>utumé 
à  temporiser,  d attendre  rhéritage  des  trésors,  de 
Tébéleu ,  que  d*en  brusquer  iFacquisition  par  une 
guerre  ouverte;  car  il  est  d'usage  en  Turquie  que 
les  grandes  V  fortunes  des  employés  du  gouvei:nement 
se  fondent  dans  le  trésor  impérial.  L'iun^e.(adè^) 
dans  les  cabinets  de  rÇrient  est  la  grande  .fnaxime 
d'état;  et  si  l'on  pouvait  arrêter  la  marche  du. temps, 


\i  '■  ,  t  •  '  <  (" 


Famille  dç  J^ogctar  pacha. 


^       ^,    •  i  Hussein  pacha,  marié.   ,,  ,  ,,    ,  ,  1 

»*"'^  «•*''!  Mahmoud  bey. 

Famille  de  Voli  pacha. 
Mchémet  pacha,  Sélim  bcy,  Ismacl  bey ,  et  six  filles. 
(1)  Voy.  Sallustc,  c.  XXXVI.  ........    :..»   .. 
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qui  mine  les  institutions  humaines,  les  Orientaux 
auraient  trouvé  le  secret  de  \dL  stabilité,  qu*on  dit 
être  la  source  du  bonheur  social.  Tout  en  applaudis* 
sant  au  zèle  de  Pacho  bey ,  on  ne  lui^  donnait  que 
des  réponses  dilatoires:  Bacalum,  on  verra;  ins^ 
challày  plaise  à  DieUi  Puis,  dès  équivoques  on  en 
vint  aux  refus  ;  et  Paléopoulo ,  qui  ne  respirait  que 
pour  la  liberté  de  sou  pays ,  revenait  à  ses  idées  pre- 
mières d'aller  coloniser  dans  la  Bessarabie,  lorsque 
la  mort  vint  interrompre  ses  projets  et  mettre  fin  à 
ses  malheurs.         »        .....  -       ;  . 

Le  d(3l  semble  accorder  aux  hommes  arrivés  à  leut 
heure  stipréme,  et  qui  n'ont  plus  d'intérêt  à  feindre, 
uti/e  sorte^te  prévision^  qui  rend  leurs  défi^ières  pa- 
roles prophétiques.  Le  vi^l  *  Etolien  annonça  à  ses 
amis  l'insurrection  prochaine  de  la  Grèce  ;•  et  ayant 
demandé  à  voir  Pacho  bôy ,  il  l'engagea  "à  perpévérer 
dans  se$  projets,  en  l'assurant  que  bientôt  la(* famille 
d*Âli  tomberait  sous  ses  coups.  Je  tneurs  avec  le  ré» 
gre^,  âjouta-t-il ,  de  ne  pas  me  tfS^Ui^èr  avec  vous 
sui^  le  Mont  Drrscôs  ;  Ali  pacha  recohnhithaiten^ 
tùré'Pkiléopvulo  au  bruit 'de  son  gros  fùsiVii),'*'' 
sLe' 'vieux  guerrier  dû  tiibht  Oeta  mourut  peu  «è 
jours  après  cette  entrevue ,  et  Pachô  bey  se  consola 
bientôt  de  sa  perte^  car  t!rti' chrétien  n'est  jamais  pour 
la  caste  tartare  qu^mie  dé  tes  ■  espèces  ^subalteir/^es , 

»  I  ■  I.     ■  ■ 

(1)  Le  fusil  do  Palcopûutô,  qui  était  d*un  calibra  ciiormc, 
avait  lihl*  i**'pu'tàtion aussi giartilcclicz  les  Épii*otès , <|uc Pcpée 
de  Rulaïul  punni  nos  anciens ''|n<fMx/       ,  -:  ■  r.\'..r  .r»  '     » 


LIT.    II  9   CHAP.    IX*  ■      479 

qu*on  dédaigne  dès  cpi*on  n*en  peut  plus  rétirer  d*utilité; 
mais  il  n'oublia  pas  les  sages  conseils  quil  en  avait 
reçus  pendant  leur  liaison. 

Avant  de  les  mettre  en  pratique,  Pachô  bey  crut 
devoir  se  jeter  dans  les  pratiques  les  plus  minutieuses 
du  mahomctislne.  Alors  Ali ,  qui  le  faisait  observer 
de  loin  par  ses  capi  tchoadars,  apprenant  qu'il  fré* 
quentait  les  derviches  et  les  oulëmas,  crut  qu'il  était 
désormais  sans  importance  politique,  et  il  ajourna 
les  projets  de  vengeance  qu'il  nourrbsait  contre  le 
fugitif. 


FIN   DCr   LIVRE   DKUXIÈMR,  ET   DU   TOME   PREMIER. 
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